This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


iSr-  "^  ;  ^•^'  ' 


Oeuvres  complètes  de  Buffon 


5     VCo^.iù.-i^ 


HARVARD 
COLLEGE 
LIBRARY 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


5     7Co^,tù,'2^ 


HARVARD 
COLLEGE 
LIBRARY 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


OEUVRES 

COMPLÈTES 


DE  BUFFON. 


TOME   XVI. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


OEUVRES 

COMPLÈTES 


DE  BUFFON. 


TOME   XVI. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  FIRMIN  DIDOT, 

IMPRIMEUR  DU    ROI,    RUE    JACOB,    N^   24. 


Digitized  by  VjOOQIC 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE  BUFFON, 

AVEC  LES  DESCRIFTIONS  AN  ATOMIQUES 

DE  DAUBENTON, 

non     GOI.I.ABOEATIUR. 

NOUVELLE    ÉDITION, 

DIRIGÉE  PAR  M.  LAMOUROUX, 
Professeur  d'Histoire  Natarelie. 


MAMMIFERES.  — TOME   I. 


A  PARIS, 

CHEZ  VERDIÈRE  ET  LADRANGE, 

LIBRAIRES,  QUAI  DES  AUGDSTINS. 


i8a4. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1    JAN   8   1903 

Prom  the  Library  of 
JEtager  T.  AtkinBon. 


Digitized  by  VnOOQlC 


HISTOIRE 

NATURELLE. 

DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DES  ANIMAUX. 


V^OMME  ce  n'est  qu^en  comparant  que  nous 
pouvons  juger  que  nos  connaissances  roulent 
même  entièrement  sur  les  rapports  que  les  choses 
ont  avec  celles  qui  leur  ressemblent  ou  qui  en 
diffèrent,  et  que,  s'il  n'existait  point  d'animaux, 
la  nature  de  l'homme  serait  encore  plus  incom- 
préhensible ;  après  avoir  considéré  l'homme  en 
lui-même  ]  ne  devons-nous  pas  nous  servir  de 
cette  voie  de  comparaison?  ne  faut-il  pas  exami- 
ner la  nature  des  animaux,  comparer  leu#  orga- 
nisation ,  étudier  l'économie  animale  en  général , 
afin  d'en  faire  des  applications  particulières,  d'en 
saisir   les  ressemblances ,  rapprocher  les  diffé- 

MjLMMiPÈRES.  Tome  /.  i 


Digitized  by  VjOOQIC 


a  /  SUR    L\     NATURE 

rences ,  et  de  la  réunion  de  ces  combinaisons 
tirer  assez  de  lumières  pour  distinguer  nettement 
les  principaux  effets  de  la  mécanique  vivante, 
et  nous  conduire  à  la  science  importante  dont 
l'homme  même  est  l'objet? 

Commençons  par  simplifier  les  choses ,  resser- 
rons l'étendue  de  notre  sujet,  qui  d'abord  paraît 
immense,  et  tâchons  de  le  réduire  à  ses  justes 
limites.  Les  propriétés  qui  appartieiinent  à  l'ani- 
mal ,  parce  qu'elles  appartiennent  à  toute  ma- 
tière, ne  doivent  point  être  ici  considérées,  du 
moins  d'une  n^anière  absolue  (i).  Le  corps  de 
l'animal  est  étendu,  pesant,  impénétrable,  figuré, 
capable  d'être  mis  en  mouvement,  ou  contraint 
de  demeurer  en  repos  par  l'action  ou  par  la  résis- 
tance des  corps  étrangers;  toutes  ces  propriétés, 
qui  lui  sont  communes  avec  le  reste  de  la  ma- 
tière ,  ne  sont  pas  celles  qui  caractérisent  la  na- 
ture des  animaux ,  et  ne  doivent  être  employées 
que  d'une  manière  relative,  en  comparant,  par 
exemple,  la  grandeur,  le  poids,  la  figure,  etc., 
d'un  animal,  avec  la  grandeur,  le  poids,  la  figu- 
re, etc.,  d'un  autre  animal. 

De  même  nous  devons  séparer  de  la  nature 
particulière  des  animaux  les  facultés  qui  sont 
communes  à  l'animal  et  au  végétal  ;  tous  deux  se 
nourrissent,  se  développent  et  se  reproduisent; 


(i)  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  an  commeacement  du  premier  chapitre 
de  THistoire  générale  des  animaux. 
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nous  ne  devons  donc  pas  comprendre  dans  Féco- 
nonoiie  animale ,  proprement  dite ,  ces  facultés 
qui  appartiennent  aussi  au  végétal;  et  c'est  par 
cette  raison  que  nous  avons  traité  de  la  nutrition, 
du  développement,  de  la  reproduction ,  et  même 
de  la  génération  des  animaux ,  avant  que  d'avoir 
traité  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'animal , 
ou  plutôt  de  H:e  qui  n'appartient  qu'à  lui. 

Ensuite ,  comme  on  comprend  dans  la  classe 
des  animaux  plusieurs  êtres  animés  dont  l'orga- 
nisation est  très-dififérente  de  la  nôtre  et  de  celle 
des  animaux  dont  le  corps  est  à  peu  près  com- 
posé comme  le  nôtre,  nous  devons  éloigner  de 
nos  considérations  cette  espèce  de  nature  animale 
particulière,  et  ne  nous  attacher  qu'à  celle  des 
animaux  qui  nous  ressemblent  le  plus  ;  l'économie 
animale  d'une  huître,  par  exemple,  ne  doit  pas 
faire  partie  de  celle  dont  nous  avons  à  traiter. 

Mais  comme  l'homme  n'est  pas  un  simple  ani- 
mal ,  comme  sa  nature  est  supérieure  à  celle  des 
animaux,  nous  devons  nous  attacher  à  démontrer 
la  cause  de  cette  supériorité,  et  établir,  par  des 
preuves  claires  et  solides ,  le  degré  précis  de  cette 
infériorité  de  la  nature  des  animaux,  afin  de  dis- 
tînguef  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'homme ,  de  ce 
qui  lui  appartient  en  commun  avec  l'animal. 

Pour  mieux  voir  notre  objet,  nous  venons  de 
le  circonscrire,  nous  en  avons  retranché  toutes 
les  extrémités  excédantes,  et  nous  n'avons  con- 
servé que  les  parties  nécessaires.  Divisons-le  main- 
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tenant  pour  le  considérer  avec  toute  l'attention 
qu'il  exige,  mais  divisons-le  par  grandes  masses; 
avant  d'examiner  en  détail  les  parties  de  la  ma- 
chine animale  et  les  fonctions  de  chacune  de  ces 
parties,  voyons  en  général  le  résultat  de  cette  mé- 
canique, et,  sans  vouloir  d'abord  raisonner  sur  les 
causes,  bornons-nous  à  constater  les  'effets. 

L'animal  a  deux  manières  d'être ,  l'état  de  mou- 
vement et  l'état  de  repos,  la  veille  et  le  sommeil, 
qui  se  succèdent  alternativement  pendant  toute  la 
vie  :  dans  le  premier  état ,  tous  les  ressorts  de 
la  machine  animale  sont  en  action  :  dans  le  se- 
cond, il  n'y  en  a  qu'une  partie,  et  cette  partie 
qui  est  en  action  dans  le  sommeil ,  est  aussi  en 
action  pendant  la  veille  ;  cette  partie  est  donc 
d'une  nécessité  absolue ,  puisque  l'animal  ne  peut 
exister  d'aucune  façon  sans  elle  ;  cette  partie  est 
indépendante  de  l'autre ,  puisqu'elle  agit  seule  ; 
l'autre  au  contraire  dépend  de  celle-ci,  puisqu'elle 
ne  peut  seule  exercer  son  action  :  l'une  est  là 
partie  fondamentale  de  l'économie  animale,  puis- 
qu'elle agit  continuellement  et  sans  interruption  ; 
l'autre  est  une  partie  moins  essentielle ,  puisqu'elle 
n'a  d'exercice  que  par  intervalles  et  d'une  manière 
alternative. 

Cette  première  division  de  l'économie  animale 
me  paraît  naturelle,  générale  et  bien  fpndée:  l'ani- 
mal qui  dort  ou  quî  est  en  repos  est  une  machine 
moins  compliquée  et  plus  aisée  à  considérer  que 
l'animal  qui  veille  ou  qui  est  en  mouvement.  Cette 
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différence  est  essentielle  et  n'est  pas  »un  simple 
changement  d'état,  comme  dans  un  corps  inani- 
mé qui  peut  également  et  indifieremment  être  en 
repos  ou  en  'mouvement;  car  un  corps  inanimé, 
qui  est  dans  Tiin  ou  l'autre  de  ces  états,  restera 
perpétuellement  dans  cet  état,  à  moins  que  des 
forces  ou  des  résistances  étrangères  ne  le  con- 
traignent à  en  changer:  mais  c'est  par  ses  propres 
forces  que  l'animal  change  d'état;  il  passe  du 
repos  à  l'action,  et  de  l'action  au  repos,  natu- 
rellement et  sans  contrainte  ;  le  moment  de  Véueil 
revient  aussi  nécessairement  que  celui  du  som- 
meil ,  et  tous  deux  arriveraient  indépendamment 
des  causes  étrangères,  puisque  l'animal  ne  peut 
exister  que  pendant  un  certain  temps  dans  l'un 
ou  dans  l'autre  état,  et  que  la  continuité  non  in-r 
terrompue  de  la  veille  ou  du  sommeil,  de  l'action 
ou  du  repos,  amènerait  également  la  cessation  de 
la  continuité  du  mouvement  vital. 

Nous  pouvons  donc  distinguer  dans  l'économie 
animale  deux  parties ,  dont  la  première  agit  per- 
pétuellement sans  aucune  inteiruption ,  et  la  se- 
conde n'agit  que  par  intervalles.  L'action  du  cœur 
et  des  poiunons  dans  l'animal  qui  respire ,  l'action 
du  cœur  dans  le  fœtus,  paraissent  être  cette  pre- 
mière partie  de  l'économie  animale  :  l'action  des 
sens ,  et  le  mouvement  du  corps  et  des  membres , 
semblent  constituer  la  seconde. 

Si  nous  imaginions  donc  des  êtres  auxquels  la 
Nature  n'eût  accordé  que  cette  première  partie 
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de  réconomie  animale,  ces  êtres,  qui  seraient 
nécessairement  privés  de  sens  et  de  mouvement 
progressif,  ne  laisseraient  pas  d'être  des  êtres 
animés ,  qui  ne  différeraient  en  rien  des  animaux 
qui  dorment.  Une  huître,  un  zoophyte,  qui  ne 
paraît  avoir  ni  mouvement  extérieur  sensible ,  ni 
sens  externe ,  est  un  être  formé  pour  dormir 
toujours;  un  végétal  n'est  dans  ce  sens  qu'un  ani- 
mal qui  dort;  et  en  général  les  fonctions  de  tout 
être  organisé  qui  n'aurait  ni  mouvement,  ni  sens, 
pourraient  être  comparées  aux  fonctions  d'un 
animal  qui  serait  par  sa  nature  contraint  à  dormir 
perpétuellement. 

Dans  l'animal ,  l'état  de  sommeil  n'est  donc  pas 
un  état  accidentel ,  occasionné  par  le  plus  ou  moins 
grand  exercice  de  ses  fonctions  pendant  la  veille  ; 
cet  état  est  au  contraire  un^  manière  d'être  essen- 
tielle, et  qui  sert  de  base  à  l'économie  animale. 
C'est  par  le  sommeil  que  commence  notre  exis- 
tence; le  fœtus  dort  presque  continuellement,  et 
l'enfant  dort  beaucoup  plus  qu'il  ne  veille. 

Le  sommeil ,  qui  paraît  être  un  état  purement 
passif,  une  espèce  de  mort,  est  donc  au  contraire 
le  premier  état  de  l'animal  vivant  et  le  fondement 
de  la  vie  :  ce  n'est  point  une  privation^  un  anéan- 
tissement, c'est  une  manière  d'être,  une  façon 
d'exister  tout  aussi  réelle  et  plus  générale  qu'au- 
cune autre;  nous  existons  de  cette  façon  avant 
d'exister  autrement  ;  tous  les  êtres  organisés  qui 
n'ont  point  de  sens  n'existent  que  de  cette  façon , 
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aucun  n'existe  dans  un  état  de  mouvement  con- 
tinuel, et  l'existence  de  tous  participe  plus  ou 
moins  à  cet  état  de  repos. 

Si  nous  réduisons  l'animal  même  le  plus  parfait 
à  cette  partie  qui  agit  seule  et  continuellement , 
il  ne  nous  paraîtra  pas  différent  de  ces  êtres 
auxquels  nous  avons  peine  à  accorder  le  nom 
d'animal  :  il  nous  paraîtra,  quant  aux  fonctions 
extérieures,  presque  semblable  au  végétal;  cary 
quoique  l'organisation  intérieure  soit  différente 
dans  l'animal  et  dans  le  végétal,  l'un  et  l'autre 
ne  nous  offriront  plus  que  les  mêmes  résultats , 
ils  se  nourriront,  ils  croîtront,  ils  se  développe» 
ront,  ils  auront  les  principes  d'un  mouvement 
interne,  ils  posséderont  une  vie  végétale,  mais  ils 
seront  également  privés  de  mouvement  progressif, 
d'action ,  de  sentiment ,  et  ils  n'auront  aucun 
signe  extérieur ,  aucun  caractère  apparent  de  vie 
animale.  Mais  revêtons  cette  partie  intérieure  d'une 
enveloppe  convenable,  c'est-à-dire  donnons-lui 
des  sens  et  des  membres ,  bientôt  la  vie  animale 
se  manifestera  ;  et  plus  l'enveloppe  contiendra  de 
sens,  de  membres  et  d'autres  parties  extérieures, 
plus  la  vie  animale  nous  paraîtra  complète,  et 
plus  l'animal  sera  parfait.  C'est  donc  par  cette 
enveloppe  que  les  animaux  diffèrent  entre  eux  : 
la  partie  intérieure  qui  fait  le  fondement  de  l'é- 
conomie animale  appartient  à  tous  les  animaux 
sans  aucune  exception,  et  elle  est  à  peu  près  la 
même,  pour  la  forme, dans  l'homme  et  dans  les 
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animaux  qui  ont  de  la  chair  et  du  sang;  mais 
l'enveloppe  extérieure  est  très -différente,  et  c'est 
aux  extrémités  de  cette  enveloppe  que  sont  les 
pliis  grandes  différences. 

Comparons ,  pour  nous  faire  mieux  entendra , 
le  corps  de  l'homme  avec  celui  d'un  animal  ;  par 
exemple,  avec  le  corps  du  cheval,  du  bœuf,  du 
cochon ,  etc.  :  la  partie  intérieure  qui  agit  conti- 
nuellement, c'est-à-dire  le  cœur  et  les  poumons, 
ou  plus  généralement  les  organes  de  la  circula- 
tion et  de  la  respiration ,  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dans  l'homme  et  dans  l'animal  ;  mais  la 
partie  extérieure,  l'enveloppe,  est  fort  différente. 
La  charpente  du  corps  de  Tanimal,  quoique  com- 
posée de  parties  similaires  à  celles  du  corps  hu- 
main, varie  prodigieusement  pour  le  nombre,  la 
grandeur  et  la  position  :  les  os  y  sont  plus  ou 
moins  alongés,  plus  ou  moins  accourcis,  plus  ou 
moins  arrondis,  plus  ou  moins  aplatis,  etc.  ;  leurs 
extrémités  sont  plus  ou  moins  élevées,  plus  ou 
moins  cavées,  plusieurs  sont  soudés  ensemble; 
il  y  en  a  même  quelques-uns  qui  manquent  ab- 
solument, comme  les  clavicules;  il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  en  plus  grand  nombre,  comme  les  cor- 
nets du  nez,  les  vertèbres ,  les  côtes ,  etc.  ;  d'autres 
•qui  sont  en  plus  petit  nombre,  comme  les  os  du 
carpe ,  du  métacarpe,  du  tarse ,  du  métatarse,  les 
phalanges,  etc.,  ce  qui  produit  des  différences 
très- considérables  dans  la  forme  du  corps  de  ces 
animaux,  relativement 'à  la  forme  du  corps  de 
l'homme. 
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De  plus,  si  nous  y  faisons  attention,  nous  ver- 
rons que  les  plus  grandes  différences  sont  aux 
extrémités,  et  que  c'est  par  ces  extrémités  que 
le  corps  de  l'homme  diffère  le  plus  du  corps  de 
l'animal  :  car  divisons  le  corps  en  trois  parties 
principales,  le  tronc,  la  tête  et  les  membres;  la 
tête  et  les  membres,  qui  sont  les  extrémités  du 
corps ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  différent  dans 
l'homme  et  dans  l'animal  :  ensuite ,  en  considé- 
rant les  extrémités  de  chacune  de  ces  trois  par- 
ties principales,  nous  reconnaîtrons  que  la  plus 
grande  différence  dans  la  partie  du  tronc  se  trouve 
à  l'extrémité  supérieure  et  inférieure  de  cette 
partie ,  puisque  dans  le  corps  de  l'homme  il  y  a 
des  clavicules  en  haut,  au  lieu  que  ces  parties 
manquent  dans  la  plupart  des  animaux  :  nous 
trouverons  pareillement  à  l'extrémité  inférieure 
du  tronc  un  certain  nombre  de  vertèbres  exté- 
rieures qui  forment  une  queue  à  l'animal,  et  ces 
vertèbres  extérieures  manquent  à  cette  extrémité 
inférieure  du  corps  de  l'homme.  De  même  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  tête ,  les  mâchoires ,  et 
l'extrémité  supérieure  de  la  tête,  les  os  du  front, 
diffèrent  prodigieusement  dans  l'homme  et  dans 
l'animal  :  les  mâchoires  dans  la  plupart  des  ani- 
maux sont  fort  alongées ,  et  les  os  frontaux  sont 
au  contraire  fort  raccourcis.  Enfin,  en  comparant 
les  membres  de  l'animal  avec  ceux  de  Khomme ,' 
nous  reconnaîtrons  encore  aisément  que  c'est  par 
leurs  extrémités  qu'ils  diffèrent  le  plus,  rien  ne  se 
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ressemblant  moins  au  premier  coup  d'œil  que  la 
main  humaine  et  le  pied  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf. 
En  prenant  donc  le  cœur  pour  centre  dans  la 
machine  animale,  je  vois  que  l'homme  ressemble 
parfaitement  aux  animaux  par  l'économie  de 
cette  partie  et  des  autres  qui  en  sont  voisines: 
mais  plus  on  s'éloigne  de  ce  centre ,  plus  les  dif- 
férences deviennent  considérables,  et  c'est  aux 
extrémités  qu'elles  sont  le  plus  grandes  ;  et  lors- 
que dans  ce  centre  même  il  se  trouve  quelque 
différence,  l'animal  est  alors  infiniment  plus  dif- 
férent de  l'homme,  il  est,  pour  ainsi  dire,  d'une 
autre  nature,  et  n'a  rien  de  commun  avec  les  es- 
pèces d'animaux  que  nous  considérons.  Dans  la 
plupart  des  insectes ,  par  exemple ,  l'organisation 
de  cette  principale  partie  de  l'économie  animale 
est  singulière  :  au  heu  de  cœur  et  de  poumons 
on  y  trouve  des  parties  qui  servent  de  même 
aux  fonctions  vitales,  et  que  par  cette  raison  l'on 
a  regardées  comme  analogues  à  ces  viscères,  mais 
qui  réellement  en  sont  très-différentes,  tant  par 
la  structure  que  par  le  résultat  de  leur  action  ; 
aussi  les  insectes  diffèrent-ils,  autant  qu'il  est 
possible ,  de  l'homme  et  des  autres  animaux.  Une 
légère  différence  dans  ce  centre  de  l'économie 
animale  est  toujours  accompagnée  d'une  différence 
infiniment  plus  grande  dans  les  parties  extérieures. 
La  tortue,  dont  le  cœur  est  singuUèrement  con- 
formé, est  aussi  un  animal  extraordinaire,  qui 
ne  ressemble  à  aucun  autre  animal. 
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Que  Ton  considère  l'homme,  les  animaux  qua- 
drupèdes, les  oiseaux,  les  cétacées,  les  poissons, 
les  amphibies,  les  reptiles;  quelle  prodigieuse 
variété  dans  la  figure ,  dans  la  proportion  de  leur 
corps,  dans  le  nombre  et  dans  la  position  de 
leurs  membres,  dans  la  substance  de  leur  chair, 
de  leurs  os ,  de  leurs  téguments!  Les  quadrupèdes 
ont  assez  généralement  des  queues,  des  cornes, 
et  toutes  les  extrémités  du  corps  différentes  de 
celles  de  l'homme  :  les  cétacées  vivent  dans  un 
autre  élément,  et,  quoiqu'ils  se  multiplient  par 
une  voie  de  génération  semblable  à  celle  des  qua- 
drupèdes ,  ils  en  sont  très-diff<érents  par  la  forme , 
n'ayant  point  d'extrémités  inférieures  ;  les  oiseaux 
semblent  en  différer  encore  plus  par  leur  bec, 
leurs  plumes,  leur  vol ,  et  leur  génération  par 
des  œufs  ;  les  poissons  et  les  amphibies  sont  en- 
core plus  éloignés  de  la  forme  humaine  :  les  rep- 
tiles n'ont  point  de  membres.  On  trouve  donc  la 
plus  grande  diversité  dans  toute  l'enveloppe  ex- 
térieure :  tous  ont  au  contraire  à  peu  près  la 
même  conformation  intérieure  :  ik  ont  tous  un 
cœur,  un  foie,  un  estomac,  des  intestins,  des 
organes  pour  la  génération  ;  ces  parties  doivent 
donc  être  regardées  comme  les  plus  essentielles 
à  l'économie  animale ,  puisqu'elles  sont  de  toutes 
les  plus  constantes  et  les  moins  sujettes  à  la  va- 
riété. 

Mais  on  doit  observer  que  dans  l'enveloppe 
même  il  y  a,  aussi  des  parties  plus  constantes  les 
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unes  que  les  autres;  les  sens;  surtout  certains 
sens,  ne  manquent  à  aucuns  de  ces  animaux.  Nous 
avons  expliqué  dans  l'article  des  sens  (Hist.  Nat«Mé 
de  l'Homme  ) ,  quelle  peut  être  leur  espèce  de  tou- 
cher :  nous  ne  savons  pas  de  quelle  nature  est  leur 
odorat  et  leur  goût,  mais  nous  sommes  assurés 
qu'il» ont  tous  le  sens  de  la  vue,  et  peut-être  aussi 
celui  de  l'ouïe.*  Les  sens  peuvent  donc  être  regar- 
dés comme  une  autre  partie  e;5sentielle  de  l'éco- 
nomie animale,  aussi-bien  que  le  cerveau  et  ses 
enveloppes ,  qui  se  trouve  dans  tous  les  animaux 
qui  ont  des  sens,  et  qiii  en  effet  est  la  partie  dont 
les  sens  tirent  leur  origine,  et  sur  laquelle  ils  exer- 
cent leur  première  action.  Les  insectes  même, 
qui  diffèrent  si  fort  des  autres  animaux  par  le 
centre  de  l'économie  animale,  ont  une  partie  dans 
la  tête ,  analogue  au  cerveau,  et  des  sens  dont  lés 
fonctions  sont  semblables  à  celles  des  autres  ani- 
maux ;  et  ceux  qui,  comme  les  huîtres,  paraissent 
en  être  privés,  doivent  être  regardés  comme  des 
demi-animaux ,  comme  des  êtres  qui  font  la  nuance 
entre  les  animaux  et  les  végétaux. 

Le  cerveau  et  les  sens  forment  donc  une  se- 
conde partie  essentielle  à  l'économie  animale  ;  le 
cerveau  est  le  centre  de  l'enveloppe,  comme  le 
cœur  est  le  centre  de  la  partie  intérieure  de  l'a- 
nimal. C'est  cette  partie  qui  donne  à  toutes  les 
autres  parties  extérieures  le  mouvement  et  l'action, 
par  le  moyen  de  la  moelle,  de  l'épine  et  des  nerfs, 
qui  n'en  sont  que  le  prolongement  :  et  de  la  même 
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façon  que  le  cœur  et  toute  la  partie  intérieure 
communiquent  avec  le  cerveau  et  avec  toute  Ten- 
veloppe  extérieure  par  les  vaisseaux  sanguins  qui 
sy  distribuent ,  fe  cerveau  communique  aussi 
avec  le  cœur  et  toute  la  partie  intérieure  par  les 
nerfs  qui  s'y  ramifient.  L'union  paraît  intime  et 
réciproque  ;  et ,  quoique  ces  deux  organes  aient 
des  fonctions  absolument  différentes  les  unes  des 
autres  lorsqu'on  les  considère  à  part,  ils  ne  peu- 
vent cependant  être  séparés  sans  que  l'animal 
périsse  à  l'instant. 

Le  cœur  et  toute  la  partie  intérieure  agissent 
continuellement,  sans  interruption,  et, pour  ainsi 
dire,  mécaniquement  et  indépendamment  d'au- 
cune cause  extérieure;  les  sens  au  contraire  et 
toute  l'enveloppe  n'agissent  que  par  intervalles 
alternatifs  ,  et  par  des  ébranlements  successifs 
causés  par  les  objets  extérieurs.  Les  objets  exer- 
cent leur  action  sur  les  sens ,  les  sens  modifient 
cette  action  des  objets ,  et  en  portent  l'impression 
modifiée  dans  le  cerveau,  où  cette  impression 
devient  ce  que  Fon  appelle  sensation;  le  cerveau, 
en  conséquence  de  cette  impression ,  agit  sur  les 
nerfs  et  leur  communique  l'ébranlement  qu'il 
vient  de  recevoir,  et  c'est  cet  ébranlement  qui 
produit  le  mouvement  progressif  et  toutes  les 
autres  actions  extérieures  du  corps  et  des  mem- 
bres de  l'animal.  Toutes  les  fois  qu'une  cause 
agit  sur  un  corps,  on  sait  que  ce  corps  agit  lui- 
même  par  sa  réaction  sur  cette  cause  :  ici  les 
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objets  agissent  sur  Tanimal  par  le  moyen  des  sens, 
et  l'animal  réagit  sur  les  objets  par  ses  mouve- 
ments extérieurs  ;  en  général  l'action  est  la  cause , 
et  ]a  réaction  TefFet. 

On  me  dira  peut-être  qu'ici  l'efifet  n'est  point 
proportionnel  à  la  cause  :  que  dans  les  corps  so- 
lides qui  suivent  les  lois  de  la  mécanique  la  réac- 
tion est  toujours  égale  à  l'action  ;  mais  que  dans 
le  corps  animal  il  parait  que  le  mouvement  exté- 
rieur ou  la  réaction  est  incomparablement  plus 
grande  que  l'action,  et  que  par  conséquent  le 
mouvement  progressif  et  les  autres  mouvements 
extérieurs  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
de  simples  effets  de  l'impression  des  objets  sur 
les  sens.  Mais  il  est  aisé  de  répondre  que  si  les 
effets    nous    paraissent   proportionnels   à   leurs 
causes  dans  certains  cas  et  dans  certaines  cir- 
constances, il  y  a  dans  la  nature  un  bien  plus 
grand  nombre  de  cas  et  de  circonstances  où  les 
effets  ne  sont  en  aucune  façon  proportionnels  à 
leurs  causes  apparentes.  Avec  une  étincelle  on 
enflamme  un  magasin  à  poudre,  et  l'on  fait  sauter 
une  citadelle  ;  avec  un  léger  frottement  on  pro- 
duit par  l'électricité  un  coup  violent,  une  se- 
cousse vive,  qui  se  fait  sentir  dans  l'instant  même 
à  de  très- grandes  distances,  et  qu'on  n'affaiblit 
point  en  la  partageant,  en  sorte  que  mille  per- 
sonnes qui  se  touchent  ou  se  tiennent  par  la 
main,  en  sont  également  affectées,  et  presque 
aussi  violemment  que  si  le  coup  n'avait  porté 
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que  sur  une  seule  :  par  conséquent  il  ne  doit  pas 
paraître  extraordinaire  qu'une  légère  impression 
sur  les  sens  puisse  produire  dans  le  corps  animal 
une  violente  réaction,  qui  se  manifeste  par  les 
mouvements  extérieurs. 

Les  causes  que  nous  pouvons  mesurer,  et  dont 
nous  pouvons  en  conséquence  estimer  au  juste 
la  quantité  des  efifets ,  ne  sont  pas  en  aussi  grand 
nombre  que  celles  dont  les  qualités  nous,  échap- 
pent, dont  la  manière  d'agir  nous  est  inconnue, 
et  dont  nous  ignorons  par  conséquent  la  rela- 
tion proportionnelle  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
leurs  effets.  Il  faut,  pour  que  nous  puissions 
mesurer  une  cause,  qu'elle  soit  simple,  qu'elle 
soit  toujours  la  même ,  que  son  action  soit  con- 
stante, ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'elle  ne 
soit  variable  que  suivant  une  loi  qui  nous  soit 
exactement  connue.  Or  dans  la  nature ,  la  plu*- 
part  des  effets  dépendent  de  plusieurs  causes 
différemment  combinées,  de  causes  dont  l'action 
varie,  de  causes  dont  les  degrés  d'acti^dté  ne 
semblent  suivre  aucune  règle,  aucune  loi  con- 
stante ,  et  que  nous  ne  pouvons  par  conséquent , 
ni  mesurer ,  ni  même  estimer  que  comme  on 
estime  des  probabilités ,  en  tachant  d'approcher 
de  la  vérité  par  le  moyen  des  vraisemblances. 

Je  ne  prétends  donc  pas  assiu'er  comme  une  vé- 
rité démontrée ,  que  le  mouvement  progressif  et 
les  autres  mouvements  extérieurs  de  l'animal  aient 
pour  cause ,  et  pour  cause  unique ,  l'impression  des 
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objets  sur  les  sens  :  je  le  dis  seulement  comme  une 
chose  vraisemblable ,  et  qui  me  paraît  fondée  sur 
de  bonnes  analogies  ;  car  je  vois  que  dans  la  nature 
tous  Içs  êtres  organisés  qui  sont  dénués  de  sens , 
sont  aussi  privés  du  mouvement  progressif,  et 
que  tous  ceux  qui  en  sont  pourvus  ont  tous  aussi 
cette  qualité  active  de  mouvoir  leurs  membres 
et  de  changer  de  heu.  Je  vois  de  plus  qu'il  arrive 
souvent  que  cette  action  des  objets  sur  les  sens 
met  à  l'instant  l'animal  en  mouvement,  sans  même 
que. la  volonté  paraisse  y  avoir  part,  et  qu'il  ar- 
rive toujours,  lorsque  c'est  la  volonté  qui  déter- 
mine le  mouvement,  qu'elle  a  été  elle-même 
excitée  par  la  sensation  qui  résulte  de  l'impression 
actuelle  des  objets  sur  les  sens,  ou  de  la  rémi- 
niscence d'une  impression  antérieure. 

Pour  le  faire  mieux  sentir,  considérons-nous 
nous  -  mêmes ,  et  analysons  un  peu  le  physique 
de  nos  actions.  Lorsqu'un  objet  nous  frappe  par 
quelque  sens  que  ce  soit,  que  la  sensation  qu'il 
produit  est  agréable,  et  qu'il  fait  naître  un  désir, 
ce  désir  ne  peut  être  que  relatif  à  quelques-unes 
de  nos  qualités  et  à  quelques-unes  de  nos  ma- 
nières de  jouir;  nous  ne  pouvons  désirer  cet 
objet  que  pour  le  voïr,  pour  le  goûter,  pour  l'en- 
tendre, pour  le  sentir,  pour  le  toucher;  nous  ne 
le  désirons  que  pour  satisfaire  plus  pleinement 
le  sens  avec  lequel  nous  l'avons  aperçu ,  ou  pour 
satisfaire  quelques-uns  de  nos  autres  sens  en 
même  temps,  c'est-à-dire  pour  rendre  la  pre- 
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mière  sensation  encore  plus  agréable ,  ou  pour 
en  exciter  une  autre,  qui  est  une  nouvelle  ma* 
nière  de  jouir  de  cet  objet:  car  si  dans  le  moment 
même  que  nous  l'apercevons ,  nous  pouvions  en 
jouir  pleinement  et  par  tous  les  sens  à  la  fois, 
nous  ne  pourrions  rien  désirer.  Le  désir  ne  vient 
donc  que  de  ce  que  nous  sommes  mal  situés  par 
rapport  à  Tobjet  que  nous  venons  d'apercevoir , 
nous  en  sommes  trop  loin  ou  trop  près  :  nous 
changeons  donc  naturellement  de  situation ,  parce 
qu'en  même  temps  que  nous  avons  aperçu  l'objet, 
nous  avons  aussi  aperçu  la  distance  ou  la  proxi- 
mité qui  fait  l'incommodité  de  notre  situation, 
et  qui  nous  empêche  d'en  jouir  pleinement.  Le 
mouvement  que  nous  faisons  en  conséquence  du 
désir,  et  le  désir  lui-même,  ne  viennent  donc  que 
de  l'impression  qu'a  faite  cet  objet  sur  nos  sens. 
Que  ce  soit  un  objet  que  nous  ayons  aperçu 
par  les  yeux  et  que  nous  désirions  de  toucher, 
s'il  est  à  notre  portée  nous  étendons  le  bras  pour 
l'atteindre ,  et  s'il  est  éloigné  nous  nous  mettons 
en  mouvement  pour  nous  en  approcher.  Un 
homme  profondément  occupé  d'une  spéculation 
ne  saisira-t-il  pas,  s'il  a  grand  faim,  le  pain  qu'il 
trouvera  sous  sa  main  ?  M  pourra  même  le  porter 
à  sa  bouche  et  le  manger  sans  s'en  apercevoir. 
Ces  mouvements  sont  une  suite  nécessaire  de  la 
première  impression  des  objets  ;  ces  mouvements 
ne  manqueraient  jamais  de  succéder  à  cette  im- 
pression ,  si  d'autres  impressions  qui  se  réveillent 
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en  même  temps  ne  s'opposaient  souvent  à  cet 
effet  naturel,  soit  en  affaiblissant,  soit  en  détrui* 
sant  l'action  de  cette  première  impression. 

Un  être  organisé  qui  n'a  point  de  sens,  une 
huître,  par  exemple,  qui  probablement  n'a  qu'un 
toucher  fort  imparfait,  est  donc  un  être  privé, 
non  seulement  de  mouvement  progressif,  mais 
même  de  sentiment  et  de  toute  intelligence, 
puisque  l'un  ou  l'autre  produiraient  également  le 
désir,  et  se  manifesteraient  par  le  mouvement 
extérieur.  Je  n'assurerai  pas  que  ces  êtres  privés 
de  sens  soient  aussi  privés  du  sentiment  même  de 
leur  existence,  mais  au  moins  peut-on  dire  qu'ils 
ne  la  sentent  que  très-imparfaitement,  puisqu'ils 
ne  peuvent  apercevoir  ni  sentir  l'existence  des 
autres  êtres. 

C'est  donc  l'action  des  objets  sur  les  sens  qui 
fait  naître  le  désir,  et  c'est  le  désir  qui  produit 
le  mouvement  progressif.  Pour  le  faire  encore 
mieux  sentir,  supposons  un  homme  qui,  dans 
l'instant  où  il  voudrait  s'approcher  d'un  objet, 
se  trouverait  tout  à  coup  privé  des  membres 
nécessaires  à-  cette  action  :  cet  homme ,  auquel 
nous  retranchons  les  jambes,  tâcherait  de  mar- 
cher sur  ses  genoux;  ôt«ns-lui  encore  les  genoux 
et  les  cuisses,  en  lui  conservant  toujours  le  désir 
de  s'approcher  de  l'objet,  il  s'efforcera  alors  de 
marcher  sur  ses  mains  ;  privons  -  le  encore  des 
bras  et  des  mains ,  il  rampera ,  il  se  traînera , 
il  emploiera  toutes  les  forces  de  son  corps  et  s'ai- 
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der a  de  toute  la  flexibilité  des  vertèbres  pour  se 
mettre  eil  mouvement,  il  s'accrochera  par  le  men- 
ton ou  avec  les  dents  à  quelque  point  d'appui 
pour  tâcher  de  changer  de  lieu  :  et  quand  même 
nous  réduirions  son  corps  à  un  point  physique , 
à  un  atome  globuleux ,  si  le  désir  subsiste ,  il  em* 
ploiera  toujours  toutes  ses  forces  pour  changer 
de  situation  ;  mais  comme  il  n'aurait  alors  d'autre 
moyen  pour  se  mouvoir  que  d'agir  contre  le  plan 
sur  lequel  il  porte ,  il  ne  manquerait  pas  de  s'élever 
plus  ou  moins  haut  pour  atteindre  à  l'objet  Le 
mouvement  extérieur  et  progressif  ne  dépend 
donc  point  de  l'organisation  et  de  la  figure  du 
corps  et  des  membres ,  puisque ,  de  quelque  ma- 
nière qu'un  être  fût  extérieurement  conformé,  il 
ne  pourrait  manquer  de  se  mouvoir,  pourvu  qu'il 
eût  des  sens  et  le  désir  de  les  satisfaire. 

C'est,  à  la  vérité,  de  cette  organisation  exté- 
rieiu*e  que  dépend  la  facilité,  la  vitesse,  la  direction, 
la  continuité ,  etc. ,  dn  mouvement  :  mais  la  cause , 
le  principe ,  l'action ,  la  détermination ,  viennent 
uniquement  du  désir  occasionné  par  l'impression 
des  objets  sur  les  sens  :  car  supposons  maintenant 
que,  la  conformation  extérieure  étant  toujours  la 
même,  un  homme  se  trouvât  privé  successivement 
de  ses  sens ,  il  ne  changera  pas  de  lieu  pour  satis- 
faire ses  yeux ,  s'il  est  privé  de  la  vue  ;  il  ne  s'ap- 
prochera pas  pour  entendre,  si  le  son  ne  fait 
aucune  impression  sur  son  organe;  il  ne  fera 
^  jamais  aucun  mouvement  pour  respirer  une  bonne 
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odeur  ou  pour  en  éviter  une  mauvaise,  si  son 
odorat  est  détruit  :  il  en  est  de  même  du  toucher 
et  du  goût;  si  ces  dieux  sens  ne  sont  plus  suscep- 
tibles d'impression ,  il  n'agira  pas  pour  les  satis- 
faire ;  cet  homme  demeurera  donc  en  repos,  et 
perpétuellement  en  repos,  rien  ne^  pourra  le  faire 
changer  de  situation  et  lui  imprimer  ^e  mou- 
vement progressif,  quoique  par  sa  conformation 
extérieure  il  fût  parfaitement  capable  de  se 
mouvoir  et  d'agir. 

Les  besoins  naturels,  celui,  par  exemple,  de 
prendre  de  la  nourriture,  sont  des  mouvements 
intérieurs  dont  les  impressions  font  naître  le  désir, 
l'appétit ,  et  même  la  nécessité  ;  ces  mouvements 
intérieurs  pourront  donc  produire  des  mouve- 
ments extérieurs  dans  l'animal,  et,  pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  privé  de  tous  les  sens  extérieurs, 
pourvu  qu'il  ait  un  sens  relatif  k  ses  besoins ,  il 
agira  pourjes  satisfaire.  Le  besoin  n'est  pas  le 
désir ,  il  en  diffère  comme  la  cause  diffère  de 
l'effet,  et  il  ne  peut  le  produire  sans  le  concours 
des  sens.  Toutes  les  fois  que  l'animal  aperçoit 
quelque  objet  relatif  à  ses  besoins,  le  désir  ou 
l'appétit  nadt,  et  l'action  suit. 

Les  objets  extérieurs  exerçant  leur  action  sur 
les  sens,  il  e^t  donc  nécessaire  que  cette  action 
produise  quelque  effet ,  et  on  concevrait  aisément 
que  l'effet  de  cette  action  serait  le  mouvement  de 
l'animal,  si ,  toutes  les  fois  que  ses  sens  sont  frappés 
de  la  même  façon  ^  le  même  effet ,  le  même  mou- 
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vement  succédait  toujours  à  cette  impression  : 
mais  comment  entendre  cette  modification  de 
l'action  des  objets  sur  l'animal,  qui  fait  naître 
l'appétit  ou  la  répugnance?  comment  concevoir  ce 
qui  s'opère  au-delà  des  sens  à  ce  terme  moyen 
entre  Faction  des  objets  et  l'action  de  l'animal? 
opération  dans  laquelle  cependant  consiste  le 
principe  de  la  détermination  du  mouvement,  puis-' 
qu'elle  change  et  modifie  l'action  de  l'animal ,  et 
qu'elle  la  rend  quelquefois  nulle  malgré  l'impres- 
sion des  objets. 

Cette  question  est  d'autant  plus  difficile  à  ré- 
soudre ,  qu'étant  par  notre  nature  différents  des 
animaux ,  Tame  a  part  à  presque  tous  nos  mou- 
vements, et  peut-être  à  tous,  et  qu'il  nous  est 
très-difficile  de  distinguer  les  effets  de  l'action  de 
cette  substance  spirituelle ,  de  ceux  qui  sont  pro- 
duits par  les  seules  forces  de  notre  être  matériel  : 
nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  analogie  et 
en  comparant  à  nos  actions  les  opérations  natu- 
relles des  animaux  ;  mais  comme  cette  substance 
spiritudle  n'a  été  accordée  qu'à  l'homme ,  et  que 
ce  n'est  que  par  elle  qu'il  pense  et  qu'il  réfléchit  ; 
que  l'animal  est  au  contraire  un  être  purement 
matériel,  qui  ne  pense  ni  ne  réfléchit,  et  qui 
cependant  agit  et  semble  se  déterminer ,  nous  ne 
pouvons  pas  douter  que  le  principe  de  la  déter- 
mination di>  mouvement  ne  soit  dans  l'animal  un 
effet  purement  mécanique ,  et  absolument  dépen- 
dant de  son  organisation. 
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Je  conçois  donc  que  dans  l'animal  Faction  des 
objets  sur  les  sens  en  produit  une  autre"  sur  le 
cerveau,  que  je  regarde  comme  un  sens  intérieur 
et  général  qui  reçoit  toutes  les  impressions  que 
les  sens  extérieurs  lui  transmettent.  Ce  sens  in- 
terne est  non  seulement  susceptible  d'être  ébranlé 
par  Faction  des  sens  et  des  organes  extérieurs, 
mais  il  est  encore,  par  sa  nature,  capable  de 
conserver  long-temps  Fébranlement  que  produit 
cette  action  ;  et  c'est  dans  la  continuité  de  cet 
ébranlement  que  consiste  Fimpression ,  qui  est 
plus  on  moips  profonde  à  proportion  que  cet 
ébranlement  dure  plus  ou  moins  de  temps. 

Le  sens  intérieur  diffère  donc  des  sens  exté- 
rieurs, d'abord  par  la  propriété  qu'il  a  de  rece- 
voir généralement  toutes  les  impressions,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient;  au  lieu  que  les 
sens  itérieurs  ne  les  reçoivent  que  d'une  ma- 
nière particulière,  et  relative  à  leur  conformation , 
puisque  l'oeil  n'est  jamais  ni  pas  plus  ébranlé 
par  le  son  que  l'oreille  par  la  lumière.  Seconde- 
ment, ce  sens  intérieur  diffère  des  sens  extéri<iurs 
par  la  durée  de  Fébranlement  que  produit  Faction 
des  causes  extérieures;  mais,  pour  tout  le  reste, 
il  est  de  la  même  nature  que  les  sens  extérieurs. 
Le  sens  intérieur  de  Fanimal  est ,  aussi*bien  que 
ses  sens  extérieurs ,  un  organe,  un  résultat  de 
mécanique,  un  sens  purement  matériel.  Nous 
avons,  comme  l'animal ^  ce  sens  intérieur  maté- 
riel, et  nous  possédons  de  plus  un  sens  d'une 
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nature  supérieure  et  bien  différente,  qui  réside 
dans  la  substance  spirituelle  qui  nous  anime  et 
nous  conduit. 

Le  cerveaif  de  l'animal  est  donc  un  sens  interne 
général  et  commun ,  ^i  reçoit  également  toutes 
les  impressions  que  lui  transmettent  les  sens  ex- 
ternes, c'est*à-Klire  tous  les  ébranlements  que 
produit  l'action  des  objets,  et  ces  ébranlements 
durent  et  subsistent  bien  pl^s  long- temps  dans 
ce  sens  interne  que  dans  les  sens  externes  :  on 
le  concevra  facilement,  si  l'on  fait  attention  que 
même  dans  les  sens  externes  il  y  a  une  différence 
très-sensible  dans  la  durée  de  leurs  ébranlements. 
L*ébranlement  que  la  lumière  produit  dans  l'œil, 
subsiste  plus,  long- temps  que  l'ébranlement  de 
l'oreille  par  le  son;  il  ne  faut,  pour  s'en  assurer, 
que  réfléchir  sur  des  phénomènes  fort  connus. 
Lorsqu'on  tourne  avec  quelque  vitesse  un  charbon 
allumé ,  ou  que  l'on  met  le  feu  à  une  fusée  volante , 
ce  charbon  allumé  forme  à  nos  yeux  un  cercle 
de  feu,  et  'a  fusée  volante  une  longue  trace  de 
flamme  :  on  sait  que  ces  apparences  viennent  de 
la  durée  de  l'ébranlement  que  la  lumière  pro- 
duit sur  l'organe ,  et  de  ce  que  l'on  voit  en  même 
temps  la  première  et  la  dernière  image  du  char- 
bon ou  de  la  fusée  volante  :  or  le  temps  entre  la 
première  et  la  dernière  impression  ne  laisse  pas 
d'être  sensible.  Mesurdns  cet  intervalle,  et  disons 
qu'il  faut  une  demi  -  seconde ,.  ou,  si  l'on  veut, 
un  quart  de  seconde  pour  que  le  charbon  allumé 
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décrive  son  cercle  et  se  retrouve  au  même  point 
de  la  circonférence  ;  cela  étant,  l'ébranlement 
causé  par  la  lumière  dure  une  demi-seconde  ou 
un  quart  de  seconde  au  moins.  Mais  l'ébranle- 
ment que  produit  le  son  n'est  pas  à  beaucoup 
près  d'une  aussi  longue  durée ,  car  l'oreille  saisit 
de  bien  plus  petits  intervalles  de  temps  :  on  peut 
entendre  distinctement  trois  ou  quatre  fois  Je 
même  son,  ou  trois  ou  quatre  sons  successifs 
dans  l'espace  d'un  quart  de  seconde ,  et  sept  ou 
huit  dans  une  demi-seconde ,  et  la  dernière  im- 
pression ne  se  confond  point  avec  la  première , 
elle  en  est  distincte  et  séparée  ;  au  lieu  que  dans 
l'œil  la  première  et  la  dernière  impression  sem- 
blent être  continues ,  et  c'est  par  cette  raison 
qu'une  suite  de  couleurs,  qui  se  succéderaient 
aussi  vite  que  des  sons,  doit  se  brouiller  néces- 
sairement, et  ne  peut  pas  nous  affecter  d'une 
manière  distincte  comme  le  fait  une  suite  de 
sons. 

Nous  pouvons  donc  présumer,  avec  assez  de 
fondement ,  que  les  ébranlements  peuvent  durer 
beaucoup  plus  long-temps  dans  le  sens  intérieur 
qu'ils  ne  durent  dans  les  sens  extérieurs ,  puisque 
dans  quelques-uns  de  ces  sens  même  l'ébranle- 
ment dure  plus  long  -  temps  que  dans  d'autres , 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir  de  l'œil, 
dont  les  ébranlements  sont  plus  durables  que  ceux 
de  l'oreille:,  c'est  par  cette  raison  que  les  im- 
pressions que  ce  sens  transmet  au  sens  intérieur. 
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sont  plus  fortes  que  les  impressions  transmises 
par  l'oreille  y  et  que  nous  nous  représentons  les 
choses  que  nous  avons  vues,  beaucoup  plus  vi- 
vement que  celles  que  nous  avons  entendues.  Il 
paraît  même  que  de  tous  les  sens  l'oeil  est  celui 
dont  les  ébranlements  ont  le  plus  de  durée,  et 
qui  doit  par  conséquent  former  les  impressions 
les  plus  fortes,  quoiqu'en  apparence  elles  soient 
les  plus  légères;  car  cet  organe  paraît  par  sa  na- 
ture participer  plus  qu'aucun  autre  à  la  nature 
de  l'organe  intérieur.  On  poiurait  le  prouver  par 
la  quantité  de  nerfs  qui  arrivent  à  l'œil;  il  en 
reçoit  presque  autant  lui  seul  que  l'ouïe ,  l'odorat 
et  le  goût  pris  ensemble. 

L'œil  peut  donc  être  regardé  comme  une  con- 
tinuation du  sens  intérieur;  ce  n'est ^  comme  nous 
l'ayons  dit  à  l'article  des  sens,  qu'un  gros  nerf 
épanoui,  un  prolongement  de  l'organe  dans  lequel 
réside  le  sens  intérieur  de  l'animal;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  approche  plus  qu'aucun  autre 
sens  de  la  nature  de  ce  sens  intérieur  ;  en  effet, 
non  seulement  ses  ébranlements  sont  plus  dura- 
bles, comme  dans  le  sens  intérieur,  mais  il  a  en- 
core des  propriétés  éminentes  au-dessus  des  autres 
sens,  et  ces  propriétés  sont  semblables  à  celles 
du  sens  intérieur. 

L'œil  rend  au-dehors  les  impressions  intérieu- 
res ,  il  exprime  le  désir  que  l'objet  agréable  qui 
vient  de  le  frapper  a  fait  naître;  c'est,  comme  le 
sens  intérieur,  un  sens  actif  ;  tous  les  autres  sens  au 
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contraire  sont  presque  purement  passifs ,  ce  sont 
de  simples  organes  faits  pour  recevoir  les  impres- 
sions extérieures ,  mais  incapables  de  les  conser- 
ver, et  plus  encore  éé  les  réfléchir  au  -  dehors. 
L'œil  les  réfléchit ,  parce  qu'il  les  conserve  ;  et 
il  les  conserve ,  parce  que  les  ébranlements  dont 
il  est  affecté  sont  durables ,  au  Ueu  que  ceux  des 
autres  sens  naissent  et  finissent  presque  dans  le 
même  instant. 

Cependant  lorsqu'on  ébranle  très-fortement  et 
très-long-temps  quelque  sens  que  ce  soit,  l'ébran- 
lement subsiste  et  continue  long -temps  après 
l'action  de  l'objet  extérieur.  Lorsque  l'œil  est 
frappé  par  une  lumière  trop  vive,  ou  lorsqu'il  se 
fixe  trop  long-temps  sur  un  objet,  si  la  couleur 
de  cet  objet  est  éclatante,  il  reçoit  une  impres- 
sion si  profonde  et  si  durable,  qu'il  porte  ensuite 
l'image  de  cet  objet  sur  tous  les  autres  objets. 
Si  l'on  regarde  le  soleil  un  instant ,  on  verra  pen- 
dant plusieurs  minutes ,  et  quelquefois  pendant 
plusieurs  heures  et  même  plusieurs  jours,  l'image 
du  disque  du  soleil  sur  tous  les  autres  objets. 
Lorsque  l'oreille  a  été  ébranlée  pendant  quelques 
heures  de  suite  par  le  même  air  de  musique,  par 
des  sons  forts  auxquels  on  aura  fait  attention , 
comme  par  des  hautbois  ou  par  des  cloches, l'é- 
branlement subsiste ,  on  continue  d'entendre  les 
cloches  et  les  hautbois,  l'impression  dure  quel- 
quefois plusieurs  jours,  et  ne  s'efface  que  peu  à 
peu.  De  même,  lorsque  l'odorat  et  le  goût  ont 
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été  affectés  par  une  odeur  très-forte  et  par  une 
saveur  très-désagréable,  on  sent  encore  long-temps 
après  cette  mauvaise  odeur  ou  ce  mauvais  goût  : 
et  enfin  lorsqu'on  exerce  trop  le  sens  du  toucher 
sur  le  même  objet,  lorsqu'on  applique  fortement 
un  corps  étranger  sur  quelque  partie  de  notre 
corps ,  l'impression  subsiste  aussi  pendant  quel- 
que te^ps,  et  il  nous  semble  encore  toucher 
et  être  touché. 

Tous  les  sens  ont  donc  la  faculté  de  conserver 
plus  ou  moins  les  impressions  des  causes  exté- 
rieures, mais  l'œil  l'a  plus  que  les  autres  sens;  et 
le  cerveau,  où  réside  le  sens  intérieur  de  l'animal, 
a  éminemment  cette  propriété,  non  seulement  il 
conserve  les  impressions  qu'il  a  reçues,  mais  il 
en  propage  l'action  en  communiquant  aux  nerfs 
les  ébranlements.  Les  organes  des  sens  extérieurs, 
le  cerveau  qui  est  l'organe  du  sens  intérieur,  la 
moelle  épinière,  et  les  nerfs  qui  se  répandent 
dans  toutes  les  parties  du  corps  animal,  doivent 
être  regardés  comme  faisant  un  corps  continu, 
comme  une  machine  organique  dans  laquelle  les 
sens  sont  les  parties  sur  lesquelles  s'appliquent 
les  forces  ou  les  puissances  extérieures  ;  le  cerveau 
est  l'hypomochlioa  ou  la  masse  d'appui,  et  les 
nerfs  sont  les  parties  que  l'action  des  puissances 
met  en  mouvement.  Maiç  ce  qui  rend  cette  ma- 
chine si  différente  des  autres  machines ,  c'est  que 
l'hypomochlioh  est  non  seulement  capable  de  ré- 
sistance et  de  réaction ,  mais  qu'il  est  lui  -  même 
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actif,  parce  qu'il  conserve  long- temps  l'ébranle- 
ment qu'il  a  reçu  ;  et  comme  cet  organe  intérieur , 
Je  cerveau  et  les  membranes  qui  l'environnent, 
est  d'une  très-grande  capacité  et  d'une  très-grande 
sensibilité,  il  peut  recevoir  un  très-grand  nombre 
d'ébranlements  successifs  et  contemporains,  et  les 
conserver  dans  l'ordre  où  il  les  a  reçus,  parce 
que  chaque  impression  n'ébranle  qu'une  partie 
du  cerveau ,  et  que  les  impressions  successives 
ébranlent  différemment  la  même  partie ,  et  peu- 
vent ébranler  aussi  des  parties  voisines  et  con- 
tiguës. 

Si  nous  supposions  un  animal  qui  n'eût  point 
de  cerveau,  mais  qui  eût  un  sens  extérieur  fort 
sensible  et  fort  étendu ,  un  œil,  par  exemple,  dont 
la  rétine  eût  une  aussi  grande  étendue  que  celle 
du  cerveau,  et  eût  en  même  temps  cette  pro- 
priété du  cerveau  de  conserver  long-temps  les' 
impressions  qu'elle  aurait  reçues,  il  est  certain 
qu'avec  un  tel  sens  l'animal  verrait  en  même 
temps,  non  seulement  les  objets  qui  le  frappe- 
raient actuellement ,  mais  encore  tous  ceux  qui 
l'auraient  frappé  auparavant,  parce  que  dans  cette 
supposition  les  ébranlements  subsistant  toujours, 
et  la  capacité  de  la  rétine  étant  assez  grande  pour 
les  recevoir  dans  des  parties  différentes •,  il  aper- 
cevrait également  et  en  même  teriips  les  premières 
et  les  dernières  images;  fet  voyant  ainsi  le  passé 
et  le  présent  du  même  coup  d'œil,  il  serait  dé- 
terminé  mécaniquement   à  faire  telle   ou   telle 
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action  en  conséquence  du  degré  de  force  et  du 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  ébranlements 
produits  par  les  images  relatives  ou  contraires  à 
cette  détermination.  Si  le  nombre  des  images 
propres  à  faire  naître  l'appétit,  surpasse  celui  des 
images  propres  à  faire  naître  la  répugnance ,  l'a- 
nimal sera  nécessaîremeiit  déterminé  à  faire  un 
mouvement  pour  satisfaire  cet  appétit;  et  si  le 
nombre  ou  la  force  des  images  d'appétit  sont 
égaux  au  nombre  ou  à  la  force  des  images  de  ré- 
pugnance, l'animal  ne  sera  pas  déterminé,  il  de- 
meurera en  équilibre  entre  ces  deux  puissances 
égales,  et  il  ne  fera  aucun  mouvement,  ni  pour 
atteindre,  ni  pour  éviter.  Je  dis  que  ceci  se  fera 
mécaniquement  et  sans  que  la  mémoire  y  ait 
aucune  part;  car  l'animal  voyant  en  même  temps 
toutes  les  images,  elles  agissent  par  conséquent 
toutes  en  même  temps  ;  celles  qui  sont  relatives 
à  l'appétit  se  réunissent  et  s'opposent  à  celles  qui 
sont  relatives  à  la  répugnance,  et  c'est  par  la 
prépondérance,  ou  plutôt  par  l'excès  de  là  force 
et  du  nombre  des  unes  ou  des  autres,  que  l'ani- 
mal serait  dans  cette  supposition  nécessairement 
déterminé  à  agir  de  telle  ou  telle  façon. 

Ceci  nous  fait  voir  que  dans  l'animal  le  sens 
intérieur  ne  diffère  des  sens  extérieurs  que  par 
cette  propriété  qu'a  le  sens  intérieur  de  conserver 
les  ébranlements,  les  impressions  qu'il  a  reçues; 
cette  propriété  seule  est  suffisante  pour  expliquer 
toutes   les  actions  des  animaux  et  nous  donner 


Digitized  by  VjOOQIC 


3o  SUR     LA     WATURE 

quelque  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  leur  inté- 
rieur; elle  peut  aussi  servira  démontrer  la  diffé- 
rence essentielle  et  infinie  qui  doit  se  trouver 
entre  eux  et  nous,  et  en  même  temps  à  nous  faire 
reconnaître  ce  que  nous  avons  de  commun  avec 
eux. 

Les  animaux  ont  les  sens  excellents ,  cependant 
ils  ne  les  ont  pas  généralement  tous  aussi  bons  que 
rhomme ,  et  il  faut  observer  que  les  degrés  d'excel- 
lence des  sens  suivent  dans  l'animal  un  autre  ordre 
que  dans  l'homme.  Le  sens  le  plus  relatif  à  la 
pensée  et  à  la  connaissance  est  le  toucher;  l'homme, 
comme  nous  l'avons  prouvé  (i),  a  ce  sens  plus 
parfait  que  les  animaux.  L'odorat  est  le  sens  le 
plus  relatif  à  l'instinct,  à  l'appétit;  l'animal  a  ce 
sens  infiniment  meilleur  que .  l'homme  :  aussi 
l'homme  doit  plus  connaître  qu'appéter,  et  l'animal 
doit  plus  appéter  que  connaître.  Dans  l'homme , 
.  le  premier  des  sens  pour  l'excellence  est  le  tou- 
cher, et  rodc«*at  est  le  dernier;  dans  l'animal, 
l'odorat  est  le  premier  des  sens,  et  le  toucher  est 
le  dernier;  cette  différence  est  relative  à  la  nature 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  3ens  de  la  vue  ne  peut 
avoir  de  sûreté,  et  ne  peut  servir  à  la  connais- 
sance que  par  le  secours  du  sens  du  toucher;  aussi 
le  sens  de  la  vue  est-il  plus  imparfait,  ou  plutôt 
acquiert  moins  de  perfection  dans  l'ahimal  que 


(i)   Voyez  Histoire  Naturelle  de  l'Homme  :  des  sens  en  géniraL 
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dans  l'homme.  L'oreille,  quoique  peut-être  aussi 
bien  conformée  dans  l'animal  que  dans  l'homme, 
lui  est  cependant  beaucoup  moins  utile  par  le  dé- 
faut de  la  parole ,  qui  dans  l'homme  est  une  dé- 
pendance du  sens  de  l'ouïe,  un  organe  de  com- 
munication, organe  qui  rend  ce  sens  actif,  au  lieu 
que  dans  l'animal  l'ouïe  est  un  sens  presque  en- 
tièrement passifs  L'homme  a  donc  le  toucher, 
l'œîl  et  l'oreille  plus  parfaits,  et  l'odorat  plus 
imparfait  que  l'animal  :  et  comme  le  goût  est  un 
odorat  intérieur,  et  qu'il  est  encore  plus  relatif 
à  l'appétit  qu'aucun  des  autres  sens,  on  peut 
croire  que  l'animal  a  aussi  ce  sens  plus  sûr  et 
peut-être  plus  exquis  que  l'homme  ;  on  pourrait  le 
prouver  par  la  répugnance  invincible  que  les  ani- 
maux ont  pour  certains  aliments,  et  par  l'appétit 
naturel  qui  les  porte  à  choisir,  sans  se  tromper, 
ceux  qui  leur  conviennent,  au  lieu  que  l'homme, 
s'il  n'était  averti,  mangerait  le  fruit  du  mance- 
nillier  comme  la  pomme,  et  la  ciguë  comme  le 
persil. 

L'excellence  des  sens  vient  de  la  nature ,  mais 
l'art  et  l'habitude  peuvent  leur  donner  aussi  un 
plus  grand  degré  de  perfection  ;  il  ne  faut  pour 
cela  que  les  exercer  souvent  et  long  -  temps  sur 
les  mêmes  objets  :  un  peintre,  accoutumé  à  con- 
sidérer attentivement  les  formes,  verra  du  pre- 
mier coup  d'œil  une  infinité  de  nuances  et  de 
différences  qu'un  autre  homme  ne  pourra  saisir 
qu'avec  beaucoup  de  temps,  et  que  même  il  ne 
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pourra  peut-être  saisir.  Un  musicien ,  dont  l'oreille 
est  continuellement  exercée  à  l'harmonie,  sera 
vivement  choqué  d'une  dissonance  ;  une  voix 
fausse,  un  son  aigre  l'offensera,  le  blessera;  son 
oreille  est  un  instrument  qu'un  son  discordant 
démonte  et  désaccorde.  L'œil  du  peintre  est  un 
tableau  où  les  nuances  les  plus  légères  sont  sen- 
ties, où  les  traits  les  plus  délicats  sont  tracés. 
On  perfectionne  aussi  les  sens ,  et  même  l'appétit 
des  animaux  ;  on  apprend  aux  oiseaux  à  répéter 
des  paroles  et  des  chants  ;  on  augmente  l'ardeur 
d'un  chien  pour  la  chasse  en  lui  faisant  curée. 

Mais  cette  excellence  des  sens  et  la  perfection 
même  qu'on  peut  leur  donner,  n'ont  des  effets 
bien  sensibles  que  dans  l'animal  ;  il  nous  paraîtra 
d'autant  plus  actif  et  plus  intelligent,  que  ses  sens 
seront  meilleurs  ou  plus  "perfectionnés.  L'homme 
au  contraire  n'en  est  pas  plus  raisonnable,  pas 
plus  spirituel,  pour  avoir  beaucoup  exercé  son 
oreille  et  ses  yeux.  On  ne  voit  pas  que  les  per- 
sonnes qui  ont  les  sens  obtus,  la  vue  courte, 
l'oreille  dure ,  l'odorat  détruit  ou  insensible ,  aient 
moins  d'esprit  que  les  autres,  preuve  évidente 
qu'il  y  a  dans  l'homme  quelque  chose  de  plus 
qu'un  sens  intérieur  animal  :  celui-ci  n'est  qu'un 
organe  matériel,  semblable  à  l'organe  des  sens 
extérieurs ,  et  qui  n'en  diffère  que  parce  qu'il  a  la 
propriété  de  conserver  les  ébranlements  qu'il  a 
reçus  ;  l'ame  de  l'homme  au  contraire  est  un  sens 
supérieur,  une  substance  spirituelle ,  entièrement 
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différente ,.  par  son  essence  et  par  son  action ,  de 
la  nature  des  sens  extérieurs. 

Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  nier  pour  cela  qu'il 
y  ait  dans  l'homme  un  sens  intérieur  matériel, 
relatif,  comme  dans  l'animal,  aux  sens  extérieurs, 
l'inspection  seule  le  démontre  :  la  conformité  des 
organes  dans  l'un  et  dans  l'autre,  le  cerveau  qui 
est  dans  l'homme  comme  dans  l'animal,  et  qui 
même  est  d'une  plus  grande  étendue, relativement 
au  volume  du  corps,  suffisent  pour  assurer  dans 
l'homme  l'existence  de  ce  sens  intérieur  matériel. 
Mais  ce  que  je  prétends,  c'est  que  ce  sens  est  in- 
finiment subordonné  à  l'autre  ;  la  substance  spi- 
rituelle le  commande ,  elle  en  détruit  ou  en  fait 
naître  l'action  :  ce  sens,  en  un  mot,  qui  fait  tout 
dans  l'animal,  ne  fait  dans  l'homme  que  ce  que 
le  sens  supérieur  n'empêche  pas  ;  il  fait  aussi  ce 
que  le  sens  supérieur  ordonne.  Dans  l'animal  ce 
sens  est  le  principe  de  la  détermination  du  mou- 
vement et  de  toutes  les  actions,  dans  l'homme  ce 
n'en  est  que  le  moyen  ou  la  cause  secondaire. 

Développons  autant  qu'il  nous  sera  possible  ce 
point  important  ;  voyons  ce  que  ce  sens  intérieur 
matériel  peut  produire  :  lorsque  nous  aurons  fixé 
l'étendue  de  la  sphère  de  son  activité ,  tout  ce 
qui  n'y  sera  pas  compris  dépendra  nécessairement 
du  sens  spirituel  :  l'ame  fera  tout  ce  que  ce  sens 
matériel  ne  peut  faire.  Si  nous  établissons  des 
limités  certaines  entre  ces  deux  puissances,  nous 
reconnaîtrons  clairement  ce  qui  appartient  à  cha- 
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cune  ;  nous  distinguerons  aisément  ce  que  les 
animaux  ont  de  commun  avec  nous,  et  ce  que 
nous  avons  au-dessus  d'eux. 

Le  sens  intérieur  matériel  reçoit  également 
toutes  les  impressions  que  chacun  des  sens  exté- 
rieurs lui  transmet  :  ces  impressions  viennent  de 
Faction  des  objets,  elles  ne  font* que  passer  par 
les  sens  extérieurs,  et  ne  produisent  dans  ces 
sens  qu'un  ébranlement  très-peu  durable,  et, 
pour  ainsi  dire ,  instantané  ;  mais  elles  s'airétent 
sur  le  sens  intérieur,  et  produisent  dans  le  cer- 
veau ,  qui  en  est  l'organe ,  des  ébranlements  du- 
rables et  distincts.  Ces  ébranlements  sont  agréables 
ou  désagréables,  c'est-à-dire  sont  relatifs  ou  con- 
traires à  la  nature  de  l'animal ,  et  font  naître  l'ap- 
pétit ou  la  répugnance,  selon  l'état  et  la  dispo- 
sition présente  de  l'animal.  Prenons  un  animal 
au  moment  de  sa  naissance  ;  dès  que  par  les  soins 
de  la  mère  il  se  trouve  débarrassé  de  ses  enve- 
loppes, qu'il  a  commencé  à  respirer  et  que  le 
besoin  de  prendre  de  la  nourriture  se  fait  sentir, 
l'odorat,  qui  est  le  sens  de  l'appétit,  reçoit  les 
émanations  de  l'odeur  du  lait  qui  est  contenu  dans 
les  mamelles  de  la  mère  :  ce  sens  ébranlé  par  les 
particules  odorantes,  communique  cet  ébranle- 
ment au  cerveau,  et,  le  cerveau  agissant  à  son 
tour  sûr  les  nerfs,  l'animal  fait  des  mouvements 
et  ouvre  la  bouche  pour  se  procurer  cette  nour- 
riture dont  il  a  besoin.  Le  sens  de  Tappétit  étant 
bien  plus  obtus  dans  l'homme  que  dans  l'animal , 
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Fenfant  nouveau-né  ne  sent  que  le  besoin  de 
prendre  de  la  nourriture,  il  Tannonce  par.  des 
cris  ;  mais  il  ne  peut  se  la  procurer  seul ,  il  n'est 
point  averti  par  l'odorat,  rien  ne  peut  déterminer 
ses  mouvements  potu*  trouver  cette  nourriture  ; 
il  £aut  l'approcher  de  la  mamelle ,  et  la  lui  faire 
sentir  et  toucher  avec  la  bouche  :  alors  ces  sens 
ébranlés  communiqueront  leur  ébranlement  à  son 
cerveau,  et,  le  cerveau  agissant  sur  les  nerfs,  l'en- 
ùaxt  fera  les  mouvements  nécessaires  pour  rece- 
voir et  sucer  cette  ^pourriture.  Ce  ne  peut  être 
qufi  par  l'odorat  et  par  le  goût,  c'^st- à-dire  par 
les  sens  de  l'appétit,  que  l'animal  est  averti  de 
la  présence  de  la  nourriture  et  du  lieu  où  il  faut 
la  chercher  :  ses  yeux  ne  sont  point  encore  ou- 
verts, et,  le  fussent -ils,  ils  seraient,  dans  ces 
premiers  instants,  inutiles  à  la  détermination  du 
mouvement.  L'œil ,  qui  est  un  sens  plus  relatif  à 
la  connaissance  qu'à  l'appétit,  est  ouvert  dans 
l'homme  au  moment  de  sa  naissance ,  et  demeure 
dans  la  plupart  des  animaux  fermé  pour  plusieurs 
jours.  Les  sens  de  l'appétit,  au  contraire,  sont 
bien  plus  parfaits  et  bien  plus  développés  dans 
l'animal  que  dans  l'enfant  :  autre  preuve  que  dans 
l'homme  les  organes  de  l'appétit  sont  moins  parfaits 
que  ceux  de  la  connaissance,  et  que  dans  l'animal 
ceux  de  la  connaissance  le  sont  moins  que  ceux 
de  l'appétit 

Les  sens  relatifs  à  l'appétit  sont  donc  plus  dé- 
veloppés dans  l'animal  qui  vient  de  naître,  que 

3. 
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dans  l'enfant  nouveau-né.  Il  en  est  de  même  du 
mouvement  progressif  et  de  tous  les  autres  mou- 
vements extérieurs  :  l'enfant  peut  à  peine  mouvoir 
ses  membres  j  il  se  passera  beaucoup  de  temps 
avant  qu'il  ait  la  force  de  changer  de  lieu  ;  le  jeune 
animal  au  contraire  acquiert  en  très-peu  de  temps 
toutes  ces  facultés  :  comme  elles  ne  sont  dans 
l'animal  que  relatives  à  l'appétit ,  que  cet  appétit 
est  véhément  et  promptement  développé ,  et  qu'il 
est  le  principe  unique  de  la  détermination  de 
tous  les  mouvements  ;  que  datfis  l'homme  au  con- 
traire l'appétit  est  faible,  ne  se  développe  que 
plus  tard ,  et  ne  doit  pas  influer  autant  que  la  con- 
naissance ,  sur  la  détermination  [des  mouvements  , 
l'homme  est  à  cet  égard  plus  tardif  que  l'animal. 
Tout  concourt  donc  à  prouver,  même  dans  le 
physique ,  que  l'animal  n'est  remué  que  par  l'ap- 
pétit, et  que  l'homme  est  conduit  par  un  prin- 
cipe supérieur  :  s'il  y  a  toujours  eu  du  doute  sur 
ce  sujet,  c'est  que  nous  ne  concevons  pas  bien 
comment  l'appétit  seul  peut  produire  dans  l'ani- 
mal des  effets  si  semblables  à  ceux  que  produit 
chez  nous  la  connaissance  ;  et  que  d'ailleurs  nous 
ne  distinguons  pas  aisément  ce  que  nous  faisons 
en  vertu  de  la  connaissance ,  de  ce  que  nous  ne 
faisons  que  par  la  force,  de  l'appétit.  Cependant 
il  me  semble  qu'il  n'est  pas  impossible  de  faire 
disparaître  cette  incertitude ,  et  même  d'arriver  à 
la  conviction ,  en*  employant  le  principe  que  nous 
avons  établi.  Le  sens  intérieur  matériel,  avons- 
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nous  dit,  conserve  long-temps  les  ébranlements 
qu'il  a  reçus  ;  ce  sens  existe  dans  l'animal ,  et  le 
cerveau  en  est  l'organe  ;  ce  sens  reçoit  toutes  les 
impressions  que  chacun  des  sens  extérieurs  lui 
transmet:  lorsqu'une  cause  extérieure,  un  objet 
de  quelque  nature  qu'il  soit,  exerce  donc  son 
action  sm*  les  sens  extérieurs,  cette  action  pro- 
duit un  ébranlement  durable  dans  le  sens  inté- 
rieur, cet  ébranlement  communique  du  mouve- 
ment à  l'animal  ;  ce  mouvement  sera  déterminé , 
si  l'impression  vient  des  sens  de  l'appétit,  car 
l'animal  avancera  pour  atteindre,  ou  se  détour- 
nera pour  éviter  l'objet  de  cette  impression,  selon 
qu'il  en  aura  été  flatté  ou  blessé  ;  ce  mouvement 
peut  aussi  être  incertain ,  lorsqu'il  sera  produit 
par  les  sens  qui  ne  sont  pas N|*elatifs  à  l'appétit, 
comme  l'œil  et  l'oreille.  L'animal  qui  voit  ou  qui 
entend  pour  la  première  fois ,  est  à  la  vérité  ébranlé 
par  la  lumière  ou  par  le  son  ;  mais  l'ébranlement 
ne  produira  d'abord  qu'un  mouvement  incertain, 
parce  que  l'impression  de  la  lumière  ou  du  son 
n'est  nullement  relative  à  l'appétit  ;  ce  n'est  que 
par  des  actes  répétés,  et  lorsque  l'animal  aura 
joint  aux  impressions  du  sens  de  la  vue  ou  de 
l'ouïe  celles  de  l'odorat,  du  goût  ou  du  toucher, 
que  le  mouvement  deviendra  déterminé,  et  qu'en 
voyant  un  objet  ou  en  entendant  un  son,  il  avan- 
cera pour  atteindre ,  ou  reculera  pour  éviter  la 
chose  qui  produit  ces  impressions  devenues  par 
l'expérience  relatives  à  ses  appétits. 
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Pour  nous  faire  mieux  entendre,  considérons 
un  animal  instruit,  un  chien,  par  exemple,  qui, 
quoique  pressé  d'un  violent  appétit,  semble  n'oser 
toucher  et  ne  touche  point  en  effet  à   ce  qui 
pourrait  le  satisfaire,  mais  en  même  temps  fait 
beaucoup  de  mouvements  pour  l'obtenir  de  la 
main  de  son  maître  ;  cet  animal  ne  parait-il  pas 
combiner  des  idées?  ne  paraît- il  pas  désirer  et 
craindre,  en  un  mot  raisonner  à  peu  près  comme 
un  homme  qui  voudrait  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui  ,  et  qui  ,  quoique  violemment  tenté  ,   est 
retenu  par  la  crainte  du  châtiment?  voilà  l'inter- 
prétation vulgaire  de   la   conduite  de  l'animal. 
Comme  c'est  de  cette  façon  que  la  chose  se  passe 
chez  nous,  il  est  naturel  d'imaginer,  et  on  ima- 
gine en  effet,  quelle  se  passe  de  même  dans  Tani»- 
mal  :  l'analogie ,  dit-on,  est  bien  fondée ,  puisque 
l'organisation  et  la  conformation  des  sens,  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur ,  sont  semblables  dans 
l'animal  et  dans  l'homme.  Cependant  ne  devrions- 
nous  pas  voir  que  pour  que  cette  analogie  fût 
en  effet  bien  fondée,  il  faudrait  quelque  chose 
de  plus ,  qu'il  faudrait  du  moins  que  rien  ne  pût 
la  démentir,  qu'il  serait  nécessaire  que  les  ani- 
maux pussent  faire ,  et  fissent  dans  quelques  occa- 
sions ,  tout  ce  que  nous  faisons  ?  or  le  contraire 
est  évidemment  démontré  ;  ils  n'inventent,  ils  ne 
perfectionnent  rien,  ils  ne  réfléchissent  par  consé- 
quent sur  rien ,  ils  ne  font  jamais  que  les  mêmes 
choses ,  de  la  même  façon  :  nous  pouvons  donc 
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déjà  rabattre  beaucoup  de  la  force  de  cette  ana- 
logie ,  nous  pouvons  même  douter  de  sa  réalité , 
et  nous  devons  chercher  si  ce  n'est  pas  par  un 
autre  principe  différent  du  nôtre  qu'ils  sont 
conduits,  et  si  leurs  sens  ne  suffisent  pas  pour 
produire  leurs  actions ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  leur  accorder  une  connaissance  de  réflexion. 
Tout  ce  qui  est  relatif  à  leur  appétit  ébranle 
très- vivement  leur  sens  intérieur;  et  le  chien  se 
jetterait  à  l'instant  sur  l'objet  de  cet  appétit,  si  ce 
même  sens  intérieur  ne  conservait  pas  les  impres- 
sions antérieures  de  douleur  dont  cette  action  a 
été  précédemment  accompagnée  ;  les  impressions 
extérieures  ont  modifié  l'animal;  cette  proie  qu'on 
lui  présente  n'est  pas  offerte  à  un  chien  simple* 
ment,  mais  à  un  chien* J>attu ;  et  comme  il  a  été 
frappé  toutes  les  fois  qu'il,  s'est  livré  à  ce  mou- 
vement d'appétit ,  les  ébranlements  de  douleur  se 
renouvellent  en  même  temps  que  ceux  de  l'ap- 
pétit se  font  sentir,  parce  que  ces  deux  ébran- 
lements se  sont  toujours  faits  ensemble.  L'animal 
étant  donc  poussé  tout  à  la  fois  par  deux  impul- 
sions contraires  qui  ser  détruisent  mutuellement, 
il  demeure  en  équiUbre  entre  ces  deux  puis- 
sances égales  ;  la  cause  déterminante  de  son  mou- 
vement étant  contre -balancée,  il  ne  se  mouvra 
pas  pour  atteindre  à  l'objet  de  son  appétit.  Mais 
les  ébranlements  de  l'appétit  et  de  la  répugnance, 
ou ,  si  l'on  veut ,  du  plaisir  et  de  la  douleur ,  sub- 
sistant toujours  ensemble  dans  une  opposition 
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qui  en  détruit  les  efifets ,  il  se  renouvelle  en  même 
temps  dans  le  cerveau  de  l'animal  un  troisième 
ébranlement,  qui  a  souvent  accompagné  les  deux 
premiers  ;  c'est  l'ébranlement  causé  par  l'action 
de  son  maître,  de  la  main  duquel  il  a  souvent 
reçu  ce  morceau  qui  est  l'objet  de  son  appétit; 
et  comme  ce  troisième  ébranlement  n'est  contre- 
balancé par  rien  de  contraire ,  il  devient  la  ôause 
déterminante  du  mouvement.  Le  chien  sera  donc 
déterminé  à  se  mouvoir  vers  son  ''maître  et  à 
s'agiter  jusqu'à  ce  que  son  appétit  soit  satisfait 
en  entier. 

On  peut  expliquer  de  la  même  façon,  et  par 
les  mêmes  principes,  toutes  les  actions  des  ani- 
maux ,  quelque  compliquées  qu'elles  puissent  pa- 
raître ,  sans  qu'il  soit  besohi  de  leur  accorder ,  ni 
la  pensée ,  ni  la  réflexion  ;  leur  sens  intérieur 
suffit  pour  produire  tous  leurs  mouvements.  Il  ne 
reste  plus  qu'une  chose  à  éclaircir,  c'est  la  nature 
de  leurs  sensations ,  qui  doivent  être ,  suivant  ce 
que  nous  venons  d'établir,  bien  différentes  des 
nôtres.  Les  animaux,  nous  dira-t-on,  n'ont-ils 
donc  aucune  connaissance?  leur  ôtez-vous  la 
conscience  de  leur  existence,  le  sentiment.î^  puisque 
vous  prétendez  expliquer  mécaniquement  toutes 
leurs  actions,  ne  les  réduisez-vous  pas  à  n'être  que 
de  simples  machines,  que  d'insensibles  automates? 

Si  je  me  suis  bien  expliqué,  on  doit  avoir  déjà 
vu  que,  bien  loin  de  tout  ôter  aux  animaux,  je 
leur  accorde  tout,  à  l'exception  de  la  pensée  et  de 
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la  réflexion;  ils  ont  Iç  sentiment,  ils  l'ont  même 
à  un  plushaut  degré  que  nous  ne  l'avons;  ils  ont 
aussi  la  conscience  de  leur  existence  actuelle, 
mais  ils  n'ont  pas  celle  de  lem*  existence  passée  ; 
ils  ont  des  sensations,  mais  il  leur  manque  la  fa- 
culté de  les  comparer,  c'est-à-dire  la  puissance 
qui  produit  les  idées  ;  car  les  idées  ne  sont  que 
des  sensations  comparées,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  associations  de  sensations. 

Considérons  en  particulier  chacun  de  ces  objets. 
Les  animaux  ont  le  sentiment,  même  plus  exquis 
que  nous  ne  l'avons  ;  je  crois  ceci  déjà  prouvé 
par  ce  que  nous  avons  dit  de  l'excellence  de  ceux 
de  leurs  sens  qui  sont  relatifs  à  l'appétit;  par  la 
répugnance  naturelle  et  invincible  qu'ils  ont  pour 
de  certaines  choses,  et  l'appétit  constant  et  décidé 
qu'ils  ont  pour  d'autres  choses  ;  par  cette  faculté 
qu'ils  ont  bien  supérieurement  à  nous,  de  dis- 
tinguer sur  le  champ  et  sans  aucune  incertitude 
ce  qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  est  nuisible. 
Les  animaux  ont  donc  comme  nous  de  la  douleur 
et  du  plaisir,  ils  ne  connaissent  pas  le  bien  et  le 
mal,  mais  ils  le  sentent  :  ce  qui  leur  est  agréable 
est  bon,  ce  qui  leur  est  désagréable  est  mauvais; 
l'un  et  l'autre  ne  sont  que  des  rapports  convenables 
ou  contraires  à  leur  nature ,  à  leur  organisation. 
Le  plaisir  que  le  chatouillement  nous  donne,  la 
douleur  que  nous  cause  une  blessure,  sont  des 
douleurs  et  des  plaisirs  qui  nous  sont  communs 
avec  les  animaux,  puisqu'ils  dépendent  absolu- 
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ment  d'une  cause  extérieure  matérielle,  c'est-à- 
dire  d'une  action  plus  ou  moins  forte  sur  les 
nerfs  qui  sont  les  organes  du  sentiment.  Tout  ce 
qui  agit  mollement  sur  ces  organes,  tout  ce  qui 
les  remue  délicatement,  est  une  cause  de  plaisir; 
tout  ce  qui  les  ébranle  violemment,  tout  ce  qui 
les  agite  fortement,  est  une  cause  de  douleur. 
Toutes  les  sensations  sont  donc  des  sources  de 
plaisir  tant  qu'elles  sont  douces,  tempérées  et 
naturelles  ;  mais-  dès  qu'elles  deviennent  trop 
fortes,  elles  produisent  la  douleur,  qui,  dans  le 
physique ,  est  l'extrême  plutôt  que  le  coùtraire 
du  plaisir. 

En  effet  une  lumière  trop  vive,  un  feu  trop 
ardent,  un  trop  grand  bruit,  une  odeur  trop  forte, 
un  mets  insipide  ou  grossier,  un  frottement  dur , 
nous  blessent  ou  nous  affectent  désagréablement; 
au  lieu  qu'une  couleur  tendre,  une  chaleur  tem- 
pérée, un  son  doux, un  parfum  délicat,  une  sa- 
veur fine,  un  attouchement  léger,  nous  flattent 
et  souvent  nous  remuent  délicieusement.  Tout 
effleurement  des  sens  est  donc  un  plaisir,  et 
toute  secousse  forte,  tout  ébranlement  violent, 
est  une  douleur;  et  comme  les  causes  qui  peuvent 
occasionner  des  commotions  et  des  ébranlements 
violents  se  trouvent  plus  rarement  dans  la  nature 
.que  celles  qui  produisent  des  mouvements  doux 
et  des  effets  modérés  ;  que  d'ailleurs  les  animaux , 
par  l'exercice  de  leurs  sens,  acquièrent  en  peu 
de  temps  les  habitudes  non  seulement  d'éviter  les 
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rencontres  offensantes^,  et  de  s'éloigner  des  choses  ' 
nuisibles,  mais  même  de  distinguer  les  objets 
qui  leur  conviennent  et  de  s'en  approcher;  il 
n'est  pas  douteux  qu'ils  n'aient  beaucoup  plus  de 
sensations  agréables  que  de  sensations  désagréa- 
bles, et  que  la  somme  du  plaisir  ne  soit  plus 
grande  que  celle  de  la  douleur. 

Si  dans  l'animal  le  plaisir  n'est  autre  chose  que 
ce  qui  flatte  les  sens,  et  que  dans  le  physique 
ce  qui  flatte  les  sens  ne  soit  que  ce  qui  convient 
à  la  nature  ;  si  la  douleur  au  contraire  n'est  que 
ce  qui  blesse  les  organes  et  ce  qui  répugne  à  la 
nature;  si,  en  un  mot,  le  plaisir  est  le  bien,  et 
la  douleur  le  mal ,  physiques ,  on  ne  peut  guère 
douter  que  tout  être  sentant  n'ait  en  général  plus 
de  plaisir  que  de  douleur:  car  tout  ce  qui  est 
convenable  à  sa  nature,  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  sa  conservation ,  tout  ce  qui  soutient  son 
existence  est  plaisir;  tout  ce  qui  tend  au  con- 
traire à  sa  destruction ,  tout  ce  qui  peut  déranger 
son  organisation,  tout  ce  qui  change  son  état 
naturel,  est  douleur.  Ce  n'est  donc  que  par  le 
plaisir  qu'un  être  sentant  peut  continuer  d'exister; 
et  si  la  somme  des  sensations  flatteuses ,  c'est-à- 
dire  des  effets  convenables  à  sa  nature ,  ne  sur- 
passait pas  celle  des  sensations  douloureuses  ou 
des  effets  qui  lui  sont  contraires,  privé  de  plai- 
sir il  languirait  d'abord  faute  de  bien  ;  chargé  de 
douleur  il  périrait  ensuite  par  l'abondance  du  mal 
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ne  font  que  la  moindre  partie  de  ses  peines  et 
de  ses  plaisirs:  son  imagination  qui  travaille,  con- 
tii^uellement  fait  tout ,  ou  plutôt  ne  fait  rien  que 
pour  son  malheur;  car  elle -ne  présente  à  Famé 
que  des  fantômes  vains  ou  des  images  exagérées, 
et  la  force  à  s'en  occuper;  plus  agitée  par  ces  il- 
lusions qu'elle  ne  le  peut  être  par  les  objets  réels , 
l'âme  perd  sa  faculté  de  juger,  et  même  son  em- 
pire ,  elle  ne  compare  que  des  chimères ,  elle  ne 
veut  plus  qu'en  second,  et  souvent  elle  veut  l'im- 
possible ;  sa  volonté  qu'elle  ne  détermine  plus.lui 
devient  donc  à  charge ,  ses  désirs  outrés  sont  des 
peines,  et  ses  vaines  espérances  sont  tout  au  plus 
de  faux  plaisirs  qui  disparaissent  et  s'évanouissent 
dès  que  le  calme  succède ,  et  que  l'ame  reprenant 
sa  place  vient  à  les  juger. 

Nous  nous  préparons  donc  des  peines  toutes 
les  fois  que  nous  cherchons  des  plaisirs;  nous 
sommes  malheureux  dès  que  nous  désirons  d'être 
plus  heureux.  Le  bonheur  est  au-dedans  de  nous- 
mêmes,  il  nous  a  été  donné;  le  malheur  est  au- 
dehors  et  nous  Talions  chercher.  Pourquoi  ne 
sommes -nous  pas  convaincus  que  la  jouissance 
paisible  de  notre  ame  est  notre  seul  et  vrai  bien, 
que  nous  ne  pouvons  l'augmenter  sans  risquer 
de  le  perdre,  que  moins  nous  désirons  et  plus 
nous  possédons;  qu'enfin  tout  ce  que  nous  vou- 
lons au-delà  de  ce  que  la  nature  peut  nous  don- 
ner, est  peine,  et  que  rien  n'est  plaisir  que  ce 
qu'elle  nous  offre. 
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Or  la  nature  nous  a  donné  et  nous  offre  encore 
à  tout  instant  des  plaisirs  sans  nombre;  elle  a 
pourvu  à  nos  besoins,  elle  nous  a  munis  contre 
la  douleur  ;  il  y  a  dans  le  physique  infiniment 
plus  de  bien  que  de  mal;  ce  n'est  donc  pas  la 
réalité,  c'est  la  chimère  qu'il  faut  craindre;  ce 
n'est  9  ni  la  douleur  du  corps,  ni  les  maladies,' ni 
la  mort,  mais  l'agitation  de  l'ame ,  les  passions  et 
l'ennui ,  qui  sont  à  redouter. 

Les  animaux  n'ont  qu'un  moyen  d'avoir  du 
plaisir,  c'est  d'exercer  leur  sentiment  pour  satis- 
faire leur  appétit  ;  nous  avons  cette  même  faculté , 
et  nous  avons  de  plus  un  autre  moyen  de  plaisir , 
c'est  d'exercer  notre  esprit,  dont  l'appétit  est  de 
savoir.  Cette  source  de  plaisirs  serait  la  plus  abon- 
dante et  la  plus  pure,,  si  nos  passions,  en  s'oppo- 
sant  à  son  cours,  ne  venaient  à  la  troubler  :  elles 
détournent  l'ame  de  toute  contemplation;  dès 
qu'elles  ont  pris  le  dessus ,  la  raison  est  dans  le 
silence,  ou  du  moins  elle  n'élève  plus  qu'une 
voix  faible  et  souvent  importune,  le  dégoût  de 
la  vérité  suit ,  le  charme  de  l'illusion  augmente , 
l'erreur  se  fortifie ,  nous  entraîne  et  nous  conduit 
au  malheur,  car  quel  malheur  plus  grand  que 
de  ne  plus  rien  voir  tel  qu'il  est,  de  ne  plus  rien 
juger  que  relativement  à  sa  passion  ,  de  n'agir 
que  par  son  ordre,  de  -paraître  en  conséquence 
injuste  ou  ridicule  aux  autres ,  et  d'être  forcé 
de  se  mépriser  soi-même  lorsqu'on  vient  à  s'exa- 
miner ? 
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Dans  cet  état  d'illusion  et  de  ténèbres,  nous 
voudrions  changer  la  nature"  même  de  notre  ame  : 
elle  n^  nous  a  été  donnée  que  pour  connaître, 
nous  ne  voudrions  l'employer  qu'à  sentir  ;  si  nous 
pouvions. étouffer  en  entier  sa  lumière,  nous  n'en 
regretterions  pas  la  perte,  nous  envierions  yolon- 
'tiers  le  sort  des  insensés  :.  comme  ce  n'est  plus 
que  par  intervalles  que  nous  sommes  raisonnables , 
et  que  ces  intervalles  de  raison  nous  sont  à  charge 
et  se  passent  en  reproches  secrets ,  nous  voudrions 
les  supprimer;  ainsi  marchant  toujours  d'illusions 
en  illusions  ^  nous  cherchons  volontairement  à 
nous  perdre  de  vue  pour  arriver  bientôt  à  ne 
nous  plus  connaître ,  et  finir  par  nous  oublier. 

Une  passion  sans  intervalles  est  démence,  et 
l'état  de  démence  est  pour  l'ame  un  état  de  mort/ 
De  violentes  passions  avec  des  intervalles  sont 
des  accès  de  folie ,  des  maladies  de  l'ame  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus  longues  et  plus 
fréquentes.  La  sagesse  n'est  que  la  somme  des 
intervalles  de  santé  que  ces  accès  nous  laissent, 
cette  somme  n'est  point  celle  de  notre  bonheur  ; 
car  nous  sentons  alors  que  notre  ame  a  été  ma- 
lade, nous  blâmons  nos  passions,  nous  condam- 
nons nos  actions.  La  folie  est  le  germe  du  malheur, 
et  c'est  la  sagesse  qui  le  développe  ;  la  plupart  de 
ceux  qui  se  disent  malheureux  sont  des  hommes 
passionnés,  c'est- à -dire  des  fous,  auxquels  il 
reste  quelques  intervalles  de  raison,  pendant  les- 
quels ils  connaissent  leur  folie,  et  sentent  par 
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conséquent  leur  malheur  :  et  comme  il  y  a  dans 
les  conditions  élevées  plus  de  faux  désirs,  plus  de 
yaines  prétentions,  plus  de  passions  désordon- 
nées, plus  d'abus  de  son  ame,  que  dans  les  états 
inférieurs,  les  grands  sont  sans  doute  de  tous  les 
hommes  les  moins  heureux. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  tristes  objets 
et  de  ces  vérités  humiliantes ,  considérons  l'homme 
sage ,  le  seul  qui  soit  digne  d'être  considéré  :  maître 
de  lui-même ,  il  l'est  des  événements  ;  content  de 
son  état,  il  ne  veut  être  que  comme  il  a  toujours 
été,  ne  vivre  que  comme  il  a  toujours  vécu;  se 
suffisant  à  lui-même,  il  n'a  qu'un  faible  besoin 
des  autres,  il  ne  peut  leur  être  à  charge  ;  occupé 
continuellement  à  exercer  les  facultés  de  son  ame, 
il  perfectiomie  son  entendement,  il  cultive  son 
esprit,  il  acquiert  de  nouvelles  connaissances,  et 
se  satisfait  à  tout  instant  sans  remords,  sans  dé- 
goût, il  jouit  de  tout  l'univers  en  jouissant  de 
lui-même. 

Un  tel  homme  est  sans  doute  l'être  le  plus 
heureux  de  la  nature  :  il  joint  aux  plaisirs  du 
corps,  qui  lui  sont  communs  avec  les  animaux, 
les  joies  de  l'esprit,  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  : 
il  a  deux  moyens  d'être  heureux ,  qui  s'aident 
et  se  fortifient  mutuellement  ;  et  si  par  un  déran- 
gement de  santé,  ou  par  quelque  autre  accident, 
il  vient  à  ressentir  de  la  douleur ,  il  souffre  moins 
qu'un  autre,  la  force  de  son  ame  le  soutient,  la 
raison  le  console;  il  a  même  de  la  satisfaction 
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en  »  souffrant,  c'est  de  se   sentir  assez  fort  pour 
souffrir, 

La  santé  de  l'homme  est  moins  ferme  et  plus 
chancelante  que  celle  d'aucun  des  animaux,  il  est 
malade  plus  souvent  et  plus  long-temps ,  il  périt 
à  tout  âge,  au  lieu  que  les  animaux  semblent  par- 
courir d'un  pas  égal  et  ferme  l'espace  de  la  vie. 
Cela  me  paraît  venir  de  deux  causes,  qui,  quoi- 
que bien  différentes,  doivent  toutes  deux  contri- 
buer à  cet  effet;  la  première  est  l'agitation  de 
notre  ame ,  elle  est  occasionnée  par  le  dérègle- 
ment de  notre  sens  intérieur  matériel:  les  passions 
et  les  malheurs  qu'elles  entraînent  influent  sur  la 
santé,  et  dérangent  les  principes  qui  nous  animent: 
si  l'on  observait  les  hommes,  on  verrait  que  pres- 
que tous  mènent  une  vie  timide  ou  contentieuse , 
et  que  la  plupart  meurent  de  chagrin.  La  seconde 
est  l'imperfection  de  ceux  de  nos  sens  qui  sont 
relatifs  k  l'appétit.  Les  animaux  sentent  bien  mieux 
que  nous  ce  qui  convient  à  leur  nature,  ils  ne 
se  trompent  pas  dans  le  choix  de  leurs  aliments, 
ils  ne  s'excèdent  pas  dans  leurs  plaisirs;  guidés 
par  le  seul  sentiment  de  leurs  besoins  actuels, 
ils  se  satisfont  sans  chercher  à  en  faire  naître  de 
nouveaux.  Nous,  indépendamment  de  ce  que  nous 
voulons  tout  à  l'excès,  indépendamment  de  cette 
espèce  de  fureur  avec  laquelle  nous  cherchons  à 
nous  détruire  en  cherchant  à  forcer  la  nature, 
nous  ne  savons  pas  trop  ce  qui  nous  convient 
ou  ce  qui  nous  est  nuisible,  nous  ne  distinguons 
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pas  bien  les  effets  de  telle  ou  telle  nourriture, 
nous  dédaignons  les  aliments  simples ,  et  nous 
leur  préférons  des mçts composés,  parce  que  nous 
avons  corrompu  notre  goût  et  que  d'un  sens  de 
plaisir  nous  en  avons  fait  un  organe  de  débauche , 
qui  n'est  flatté  que  de  ce  qui  l'irrite. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nous  soyons, 
plus  que  les  animaux,  sujets  à  des  infinnités, 
puisque  nous  ne  sentons  pas  aussi  bien  qu'eux  ce 
qui  nous  est  bon  ou  mauvais,  ce  qui  peut  con- 
tribuera conserver  ou  à  détruire  notre  santé  ;  que 
notre  expérience  est  à  cet  égard  bien  moins  sûre 
que  leur  sentiment  ;  que  d'ailleurs  nous  abusons 
infiniment  plus  qu'eux  de  ces  mêmes  sens  de 
l'appétit  qu'ils  ont  meilleurs  et  plus  parfaits  que 
nous ,  puisque  ces  sens  ne  sont  pour  eux  que  des 
moyens  de  conservation  et  de  santé,  et  qu'ils 
deviennent  pour  nous  des  causes  de  destruction 
et  de  maladies.  L'intempérance  détruit  et  fait 
languir  plus  d'hommes  elle  seule  que  tous  les 
autres  fléaux  de  la  nature  humaine  réunis. 

Toutes  ces  réflexions  nous  portent  à  croire  que 
les  animaux  ont  le  sentiment  plus  sûr  et  plus 
exquis  que  nous  ne  l'avons;  car,  quand  même  on 
voudrait  m'opposer-qu'il  y  a  des  animaux  qu'on 
empoisonne  aisément,  que  d'autres  s'empoisonnent 
eux-mêmes ,  et  que  par  conséquent  ces  animaux 
ne  distinguent  pas  mieux  que  nous  ce  qui  peut 
leur  être  contraire,  je  répondrai  toujours  qu'ils 
ne  prennent  le  poison  qu'avec  l'appât  dont  il  est 
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enyeloppé  ou  avec  la  nourriture  dont  il  se  trouve 
environné  ;  que  d'ailleurs  ee  n'est  que  quand  ils 
n'ont  point  à  choisir,  quand  la  faim  les  presse, 
et  quand  le  besoin  devient  nécessité  ^  qu'ils  dé- 
vorent en  effet  tout  ce  qu'ils  trouvent  ou  tout  ce . 
qui  leur  est  présenté,  et  encore  arrive-t-il  que 
là^plupart  se  laissent  consumer  d'iilanition  et  périr 
de  faim,  plutàt  que  de  prendre  de^  nourritures 
qui  leur  répugnent. 

Les  animaux  ont  donc  le  sentiment,  miême  à 
un  plus  haut  degré  que  nous  ne  Tavons;  je  pour- 
rais le  prouver  encore  par  l'usage  qu'ils  fon*  de 
ce  sens  admirable,  qui  seul  pourrait  leur  tenir 
lieu  de  tous  les  autres  sens.  La  plupart  des  ani- 
maux ont  l'odorat  si  parfait ,  quils  sentent  de  plus 
loin  qu'ils  ne  voient;  non  seulement  ils  sentent 
de  très-loin  les  corps  présents  et  actuels,  mais  ils 
en  sentent  les  émanations  et  les  traces  long-temps 
après  qu'ils  sont  absents  et  passés.  Un  tel  sens  est 
un  organe  universel  de  sentiment  ;  c'est  un  o&il 
qui  voit  les  objets,  non  seulement  où  ils  sont, 
mais  même  partout  où  ils  ont  été  ;  c'est  un  organe 
de  goût  par  lequel  l'animal  savoure,  non  seule- 
ment ce  qu'il  peut  toucher  et  saisir,  mais  même 
ce  qui  est  éloigné  et  qu'il  ne  peut  atteindre  ;  c'est 
le  sens  par  lequel  il  est  le  plus  tôt,  le  phis  sou- 
vetit  et  le  plus  sûrement  swerti,  par  lequel  il  agit, 
il  se  détermine,  par  lequel  il  reconnaît  ce  qui  est 
convenable  ou  conts^aiare  à  sa  nature,  par  lequel 
enfin  il  aperçoit,  sent  et  choisit  ce  qui  peut  satis- 
faire son  appétit. 
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Les  animaux  ont  donc  les  sens  relatifs  à  f  appé- 
tit plus  parfaite  que  nous  ne  les  avons ,  et  par  consé- 
quent ils  ont  le  sentiment  plus  exquis  et  à  un  plus 
haut  degré  que  nous  ne  l'avons  ;  ils  ont  aussi  la 
conscience  de  leur  existence  actuelle,  mais  ils  n'ont 
pas  celle  de  leur  existence  passée.  Cette  seconde 
proposition  mérite,  comme  la  première,  d'être 
considérée  ;  je  vais  tâcher  d'en  prouver  la  vérité. 

La  conscience  de  son  existence,  ce  sentiment  in- 
térieur qui  constitue  le  moi^  est  composé  chez  nous 
de  la  sensation  de  notre  existence  actuelle ,  et  du 
souvenir  de  notre  existence  passée.  Ce  souvenir 
est  une  sensation  tout  aussi  présente  que  la  pre- 
mière, elle  nous  occupe  même  quelquefois  plus 
fortement,  et  nous  affecte  plus'  puissamment  que 
les  sensations  actuelles;  et  comme  ces  deux  es- 
pèces de  sensations  sont  différentes,  et  que  notre 
ame  a  la  faculté  de  les  comparer  et  d'en  former 
des  idées,  notre  conscience  d'existence  est  d'au- 
tant plps  certaine  et  d'autant  plus  étendue ,  que 
nous  nous  représentons  pluis  souvent  et  en  plus 
grand  nombre  les  choses  passées ,  et  que  par  nos 
réflexions  nous  les  comparons  et  les  combinons 
davantage  entre  elles  et  avec  les  choses  présentes. 
Chacun  conserve  dans  soi-même  un  certain  nom- 
bre de  sensations  relatives  aux.différeiiteà  exis- 
tences ,  c'est-à-dire  aux  différents  états  où  l*on 
s'est  trouvé  ;  ce  nombre  de  sensations  est  devenu 
une  succession  et  a  fortné  une  suite  d'idées,  par 
la  comparaison  que  notre  ame  a  faite  de  ces  sert- 
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sattons  entre  elles.  C'est  dans  cette  dbmparaison 
de  sensations  que  consiste  l'idée  du  temps,  et 
même  toutes  les  autres  idées  ne  sont ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  des  sensations  compa- 
rées. Mais  cette  suite  de  nos  idées,  cette  chaîne 
de  nos  existences,  se  présente  à  nous  souvent 
dans  un  ordre  fort  différent  de  celui  dans  lequel 
nos  sensations  nous  sont  arrivées;  c'est  l'ordre 
de  nos  idées,  c'est-à-dire  des  comparaisons  que 
notre  ame  a  faites  de  nos  sensations,  que  nous 
voyons,  et  point  du  tout  l'ordre  de  ces  sensations, 
et  c'est  en  cela  principalement,  que  consiste  la 
différence  des  caractères  et  des  esprits  ;  car  de 
deux  hommes  que.,  nous  supposerons  semhlable- 
ment  organisés ,  et  qui  auront  été  élevés  ensemble 
et  de  la  même  façon,  l'un  pourra  penser  bien 
différemment  de  l'autre ,  quoique  tous  deux  aient 
reçu  leurs  sensations  dans  le  même  ordre  ;  mais 
comme  la  trempe  de  leurs  âmes  est  différente,  et 
que  chacune  de  ces  âmes  a  comparé  et  combiné 
ces  sensations  semblables,  d'une  manière  qui  lui 
est  propre  et  particulière ,  le  résultat  général  de 
ces  comparaisons,  c'est-à-dire  les  idées,  l'esprit  et 
le  caractère  acquis,  seront  aussi  différents. 

Il  y  a  quelques  hommes  dont  l'activité  de  l'ame 
est  telle ,  qu'ils  ne  reçoivent  jamais  deux  sensa- 
tions sans  les  comparer  et  sans  en  former  par 
conséquent  une  idée  :  ceux-ci  sont  les  plus  spiri- 
tuels, et  peuvent,  suivant  les  circonstances.,  de- 
venir les  premiers  des  hommes  en  tout  genre.  Il 
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y  en  a  cf  autres  en  assez  grand  nombre  dont  Tame 
moins  active  laisse  échapper  toutes  les  sensations 
qui  n'ont  pas  un  certain  degré  de  force,  et  ne 
compare  que  celles  qui  Tébranlent  fortement  ; 
ceux-ci  ont  moins  d'esprit  que  les  premiers ,  et 
d'autant  moins  que  leur  ame  se  porte  moins  fré- 
quemment à  comparer  leurs  sensations  et  à  en 
former  des  idées  ;  d'autres  enfin ,  et  c'est  la  mul- 
titude, ont  si  peu  de  vie  dans  l'ame,  et  une  si 
grande  indolence  à  penser,  qu'ils  ne  comparent 
et  ne  combinent  rien ,  rien  au  moins  du  premier 
coup  d'oeil  ;  il  leur  faut  des  sensations  fortes  et  répé- 
tées mille  et  mille  fois ,  pour  que  leur  ame  vienne 
enfin  à  en  comparer  quelqu'une  et  à  former  une 
idée  :  ces  hommes  sont  plus  ou  moins  stupides, 
et  semblent  ne  différer  des  animaux  que  par  ce 
petit  nombre  d'idées  que  leur  ame  a  tant  de  peiae 
à  produire^ 

La  conscience  de  notre  existence  étant  donc 
composée,  non  seulement  de  nos  sensations  ac* 
taeHes,  mais  même  de  la  suite  d'idées  qu'a  fait  naître 
la  comparaison  de  nos  sensations  et  de  nos  exis- 
tences passées,  il  est  évident  que  plus  on  a  d'idées, 
et  plus  on  est  sûr  de  son  existence  ;  que  plus  on 
a  d'esprit ,  plus  on  existe  ;  qu'enfin  c'est  par  la 
puissance  de  réfléchir  qu'a  notre  ame,  et  par  cette 
seule  puissance,  que  nous  sommes  certains  de 
nos  existences  passées  et  que  nous  voyons  nos 
existences  futures,  l'idée  de  l'avenir  n'étant  que 
la  comparaison   inverse    du  présent  au  passé , 
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puisque  dans  cette  vue  de  resprit  le  présent  est 
passé,  et  l'avenir  est  présent. 

Cette  puissance  de  réfléchir  ayant  été  refusée 
aux  animaux  (i),  il  est  donc  certain  qu'ils  ne 
peuvent  former  d'idées ,  et  que  par  conséquent 
leur  conscience  d'existence  est  moins  sûre  et  moins 
étendue  que  la  nôtre  ;  car  ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  idée  du  temps ,  aucune  connaissances  du 
passé,  aucune  notion  de  l'avenir  :  leur  conscience 
d'existence  est  simple,  elle  dépend  uniquement 
des  sensations  qui  les  affectent  actuellement,  et 
consiste  dans  le  gentiment  intérieui;  que  ces  sen- 
sations produisent. 

Ne  pouvon^nous  pas  concevoir  ce  que  c'est 
que  cette  conscience  d'existence  dans  les  animaux, 
en  faisant  réflexion  sur  l'état  où  nous  nou$  trou- 
vons lorsque  nous  sommes  fortement  occupés 
d'un  objet,  ou  violemment  agités  par  une  passion 
qui  ne  nous  permet  de  faire  aucune  réflexion  sur 
nous-mêmes?  On  exprime  l'idée  de  cet  état  en 
disant  qu'on  est  hors  de  soi,  et  l'on  est  en  effet 
hors  de  soi  dès  que  l'on  n'est  occupé  que  des  sen- 
sations actuelles  ;  et  l'on  e^  d'autant  plus  hors  de 
soi,  que  ces  sensations  sont  plus  vives,  plus  ra- 
pides ,  et  qu'elles  donnent  n^oins  de  temps  à 
l'ame  pour'  les  considérer  :  dans  cet  état  nous 
nous  sentons ,  nous  sentons  même  le  plaisir  et 


(i)    Voyez  UistMre   Naturelle  de  Tbomme,  «rt.  de   la  Nature  de 
l'Homme. 
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la  douknir  dans  toutes  leurs  nuances;  nous  aTons 
donc  alors  le  sentiment  >  la  conscience  de  notre 
existence,  sans  que  notre  ame semble  y  participer. 
Cet  état,  où  nous  ne  nous  trouvons  que  par  in- 
stants ,  est  l'état  habituel  des  animaux  ;  privés 
d'idées .  et  pourvus  de  sensations ,  ils  ne  savent 
point  qu'ils  existent,  mais  ils  le  sentent. 

Pour  rendre  plus  sensible  la  différence  que 
j'établis  ici  entre  les  sensati;ons  et  les  idées,  et 
pour  démontrer  en  même  temps  que  les  animaux 
ont  des  sensations  et  qu'ils  n'ont  point  d'idées , 
considérons  en  détail  leurs  facultés  et  les  nôtres, 
et  comparons  leurs  opérations  à  nos  actions.  Ils 
ont  comme  nous  des  sens ,  et  par  conséquent  ils 
reçoivent  les  impressions  des  objets  extérieurs  ^ 
ils  ont  comme  nous  un  sens  intérieur,  un  organe 
qui  conserve  les  ébranlements  causés  par  ces  im- 
pressions, et  par  conséquent  ils  ont  des  sensa* 
tions  qui ,  comme  les  nôtres ,  peuvent  se  renou- 
veler, et  sont  plus  ou  moins  fortes  et  plus  ou  moins 
durables  ;  cependant  ils  n'ont  ni  l'esprit ,  ni  l'en- 
tendement, ni  la  mémoire  comme  nous  l'avons, 
parce  qu'ils  n'cmt  pas  la  puissance  de  comparer 
leurs  sensations,  et  que  ces  trois  facultés  de  notre- 
ame  dépendent  de  cette  puissance. 

Les  animaux  n'ont  pas  la  mémoire?  le  contraire 
paraît  démontré ,  me  dira-tH>n  ;  ne  reconnaisseûMls 
pas  ap^ès  une  absence  les  personnes  auprès»  des- 
quelles ils  ont  vécu,  les  lieux  qu'ils  ont  habités, 
les  chemins  qu'ils  ont  parcourus  ?  ne  se  souvien 
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nent41s  pas  des  châtiments  qu'ils  ont  essuyés ,  des 
caresses  qu'on  leur  a  faites ,  des  leçons  qu'on  leur 
a  données  ?  Tout  semble  prouver  qu'en  leur  ôtant 
l'entendement  et  l'esprit,  on  ne  peut  leur  refuser 
la  mémoire ,  et  une  mémoire  active ,  étendue ,  et 
peut-être  plus  fidèle  que  la  notre.  Cependant , 
quelque  grandes  que  soient  [ces  apparences ,  et 
quelque  fort  que  soit  le  préjugé  qu'elles  ont  fait 
naître,  je  crois  qu'on  peut  démontrer  qu'elles 
nous  trompent,  que  les  animaux  n'ont  aucune 
connaissance  du  passé,  aucune  idée  du  temps,  et 
que  par  conséquent  ils  n'ont  pas  la  mémoire. 

Chez  nous ,  la  mémoire  émane  de  la  puissance 
de  réfléchir,  car  le  souvenir  que  nous  avons  des 
choses  passées  suppose,  non  seulement  la  durée 
des  ébranlements  de  notre  sens  intérieur  matériel, 
c'est*à-dirQ  le  renouvellement  de  nos  sensations 
antérieures,  mais  encore  les  comparaisons  que 
notre  ame  a  faites  de  ces  sensations ,  c'est-à-dire 
les  idées  qu'elle  en  a  formées.  Si  la  mémoire  ne 
consistait  que  dans  le  renouvellement  des  sensa- 
tions passées,  ces  sensations  se  représenteraient 
à  notre  sens  intérieur  sans  y  laisser  une  impres- 
sion déterminée  ;  elles  se  présenteraient  sans  au- 
cun ordre,  sans  liaison  entre  elles,  à  peu  près 
comme  elles  se  présentent  dans  l'ivresse  ou  dahs 
certains  rêves ,  où  tout  est  si  décousu ,  si  peu  suivi ,  si 
peu  ordonné ,  que  nous  ne  pouvons  en  conserver  le 
souvenir;  car  nous  ne  nous  souvenons  que  des 
choses  qui  ont  des  rapports  avec  celles  qui  les  ont 
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précédées  ou  suivies  ;  et  toute  sensation  isolée , 
qui  n'aurait  aucune  liaison  avec  les  autres  sensa- 
tions, quelque  forte  qu'elle  put  être ,  ne  laisserait 
aucune  trace  dans  notre  esprit  :  or  c'est  notre  ame 
qui  établit  ces  rapports  entre  les  choses ,  par  la 
comparaison  qu'elle  fait  des  unes  avec  les  autres  ; 
c'est  elle  qui  forme  la  liaison  de  nos  sensations 
et  qui  ourdit  la  trame  de  nos  existences  par  un 
fil  continu  d'idées.  La  mémoire  consiste  donc  dans 
une  succession  d'idées,  et  suppose  nécessairement 
la  puissance  qui  les  produit. 

Mais  pour  ne  laisser,  s'il  est  possible ,  aucun 
doute  sur  ce  point  important,  voyons  quelle  est 
l'espèce  de  souvenir  que  nous  laissent  nos  sensa- 
tions, lorsqu'elles  n'ont  point  été  accompagnées 
d'idées.  La  douleur  et  le  plaisir  sont  de  pures 
sensations ,  et  les  plus  fortes  de  toutes;  cependant 
lorsque  nous  voulons  nous  rappeler  ce  que  nous 
avons  senti  dans  les  instants  les  plus  vifs  de  plaisir 
ou  de  douleur,  nous  ne  pouvons  le  faire  que  fai- 
blement, confusément;  nous  nous  souvenons 
seulement  que  nous  avons  été  flattés  ou  blessés , 
mais  notre  souvenir  n'est  pas  distinct,  nous  ne 
pouvons  nous  représenter  ni  l'espèce,  ni  le  de- 
gré, ni  la  durée  de  ces  sensations  qui  nous  ont 
cependant  si  fortement  ébranlés ,  et  nous  sommes 
d'autant  moins  capables  de  nous  les  représenter, 
qu'elles  ont  été  moins  répétées  et  plus  rares.  Une 
douleur,  par  exemple,  que  nous  n'aurons  éprou- 
vée qu'une  fois,  qui  n'aura  duré  que  quelques 


Digitized  by  VjOOQIC 


58  SUR    hJL    NATURE 

instants^  et  qui  sera  différente  des  douleurs  que 
nous  éprouvons  habituelleinent,  sera  nécessaire* 
ment  bientôt  oubliée ,  quelque  vive  qu'elle  ait  été  ; 
et  quoique  nous  nous  souvenions  que  dans  cette 
circonstance  nous  avons  ressenti  une  grande  dou- 
leur, nous  n'avons  qu'une  faible  réminiscence  de 
la  sensation  même,  tandis  que  nous  avons  une 
mémoire  nette  des  circonstances  qui  l'accompa- 
gnaient et  du  temps  où  elle  nous  est  arrivée. 

Pourquoi  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  notre 
enfance  est -il  presque  entièrement  oublié?  et 
pourquoi  les  vieillards  ont -ils  un  souvenir  plus 
présent  de  ce  qui  lemr  est  arrivé  dans  le  moyen 
âge, que  de  ce  qui  leur  arrive  dans  leur  viâllease? 
y  a-t-il  une  meiUein'e  preuve  que  les  sensatkms 
toutes  saules  ne  suffisent  pas  pour  produire  la 
mémoire ,  et  qu'elle  n'existe  en  effet  que  dans  la 
suite  des  idées  que  notre  ame  peut  tirer  de  ce^ 
sensations?  car  dans  l'enfance  les  sensations  sont 
aussi  et  peut-être  plus  vives  et  plus  rapides  que 
dans  le  moyen  âge,  et  cependant  elles  ne  laissent 
que  peu  ou  point  de  traces,  parce  qu'à  cet  âge 
la  puissance  de  réfléchir ,  qui  seule  peut  former 
des  idées,  est  dans  une  inaction  presque  totale, 
et  que  dans  les  moments  où  elle  agit,  elle  ne  com- 
pare que  des  superficies ,  elle  ne  combine  que  de 
petites  choses  pendant  un  petit  temps,  elle  ne 
met  rien  en  ordre ,  elle  ne  réduit  rien  en  suite.  Dans 
l'âge  mûr ,  où  la  raison  est  entièrement  développée, 
parce  que  la  puissance  de  réfléchir  est  en  entier 
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exercice,  nous  tirons  de  nos  sensations  tout  le 
fruit  qu'elles  peuvent  produire ,  et  nous  nous  for- 
mons plusieurs  ordres  d'idées  et^lusieurs  chaînes 
de  pensées  dont  chacune  fait  une  trace  durable, 
sur  laquelle  nous  repassons  si  souvent,  qu'elle 
devient  profonde,  ineffaçable ,  et  que,  plusieurs 
années  après,  dans  le  temps  de  notre  vieillesse, 
ces  mêmes  idées  se  présentent  avec  plus  de  force 
que  celles  que  nous  pouvons  tirer  immédiatement 
des  sensations  actuelles,,  parce  qu'alcHrs  ces  sien- 
sations  sont  faibles,  lentes,  émoussées,  et  qu'à 
cet  s(ge  l'ame  mane  participe  à  la  langueur  du 
corp3.  Dans  l'enfance  le  temps  présent  est  tout , 
dans  l'âge  mûr  on  jouit  également  du  passé,  du 
présent  et  de  l'avenir,  et  dans  la  vieillesse  on  sent 
peu  le  présent,  on  détourne  les  yeux  de  l'avenir, 
et  on  ne  vit  que  dans  le  passé.  Ces  différences 
ne  d^endent-elles  pas  entièrement  de  l'ordon- 
nance que  notre  ame  a  faite  de  nos  sensations,  et 
ne  sont  -  elles  pas  relatives  au  plus  ou  moins  de 
facilité  que  nous  avons  dans  ces  différents  âges  à 
former,  à  acquérir  et  à  conserver  des  idées?  L'en- 
fcmt  qui  jase  et  le  vieillard  qui  radote  n'ont  ni 
l'un  ni  l'autre  le  ton  de  la  raison,  parce  qu'ils 
manquent  également  d'idées  ;  le  premier  ne  peut 
encoi'e  en  fqrmer,  et  le  second  n'en  forme  plus. 
Un  imbécille,  dont  les  sens  et  les  organes  cor- 
porels nous  paraissent  sains  et  bien  disposés,  a 
C(Hnme  nous  des  sensations  de  toutes  espèces ,  il 
les  aura  aussi  dans  le  même  ordre  s'il  vit  en  so- 
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ciété ,  et  qu*6n  l'oblige  à  faire  ce  que  font  les  autres 
hommes;  cependant,  comme  ces  sensations  ne  lui 
font  point  naître  d'idées,  qu'il  n'y  a  point  de  cor- 
respondance entre  son  ame  et  son  corps ,  et  qu'il 
ne  peut  réfléchir  sur  rien ,  il  est  en  conséquence 
privé  de  la  mémoire  et  de  la  connaissance  de 
soi-même.  Cet  homme  ne  diffère  en  rien  de  l'a- 
nimal, quant  aux  facultés  extérieures,  car  quoi- 
qu'il ait  une  ame,  et  que  par  conséquent  il  pos- 
sède en  lui  le  principe  de  la  raison,  comnie  ce 
principe  demeure  dans  l'inaction  et  qu'il  ne  reçoit 
rien  des  organes  corporels  avec  lesquels  il  n'a 
aucune  correspondance,  il  ne  peut  influer  sur  les 
actions  de  cet  homme,  qui  dès-lors  ne  peut  agir 
que  comme  un  animal  uniquement  déterminé  par 
ses  sensations  et  par  le  sentiment  de  son  existence 
actuelle  et  de  ses  besoins  présents.  Ainsi  l'homme 
imbécille  et  l'animal  sont  des  êtres  dont  les  ré- 
sultats et  les  opérations  sont  les  mêmes  à  tous 
égards,  parce  que  l'un  n'a  point  d'ame,  et  que 
l'autre  ne  s'en  sert  point;  tous  deux  manquent 
de  la  puissance  de  réfléchir,  et  n'ont  par  consé- 
quent ni  entendement ,  ni  esprit,  ni  mémoire ,  mais 
tous  deux  ont  des  sensations ,  du  sentiment  et  du 
mouvement. 

Cependant ,  me  répétera-t-on  toujours,  l'homme 
imbécille  et  l'animal  n'agissent -ils  pas  souvent 
comme  s'ils  étaient  déterminés  par  la  connaissance 
des  choses  passées?  ne  reconnaissent -ils  pas  les 
personnes  avec  lesquelles  ils  ont  vécu,  les  lieux 
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qu'ils  ont  habités,  etc.  ?  ces  actions  ne  supposent- 
elles  pas  nécessairement  la  mémoire?  et  cela  ne 
prouverait-il  pas  au  contraire  qu'elle  n'émane  point 
de  la  puissance  de  réfléchir? 

Si  l'on  a  donné  quelque  attention  à  ce  que  je 
viens  de  dire ,  on  aura  déjà  senti  que  je  distingue 
deux  espèces  de  mémoire  infiniment  différentes 
l'une  de  l'autre  par  leur  cause,  et  qui  peuvent 
cependant  se  ressembler  en  quelque  sorte  par 
leurs  effets;  la  première  est  la  trace  de  nos  idées, 
et  la  seconde,  que  j'appellerais  volontiers  rémi- 
niscence plutôt  que  mémoire ,  n'est  que  le  renou- 
vellement de  nos  sensations,  ou  plutôt  des  ébran- 
lements qui  les  ont  causées;  la  première  émane 
de  l'ame,  et,  comme  je  l'ai  prouvé,  elle  est  pour 
nous  bien  plus  parfaite  que  la  seconde  ;  cette  der- 
nière au  contraire  n'est  produite  que  par  le  renou- 
vellement des  ébranlements  du  sens  intérieur 
matériel,  et  elle  est  la  seule  qu'on  puisse  accorder 
à  l'animal  ou  à  l'homme  imbécille  :  leurs  sensa- 
tions antérieures  sont  renouvelées  par  les  sensa- 
tions actuelles,  elles  se  réveillent  avec  toutes  les 
circonstances  qui  les  accompagnaient,  l'image 
principale  et  présente  appelle  les  images  anciennes 
et  accessoires,  ils  sentent  comme  ils  ont  senti,  ils 
agissent  donc  comme  ils  ont  agi ,  ils  voient  en- 
semble le  présent  et  le  passé ,  mais  sans  les  dis- 
tinguer, sans  les  comparer,  et  par  conséquent 
sans  les  connaître. 

Une   seconde  objection   qu'on   me  fera  sans 
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doute,  et  qui  n'est  cependant  qu'une  conséquence 
de  la  première,  mais  qu'on  ne  manquera  pas  de 
donner  comme  une  autre  preuve  de  ^existence 
de  la  mémoire  dans  les  animaux,  ce  sont  leurs 
rêves.  Il  est  certain  que  les  animaux  se  représen- 
tent dans  le  sotniïieil  les  choses  dont  ils  out  été 
occupés  pendant  la  Veille  ;  les  chiens  jappent 
souvent  en  dormant,  et  quoique  cet  aboiement 
soit  sourd  iet  faible,  on  y  reconnaît  cependant 
la  voix  de  la  chasse,  les  accents  de  la  colère,  les 
sons  du  désir  ou  du  murmure,  etc.,  on  ne  peut 
donc  pas  douter  qu'ils  n'aient  des  choses  passées 
un  souvenir  très-vif,  très-actif  et  différent  de  celuf 
dont  nous  venons  de  parler,  puisqu'il  se  renou- 
velle indépendamment  d'aucune  cause  extérieure' 
qui  pourrait  y  être  relative. 

Pour  éclaircir  cette  difficulté  et  y  répondre  d*une 
manière  satisfaisante,  il  faut  examiner  la  nature 
de  nos  rêves,  et  chercher  s'ils  viennent  de  notre 
ame  ou  s'ils  dépendent  seulement  de  notre  sens 
intérieur  matériel;  si  nous  pouvions  prouver 
qu'ils  y  résident  en  entier,  ce  serait,  non  seule- 
ment une  réponse  à  l'objection',  mais  une  nou- 
velle démonstration  contre  Pentendement  et  la 
mémoire  des  animaux. 

Les  im^cilles ,  dont  Famé  est  sans  action ,  ré- 
vent comme  les  autres  hommes  ;  il  se  produit  donc 
des  rêves  indépendamment  de  Partie,  puisque  dans 
les  imbécilles  l'ame  ne  produit  rien:  les  animaux, 
qui  n'ont  point  d'ame,  peuvent  donc  rêver  aussi; 
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et  non  seulement  il  se  produit  des  l'éves  indé- 
pendamment de  Tame,  mais  je  serais  fort  porté 
à  croire  que  tous  les  rêves  en  sont  indépendants. 
Je  demande  seulement  que  chacun  réfléchisse 
sur  ses  rêves,  et  tâche  à  reconnaître  pourquoi 
les  parties  en  sont  si  mal  liées  et  les  événements 
si  bizarres  ;  il  m'a  paru  que  c'était  principalement 
parce  qu'ils  ne  roulent  que  sur  des  sensations  et 
point  du  tout  sur  des  idées.  L'idée  du  temps,  par 
exemple,  n'y  entré  jamais  ;  on  se  représente  bien 
les  personnes  que  l'on  n'a  pas  vues,  et  même 
celles  qui  sont  mortes  depuis  plusieurs  années, 
on  les  voit  vivantes  et  telles  qu'elles  étaient,  mais 
on  les  joint  aux  choses  actuelles  et  aux  personnes 
présentes,  ou  à  des  choses  et  à  des  personnes 
d'un  autre  temps  :  il  en  est  de  même  de  l'idée  du 
Keu  ;  on  ne  voit  pas  où  elles  étaient  les  choses 
qu'on  se  représente ,  on  les  voit  ailleurs ,  où  elles 
ne  pouvaient  être  :  si  l'ame  agissait,  il  ne  lui 
faudrait  qu'un  instant  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
cette  suite  décousue, 'dans  ce  cahos  de  sensations  ; 
mais  ordinairement  elle  n'agit  point,  elle  laisse 
les  représentations  se  succéder  en  désordre;  et 
quoique  chaque  objet  se  présente  vivement,  la 
accession  en  est  souvent  confuse  et  toujours  chi- 
mérique; et  s'il  arrive  que  l'ame  soit  à  demi  ré- 
veillée par  l'énormité  de  ces  disparates,  ou  seule- 
ment par  la  force  de  ces  sensations ,  elle  jettera 
sur  le  champ  une  étincelle  de  lumière  au  milieu 
des  ténèbres ,  elle  produira  une  idée  réelle  dans 
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le  sein  même  des  chimères  ;  on  rêvera  que  tout 
cela  pourrait  bien  n'être  qu'un  rêve;  je  devrais 
dire  on  pensera,  car  quoique  cette  action  ne  soit 
qu'un  petit  signe  de  l'ame,  ce  n'est  point  une. 
sensation  ni  un  rêve,  c'est  une  pensée,  une  ré- 
flexion, mais  qui  n'étant  pas  assez  forte  pour 
dissiper  l'illusion,  s'y  mêle,  en  devient  partie,  et 
n'empêche  pas  les  représentations  de  se  succéder; 
en  sorte  qu'au  réveil  on  imagine  avoir  rêvé  cela 
même  qu'on  avait  pensé. 

Dans  les  rêves  on  voit  beaucoup ,  on  entend 
rarement,  on  ne  raisonne  point,  on  sent  vive- 
ment, les  iniages  se  suivent^  les  sensations  se 
succèdent  sans  que  l'ame  les  compare  ni  les  réu- 
nisse; on  n'a  donc  que  des  sensations  et  point 
d'idées,  puisque  les  idées  ne  sont  que  les  com- 
paraisons des  sensations;  ainsi  les  rêves  ne  rési- 
dent que  dans  le  sens  intérieur  matériel,  l'ame 
ne  les  produit  point,  ils  feront  donc  partie  de  ce 
souvenir  animal,  de  cette  espèce  de  réminiscence 
matérielle  dont  nous  avons'  parlé  :  la  mémoire 
au  contraire  ne  peut  exister  sans  l'idée  du  temps, 
sans  la  comparaison  des  idées  antérieures,  et  des. 
idées  actuelles;  et  puisque  ces  idées  n'entrent 
point  dans  les  rêves,  il  paraît  démontré  qu'ils  ne 
peuvent  être  ni  une  conséquence ,  ni  un  e£fet , 
ni  une  preuve  de  la  mémoire.  Mais  quand  même 
on  voudrait  soutenir  qu'il  y  a  quelquefois  des 
rêves  d'idées,  quand  on  citerait  pour  le  prouver 
les  somnambules ,  les  gens  qui  parlent  en  dor- 
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mant  et  disent  des  choses  suivies ,  <^i  répondent 
à  des  questions ,  etc. ,  et  que  Ton  en  inférerait 
que  les  idées  ne  sont  pas  exclues  des  rêves,  du 
moins  aussi  absolument  que  je  le  prétends,  il 
me  suffirait,  pour,  ce  que  j'avais  à  prouver,  que 
le  renouvellement  des  sensations  puisse  les  pro* 
duire;  car  dès-lors  les  animaux  n'aurcHit  que  des 
rêves  de  cette  espèce,  et  ces^ rêves,  bien  loin  de 
supposer  la  mémoire  ,  n'indiquent  au  contraire 
que  la  réminiscence  matérielle. 

Cependant  je  suis  bien  éloighé  de  croire  que 
les  somnambules,  les  gens  qui  parlant  en  dor- 
mant, qui  répondent  à  des  questions,  etc.,  soient 
en  effet  occupés  d'idées  :  l'ame  ne  me  parait  avoir 
aucune  part  à  toutes  ces  actions  ;  car  les  somnam- 
bules vont,  viennent,  agissent  sans  réflexion ,  sans 
connaissance  de  leur  situation,  ni  du  péril,  ni 
des  inconvénients  qui  accompagnent  leurs  démar- 
dies;  les  seules  facultés  animales  sont  en  exercice, 
et  même  elles  n'y  sont  pas  toutes  ;  un  somnam- 
bule est  dans  cet  état  plus  stupide  qu'un  imbé- 
cille ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  partie  de  ses  sen^ 
et  de,  son  sentiment  qui  soit  alors  en  exercice,  au 
lieu  que  l'imbécille  dispose  de  tous  ses  sens,  et 
jouit  du  sentiment  dans  toute  son  étendue  :  et  à 
l'égard  des  gens  qui  parlent  en  dormant,  je  ne 
crois  pas  qu'ils  disent  rien  de  nouveau  ;  la  réponse 
à  certaines  questions  triviales  et  usitées,  la  répé- 
tition de  quelques  phrases  communes*,  ne  prou- 
vent pas  l'action  de  l'ame ,  tout  cela  peut  s'opérer 
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indépendamment  du  principe  de  la  connaissance 
et  de  la  pensée.  Pourquoi  dans  le  sommeil  ne  par- 
lerait-on pas  sans  penser ,  puisqu'en  s'examinant 
soi-même  lorsqu'on  est  le  mieux  éveillé,  on  s'aper- 
çoit, surtout  dans  les  passions,  qu'on  dit  tant  de 
choses  sans  réflexion  ? 

A  l'égard  de  la  cause  occasionnelle  des  rêves , 
qui  fait  que  les  sensations  antérieures  se  renou- 
vellent sans  être  excitées  par  les  objets  présents 
ou  par  des  sensations  actuelles ,  on  observera  que 
l'on  ne  rêve  point  lorsque  le  sommeil  est  pro- 
fond, tout  est  alors  assoupi,  on  dort  en  dehc»*s et 
en  dedans  ;  mais  le  sçns  intérieur  s'endort  le  der- 
nier et  se  réveille  le  premier,  parce  qu'il  est  plus 
vif,  plus  actif,  plus  aisé  à  ébranler  que  les  sens 
extérieurs;  ie  sommeil*  est  dès -lors  moins  com- 
plet et  moins  profond,  c'est  là  le  temps  des  songes 
illusoires  ;  les  sensations  antérieinres  ,  surtout 
celles  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  réfléchi, 
se  renouvellent  ;  le  sens  intérieur  ne  pouvant  être 
occupé  par  des  sensations  actuelles  à  cause  de 
l'inaction  des  sens  externes,  agit  et  s'exerce  sur 
ses  sensations  passées  ;  les  plus  fortes  sont  celles 
qu'il  saisit  le  plus  souvent;  plus  elles  sont  fortes, 
plus  les  situations  sont  excessives  ;  c'est  par  cette 
raison  que  presque  tous  les  rêves  sont  effroyables 
ou  charmants. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  les  sens  exté- 
rieurs soient  absolument  assoupis  pour  que  le 
sens  intérieur  matériel  puisse  agir  de  son  propre 
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moyvemént  y  il  suffit  qu'ils  soient  sans  exercice. 
Dans  rhabitude  oit  nous  sommes  de  nous  livrer 
régulièrement  à  un  repos  anticipé ,  on  ne  s'endort 
pas  toujours  aisément;  le  corps  et  les  membres 
mollement  étendus  sont  sans  mouvement  ;  les 
yeux  doublement  voilés  par  la  paupière  et  les 
ténèbres ,  ne  peuvent  s'exercer  ;  la  tranquillité  du 
lieu  et  le  silence  de  la  nuit  rendent  Toreille  inu- 
tile; les  autres  sens  sont  également  inactifs,  tout 
est  en  repos ,  et  rien  n'est  encore  assoupi  ;  dans 
cet  état,  lorsqu'on  ne  s'occupe  pas  d'idées,  et  que 
l'ame  est  aussi  dans  l'inaction ,  l'empire  appartient 
au  sens  intérieur  matériel,  il  est  alors  la  seule 
puissance  qui  agisse ,  c'est  là  le  temps  des  images 
chimériques,  des  ombres  voltigeantes;  on  veille, 
et  cependant  on  éprouve  les  effets  du  sommeil  : 
si  l'on  est  en  pleine  santé ,  c'est  une  suite  d'images 
agréables ,  d'illusions  charmantes  ;  mais  pour  peu 
que  le  corps  soit  souffrant  ou  affaissé,  les  ta- 
bleaux sont  bien  différents,  on  voit  des  figures 
grimaçantes ,  des  visages  de  vieilles ,  des  fantômes 
hideux  qui  semblent  s'adresser  à  nous ,  et  qui  se 
succèdent  avec  autant  de  bizarrerie  que  de  rapi- 
dité; c'est  la  lanterne  magique,  c'est  une  scène 
de  chimères  qui  remplissent  le  cerveau  vide  alors 
de  toute  autre  sensation  ;  et  les  objets  de  cette 
scène  sont  d'autant  plus  vifs ,  d'autant  plus  nom- 
.  breux,  d'autant  plus  désagréables^  que  les  autres 
facultés  animales  sont  plus  lésées,  que. les  nerfs 
sont  plus  délicats ,  et  que  l'on  est  plus   faible , 
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parce  que  les  ébranlements  causés  par  les  sensa- 
tions réelles  étant,  dans  cet  état  de  faiblesse  ou  de 
maladie,  beaucoup  plus  forts  et  plus  désagréables 
que  dans  l'état  de  santé,  les  représentations  de 
ces  sensations,  que  produit  le  renouvellement  de 
ces  ébranlements ,  doivent  au«si  être  plus  vives  et 
plus  désagréables. 

Au  reste  nous  nous  souvenons  de  nos  rêves, 
par  la  même  raison  que  nous  nous  souvenons  des 
sensations  que  nous  venons  d'éprouver  ;  et  la 
seule  différence  qu'il  y  ait  ici  entre  les  animaux 
et  nous,  c'est  que  nous  distinguons  parfaitement 
ce  qui  appartient  à  nos  rêves  de  ce  qui  appar- 
tient à  nos  idées  bu  à  nos  sensations  réelles;  et 
ceci  est  une  comparaison,  une  opération  de  la 
mémoire,  dans  laquelle  entre  l'idée  du  temps; 
les  animaux  au  contraire,  qui  sont  privés  de  la 
mémoire  et  de  cette  puissance  de  comparer  les 
temps,  ne  peuvent  distinguer  leurs  rêves  de. leurs 
sensations  réelles ,  et  l'on  peut  dire  que  ce  qu'ils 
ont  rêvé  leur  est  effectivement  arrivé. 

Je  crois  avoir  déjà  prouvé  d'une  manière  dé- 
monstrative ,  dans  ce  que  j'ai  écrit  sur  la  nature 
de  l'homme ,  que  les  animaux  n'ont  pas  la  puis- 
sance de  réfléchir  :  or  l'entendement  est  non  seu- 
lement une  faculté  de  cette  puissance  de  réfléchir, 
mais  c'est  l'exercice  même  de  cette  puissance, 
c'en  est  le  résultat,  c'est  ce  qui  la  manifeste;  seu- 
lement nous  devons  distinguer  dans  l'entendement 
deux   opérations   différentes ,  dont  la  première 
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sert  de  base  à  la  seconde  et  la  précède  nécessai- 
rement :  cette  première  action  de  la  puissance  de 
réfléchir  est  de  comparer  les  sensations  et  d'en 
former  des  idées ,  et  la  seconde  est  de  comparer 
les  idées  mêmes  et  d'en  former  des  raisonnements  : 
par  la  première  de  ces  opérations,  nous  acqué- 
rons des  idées  particulières  et  qui  suffisent  à  la 
connaissance  de  toutes  l^s  choses  sensibles;  par 
la  seconde ,  nous  nous  élevons  à  des  idées  géné- 
rales, nécessaires  pour  arriver  à  l'intelligence  des 
choses  abstraites.  Les  animaux  n'ont  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  facultés,  parce  qu'ib  n'ont  point 
d'entendemeqt ,  et  l'entendement  de  la  plupart 
des  hommes  parût  être  borné  à  la  première  de 
ces'  opérations. 

Car  si  tous  les  hommes  étaient  également  ca- 
pables de  comparer  des  idées ,  de  les  généraliser 
et  d'en  former  de  nouvelles  combinaisons,  tous 
manifesteraient  leur  génie  par  des  productions 
nouvelles,  toujours  différentes  de  celles  des  autres, 
et  souvent  plus  parfaites;  tous  auraient  le  don 
d'inventer,  ou  du  moins  les  talents  de  perfec- 
tionner. Mais  non  :  réduits  à  une  imitation  ser- 
vile,  la  plupart  des  hommes  ne  font  que  ce  qu'ils 
voient  faire ,  ne  pensent  que  de  mémoire  et  dans 
le  même  ordre  que  les  autres  ont  pensé  ;  les  for- 
mules ,  les  méthodes,  les  métiers  remplissent  toute 
la  capacité  de  leur  entendement,  et  les  dispensent 
de  réfléchir  assez  pour  créer. 

L'imagination  est  aussi  une  faculté  de  l'ame  :  si 
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nous  entendons  par  ce  mot  imagination  la  puis- 
sance que  nous  avons  de  comparer  des  images 
avec  des  idées ,  de  donner  des  couleurs  à  nos 
pensées ,  de  représenter  et  d*agrandir  nos  sensa- 
tions, de  peindre  le  sentiment;  en  un  mot,  de 
saisir  vivement  les  circonstances  et  de  voir  nette- 
ment les  rapports  éloignés  des  objets  que  nous 
considérons ,  cette  puissance  de  notre  ame  en  est 
même  la  qualité  la  plus  brillante  et  la  plus  active , 
c'est  l'esprit  supérieur,  c'est  le  génie  ;  les  animaux 
en  sont  encore  plus  dépourvus  que  d'entende- 
ment et  de  mémoire  ;  mais  il  y  a  une  autre  imagi- 
nation ,  un  autre  principe  qui  dépend  uniquement 
des  organes  corporels ,  et  qui  nous  est  commun 
avec  les  animaux  ;  c'est  cette  action  tumultueuse 
et  forcée  qui  s'excite  au  dedans  de  nous-mêmes 
par  les  objets  analogues  ou  contraires  à  nos  ap- 
pétits ;  c'est  cette  impression  vive  et  profonde  des 
images  de  ces  objets  qui,  malgré  nous,  se  renou- 
velle à  tout  instant,  et  nous  contraint  d'agif  comme 
les  animaux,  sans  réflexion,  sans  délibération; 
cette  représentation  des  objets ,  plus  active  en- 
core que  leur  présence ,  exagère  tout ,  falsifie  tout. 
Cette  imagination  est  l'ennemie  de  notre  ame, 
c'est  la  source  de  l'illusion,  la  mère  des  passions 
qui  nous  maîtrisent,  nous  emportent  malgré  les 
efforts  de  la  raison ,  et  nous  rendent  le  malheu- 
reux théâtre  d'un  combat  continuel  ,  où  nous 
sommes  presque  toujours  vaincus. 
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Homo  duplex. 

L'homme  intérieur  est  double ,  il  est  composé 
de  deux  principes  différents  par  leur  nature,  et 
contraires  par  leur  action.  L'ame,  ce  principe  spi- 
rituel ,    ce  principe  de  toute  connaissance ,  est 
toujours  en  opposition  avec  cet  autre  principe 
animal  et  purement  matériel  :  le  premier  est  une 
lumière  pure  qu^accompagnent  le  calme  et  la  sé- 
rénité ,  une  source  salutaire  dont  émanent    la 
science ,  la  raison ,  la  sagesse  ;  l'autre  est  une 
fausse  lueur  qui  ne  brille  que  par  la  tempête  et 
dans  Tobscurité ,  un  torrent  impétueux  qui  roule 
et  entraîne  à  sa  suite  les  passions  et  les  erreurs. 
Le  principe  animal  se  développe  le  premier; 
comme  il  est  purement  matériel  et  qu'il  consiste 
dans  la  durée  des  ébranlements  et  le  renouvelle- 
ment des  impressions  formées,  dans  notre  sens 
intérieur  matériel  par  les  objets   analogues  ou 
contraires  à  nos  appétits,  il  commence  à  agir  dès 
que  le  corps  peut  sentir  de  la  douleur  ou  du 
plaisir  9  il  nous  détermine  le  premier  et  aussitôt 
que  nous  pouvons  faire  usage  de  nos  sens.  Le 
principe  spirituel  se  manifeste  plus  tard ,  il  se 
développe ,  il  se  perfectionne  au  moyen  de  l'édu- 
cation; c'est  par  la  communication  des  pensées 
d'autrui  que  Tenfent  en  acquiert  et  devient  lui- 
même  pensant  et  raisonnable  ;  et  sans  cette  com- 
munication il  ne.  serait  que  stupide  ou  fantasque, 
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selon  le  degré  d'inaction  ou  d'activité  de  son  sens 
intérieur  matériel. 

Considérons  un  enfant  lorsqu'il  est  en  liberté 
et  loin  de  l'œil  de  ses  maîtres,  nous  pouvons  juger 
de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui  par  le  ré- 
sultat de  ses  actions  extérieures  :  il  ne  pense  ni 
ne  réfléchit  à  rien,  il  suit  indifféremment  toutes 
les  routes  du  plaisir,  il  obéit  à  toutes  les  impres- 
sions des  objets  extérieurs,  il  s'agite  sans  raison; 
il  s'amuse,  comme  les  jeunes  animaux ,  à  courir, 
à  exercer  son  corps;  il  va,  vient  et  revient  sans 
dessein ,  sans  projet  ;  il  agit  sans  ordre  et  sans 
suite;  mais  bientôt,  rappelé  par  la  voix  de  ceux 
qui  lui  ont  appris  à  penser,  il  se  compose,  il  di- 
rige ses  actions,  et  donne  dçs  preuves  qu'il  a 
conservé  les  pensées  qu'on  lui  a  communiquées. 
Le  principe  matériel  domine  donc  .dans  l'enfance, 
et  il  continuerait  de  dominer  et  d'agir  presque 
seul  pendant  toute  la  vie ,  si  l'éducation  ne  venait 
à  développer  le  principe  spirituel,  et  à  mettre 
l'ame  en  exercice.  , 

Il  est  aisé ,  en  rentrant  en  soi-même ,  de  recon- 
naître l'existence  de  ces  deux  principes:  il  y  a 
des  instants  dans  la  vie ,  il  y  a  même  des  heures , 
des  jours,  des  saisons,  où  nous  pouvons  juger, 
non  seulement  de  la  certitude  de  leur  existence, 
mais  aussi  de  leur  contrariété  d'action.  Je  veux 
parler  de  ces  temps  d'ennui,  d'indolence,  de  dé- 
goût, où  nous  ne  pouvons  nous  déterminer  à  rien, 
où  nous  voulons  ce  que  nous  n,e  faisons  pas,  et 
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faisons  ce  que  nous  ne  voulons  pas;  de  cet  état 
ou  de  cette  maladie  à  laquelle  ou  a  donné  le  nom 
de  vapeurs ,  état  où  se  trouvent  si  souvent  les 
hommes  oisifs^  et  même  les  hommes  qu'aucun 
travail  ne  commande.  Si  nous  nous  observons 
dans  cet  état,  notre  moi  nous  paraîtra  divisé  en 
deux  personnes,  dont  la  première,  qui  représente 
la  faculté  raisonnable,  blâme  ce  que  fait  la  se- 
conde ,  mais  n'est  pas  assez  forte  pour  s'y  opposer 
efficacement  et  la.  vaincre;  au  contraire  cette  der- 
nière étant  formée  de  toutes  les  illusions  de  nos 
sens  et  de  notre  imagination,  elle  contraint,  elle 
enchaîne,  et  souvent  elle  accable  la  première,  et 
nous  fait  agir  contre  ce  que  nous  pensons,  ou 
nous  force  à  l'inaction ,  quoique  nous  ayons  la 
volonté  d'agir. 

Dans  le  temps  où  la  faculté  raisonnable  domine, 
on  s'occupe  tranquillement  de  soi-même,  de  ses 
amis,  de  ses  affaires;  mais  on  s'aperçoit  encore, 
ne  fût* ce  que  par  des  distractions  involontaires, 
de  la  présence  de  l'autre  principe.  Lorsque  celui-ci 
vient  à  dominer  à  son  tour,  on  se  livre  ardem- 
ment à  la  dissipation,  à  ses  goûts,  à  ses  passions, 
et  à  peine  réfléchit-on  par  instants  sur  les  objets 
même  qui  nous  occupent  et  qui  nous  remplissent 
tout  entiers.  Dans  ces  deux  états  nous  sommes 
heureux;  dans  le  premier  nous  commandons  avec 
satisfaction ,  et  dans  le  second  nous  obéissons  en- 
core avec  plife  de  plaisir  :  comme  il  n'y  a  que  l'un 
des  deux  principes  qui  soit   alors  en  action,  et 
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qu  il  agit  sans  opposition  de  la  part  de  l'autre , 
nous  ne  sentons  aacune  contrariété  intérieure, 
notre  moi  nous  parait  simple,  parce  tjue  nouS' 
n'éprouvons  qu'une  impulsion  simple,  et  c'est 
dans  cette  unité  d'action  que  consiste  notre  bon- 
heur ;  car  pour  peu  que  par  des  réflexions  nous 
venions  à  blâmer  nos  plaisirs,  ou  que  par  la  vio- 
lence de  nos  passions  nous  cherchions  à  haïr  la 
raison,  nous  cessons  dès -lors  d'être  heureux, 
nous  perdons  l'unité  de  notre  existence  en  quoi 
consiste  notre  tranquillité  ;  la  contrariété  inté- 
rieure se  renouvelle,  les  deux  personnes  se  repré- 
sentent en  opposition ,  et  les  deux  principes  se 
font  sentir  et  se  manifestent  par  les  doutes,  les 
inquiétudes  et  les  remords. 

De  là  on  peut 'conclure  que  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  états  est  celui  où  ces  deux  puis- 
sances souveraines  de  la  nature  de  l'homme  sont 
toutes  deux  en  grand. mouvement,  mais  en  mou- 
vement égal  et  qui  fait  équilibre  ;  c'est  là  le  point 
de  l'ennui  le  plus  profond  et  de  cet  horrible  dé- 
goût de  soi-même  ,  qui  ne  nous  laisse  d'autre 
désir  que  celui  de  cesser  d'être,  et  ne  nous  per- 
met qu'çiutant  d'action  qu'il  en  faut  pour  nous 
détruire ,  en  tournant  froidement  contre  nous 
des  armes  de  fureur. 

Quel  état  affreux  !  je  viens  d'en  peindre  la 
nuance  la  plus  noire;  mais  combien  n'y  a-t-il  pas 
d'autres  sombres  nuances  qui  doiverft  la  précéder  ! 
Toutes  les  situations  voisines  de  cette  situation, 
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tous  les  états  qui  approchent  de  cet  état  d'équi- 
libre ,  et  dans  lesquels  les  deux  principes  opposés 
ont  peine  à  se  surmonter,  et  agissent  en  même 
temps  et  avec  des  forces  presque  égales,  sont  des  . 
temps  de  trouble,  d'irrésolution  et  de  malheur; 
le  corps  même  vient  à  souffrir  de  ce  désordre  et 
de  ces  combats  intérieurs,  il  languit  dans  Tacca- 
blement,  ou  se  consume  par  l'agitation  que  cet 
état  produit. 

Le  bonheur  de  l'homme  consistant  dans  Tunité 
dé  son  intérieur,  il  est  heureux  dans  le  temps 
de  l'enfance ,  parce  que  le  principe  matériel  do- 
mine seul  et  agit  presque  continuellement.  JjSl 
contrainte ,  les  remontrances ,  et  même  les  châti- 
ments ,  ne  sont  que  de  petits  chagrins  ;  Tenfant  ne 
les  ressent  que  comme  on  sent  les  douleuré  cor- 
porelles, le  fond  de  son  existence  n'en  est  point 
affecté,  il  reprend,  dès  qu'il  est  en  liberté,  toute 
l'action ,  toute  la  gaîté  que  lui  donnent  la  vivacité 
•et  la  nouveauté  de  ses  sensations  :  s'il  était  entiè- 
rement livré  à  lui-même,  il  serait  parfaitement 
heureux;  mais  ce  bonheur  cesserait,  il  produirait 
même  le  malheur  pour  les  âges  suivants;  on  est 
donc  obligé  de  contraindre  l'enfant  ;  il  est  triste , 
mais  nécessaire ,  de  le  rendre  malheureux  par  in- 
stants, puisque  ces  instants  même  de  malheur 
sont  les  germes  de  tout  son  bonheur  à  venir. 

Dans  la  jeunesse,  lorsque  le  principe  spirituel 
commence  à  entrer  en  exercice  et  qu'il  pourrait 
déjà  nous  conduire,  il  naît  un  nouveau  scnsnia- 
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tériel  qui  prend  un  empire  absolu ,  et  commande 
si  impérieusement  à  toutes  nos  facultés ,  que  l'amé 
elle-même  semble  se  prêter  avec  plaisir  aux  pas- 
sions impétueuses  qu'il  produit  :  le  principe  ma- 
tériel domine  donc  encore,  et  peut-être  avec  plus 
d'avantage  que  jamais;  car,  non  seulement  il  ef- 
face et  soumet  la  raison ,  mais  il  la  pervertit  et 
s'en  sert  comme  d'un  moyen  de  plus;  on  ne  pense 
et  on  n'agit  que  pour  approuver  et  pour  satisfaire 
sa  passion  :  tanj  que  cette  ivresse  dure,  on  est 
heureux;  les  contradictions  et  les  peines  exté- 
rieures semblent  resserrer  encore  l'unité  de  l'in- 
térieur; elles  fortifient  la  passion,  elles  en  reni- 
plissent  les  intervalles  languissants;  elles  réveillent 
l'orgueil ,  et  achèvent  de  tourner  toutes  nos  vues 
vers  le  même  objet  et  toutes  nos  puissances  vers 
le  même  but. 

Mais  ce  bonheur  va  passer  comme  un  songe, 
le  charme  disparaît,  le  dégoût  suit,  un  vide  af- 
freux succède  à  la  plénitude  des  sentiments  dont 
on  était  occupé.  L'ame ,  au  sortir  de  ce  sommeil 
léthargique ,  a  peine  à  se  reconnaître;  elle  a  perdu 
par  l'esclavage  l'habitude  de  commander,  elle  n'en 
a  plus  la  force  ;  elle  regrette  même  la  servitude , 
et  cherche  un  nouveau  msutre ,  un  nouvel  objet 
de  passion,  qui  disparaît  bientôt  à  son  tour,  pour 
être  suivi  d'un  autre  qui  dure  encore  moins  :  ainsi 
les  excès  et  les  dégoûts  se  multiplient,  les  plaisirs 
fuient,  les  organes  s'usent,  le  sens  matériel ,  loin 
de  pouvoir  commander ,  n'a  plus  la  force  d'obéir. 
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Que  reste-t-il  à  Thomme  après  une  telle  jeunesse? 
un  corps  énervé,  une  ame  amollie.,  et  Timpuis- 
sance  de  se  servir  de  tous  deux. 

Aussi  a-t-on  remarqué  que  c'est  dans  le  moyen 
âge  que  les  hommes  sont  le  plus  sujets  à  ces 
langueurs  de  Famé,  à  cette  maladie  intérieure,  à 
cet  état  de  vapeurs  dont  j'ai  parlé.  On  court  en- 
core à  cet  âge  après  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  on 
les  cherche  par  habitude  et  non  par  besoin  ;  et 
comme ,  à  mesure  qu'on  avance ,  il  arrive  toujours 
plus  fréquemment  qu'on  sent  moins  le  plaisir  que 
l'impuissance  d'en  jouir,  on  se  trouve  contredit 
par  soi-même ,  humilié  par  sa  propre  faiblesse,  si 
nettement  et  si  souvent ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  se  blâmer,  de  condamner  ses  actions,  et  de  se 
reprocher  même  ses  désirs. 

D'ailleurs,  c'est  à  cet  âge  que  naissent  les  soucis 
et  que  la  vie  est  le  plus  contentieuse;  car  on  a 
pris  un  état,  c'est-à-dire  qu'on  est  entré  par  ha- 
sard ou  par  choix  dans  une  carrière  qu'il  est  tou- 
jours honteux  de  ne  pas'fournir ,  et  souvent  très- 
dangereux  de  remplir  avec  éclat.  On  marche  donc 
péniblement  entre  deux  écueils  également  formi- 
dables, le  mépris  et  la  haine;  on  s'affaiblit  par 
les  efforts  qu'on  fait  pour  les  éviter,  et  l'on  tombe 
dans  le  découragement;  car  lorsqu'à  force  d'avoir 
vécu  et  d'avoir  reconnu,  éprouvé  les  injustices 
des  hommes,  on  a  pris  l'habitude  d'y  compter 
comme  sur  un  mal  nécessaire  ;  lorsqu'on  s'est  enfin 
accoutumé  à  faire  moins  de  cas  de  leurs  jugements 
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que  de  son  repos,  et  que  le  cœur,  endurci  par 
les  cicatrices  mêmes  des  coups  qu'on  lui  a  portés , 
est  devenu  plus  insensible ,  on  arrive  aisément  à 
cet  état  d'indifférence ,  à  cette  quiétude  indolente , 
dont  on  aurait  rougi  quelques  années  auparavant. 
La  gloire ,  ce  puissant  mobile  de  toutes  les  grandes 
âmes,  et  qu'on  voyait  de  loin  comme  un  but 
éclatant  qu'on  s'efforçait  d'atteindre  par  des  ac- 
tions brillantes  et  des  travaux  utiles,  n'est  plus 
qu'un  objet  sans  attraits  pour  ceux  qui  en  ont 
approché,  et  un  fantôme  vain  et  trompeur  pour 
les  autres  qui  sont  restés  dans  l'éloignement.  La 
paresse  prend  sa  place,  et  semble  offrii*  à  tous 
des  routes  plus  aisées  et  des  biens  plus  solides  ; 
mais  le  dégoût  la  précède  et  l'ennui  la  suit,  l'en- 
nui ,  ce  triste  tjn^an  de  toutes  les  âmes  qui  pen- 
sent, contre  lequel  la  sagesse  peut  moins  que  la 
folie. 

C'est  donc  parce  que  la  nature  de  l'homme  est 
composée  de  deux  principes  opposés,  qu'il  a  tant 
de  peine  à  se  concilier  avec  lui-m«ne;  c'est  de 
là  que  yiennent  son  inconstance,  son  irrésolution, 
ses  ennuis. 

Les  animaux  au  contraire,  dont  la  nature  est 
simple  et  purement  matérielle,  ne  ressentent,  ni 
combats  intérieurs,  ni  opposition,  ni  trouble;  ils 
n'ont,  ni  nos  regrets,  ni  nos  remords,  ni  nos 
espérances,  ni  nos  craintes. 

Séparons  de  nous  tout  ce  qui  appartient  à  l'ame, 
ôtons-nous  l'entendement,  l'esprit  et  la  mémoire, 
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ce  qui  nous  restera  sera  la  partie  matérielle  par 
laquelle  nous  sommes  animaux;  nous  aurons  en- 
core des  besoins,  des  sensations,  des  appétits; 
nous  aurons  de  la  douleur  et  du  plaisir,  nous 
aurons  même  des  passions;  car  une  passion  est- 
elle  autre  chose  qu'une  sensation  plus  forte  que 
les  autres,  et  qui  se  renouvelle  à  tout  instant? 
or  nos  sensations  pourront  se  renouveler  dans 
notre  sens  intérieur  matériel;  nous  aurons  donc 
toutes  les  passions,  du  moins  toutes  les  passions 
aveugles  que  Tame,  ce  principe  de  la  connaissance , 
ne  peut  ni  produire,  ni  fomenter. 

C'est  ici  le  point  le  plus  difficile  :  com^lent 
pourrons -nous,  surtout  avec  l'abus  que  l'on  a 
fait  des  termes,  nous  faire  entendre  et  distinguer 
nettement  les  passions  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'homme,  de  celles  qui  lui  sont  communes  avec 
les  animaux? est-il  certain,  est-il  croyable  que  les 
animaux  puissent  avoir  des  passions?  n'est-il  pas 
au  contraire  convenu  que  toute  passion  est  une 
émotion  de  l'ame?  doit-on  par  conséquent  cher- 
cher ailleurs  que  dans  ce  principe  spirituel  les 
germes  de  l'orgueil,-  de  l'envie,  de  l'ambition,  de 
l'avarice  et  de  toutes  les  passions  qui  nous  com- 
mandent? 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  tout  ce  qui 
commande  à  Famé  est  hors  d'elle  ;  il  nie  semble 
que  le  principe  de  la  connaissance  n'est  point 
celui  du  sentiment;  il  me  semble  que  le  germe 
de  nos  passions  est  dans  nos  appétits^  que  les  il- 
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lusions  viennent  de  nos  sens  et  résidant  dans  notre 
sens  intérieur  matériel;  que  d'abord  l'ame  n'y  a 
de  part  que  par  son  silence;  que,  quand  elle  s'y 
prête,  elle  est  subjuguée,  et  pervertie  lorsqu'elle 
s'y  complaît. 

Distinguons  donc  dans  les  passions  de  l'homme 
le  physique  et  Iç  moral;  l'un  est  la  cause,  l'autre 
l'effet;  la  première  émotion  est  dans  le  sens  in» 
tèrieur  matéf^iel  ;  l'ame  peut  la  recevoir ,  mais  elle 
ne  la  produit  pas  :  distinguons  aussi  les  mouve- 
ments instantanés  des  mouvements  durables,  et 
nous  verrons  d'abord  que  la  peur,  l'horreur,  la 
colère,  l'amour,  ou  plutôt  le  désir  de  jouir,  sont 
des  sentiments  qui,  quoique  durables,  ne  dépen- 
dent que  de  l'impression  des  objets  sur  nos  sens, 
combinée  avec  les  impressions  subsistantes  de 
nos  sensations  antérieures^  et  que  par  conséqueiit 
ces  passions  doivent  nous  être  communes  avec 
les  animaux.  Je  dis  que  les  impressions  actuelles 
des  objets  sont  combinées  avec  les  impressions 
subsistantes  de  nos  sensations  antérieures,  parce 
que  rien  n'est  horrible,  rien  n'est  effrayant,  rien 
n'est  attrayant',  pour  un  homme  ou  pour  un  ani- 
mal qui  voit  pour  la  première  fois  :  on  peut  en 
faire  l'épreuve  sur  de  jeunes  animaux  ;  j'en  ai  vu 
se  jeter  au  feu  la  première  fois  qu'on  les  y  pré- 
sentait :  ils  n'acquièrent  de  l'expérience  que  par 
des  actes  réitérés,  dont  lès  impressions  subsistent 
dans  leur  sens*  intérieur;  et  quoique  leur  expé- 
rience ne  soit  point  raisonnée,  elle  n'en  est  pas 
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moins  sûre,  elle  n'en  est  même  que  plus  circon- 
specte ;  car  un  grand  bruit,  un  mouvement  vio- 
lent ,  une  figure  extraordinaire ,  qui  se  présente 
ou  se  fait  entendre  subitement  et  pour  la  pre- 
mière fois,  produit  dans  l'animal  une  secousse 
dont  l'effet  est  semblable  aux  premiers  mouve- 
ments de  la  peur,  mais  ce  sentiment  n'est  qu'in- 
stantané; comme  il  ne  peut  se  combiner  avec 
aucune  sensation  précédente,  il  ne  peut  donner 
à  l'animal  qu'un  ébranlement  momentané,  et  non 
pas  une  émotion  durable,  telle  que  la  suppose 
la  passion  de  la  peur. 

Un  jeune  animal ,  tranquille  habitant  des  forets , 
qui  tout  à  coup  entend  le  son  éclatant  d'un  cors, 
ou  le  bruit  subit  et  nouveau  â'une  arme  à  feu, 
tressaillit,  bondit,  et  fuit  par  la  seule  violence  de 
la  secousse  qu'il  vient  d'éprouver.  Cependant  si 
ce  bruit  est  sans  effet ,  s'il  cesse ,  l'animal  recon- 
naît d'abord  le  silence  ordinaire  de  la  nature ,  il 
se  calme,  s'ariréte,  et  regagne  à  pas  égaux  sa  pai- 
sible retraite.  Mais  l'âge  et  l'expérience  le  ren- 
dront bientôt  circonspect  et  timide ,  dès  qu'à  l'oc- 
casion d'un  bruit  pareil  il  se  sera  senti  blessé, 
atteint  ou  poursuivi  :  ce  sentiment  de  peine  ou 
cette  sensation  de  douleur  se  conserve  dans  son 
sens  intérieur  ;  et  lorsque  le  même  bruit  se  fait 
encore  entendre ,  elle  se  renouvelle ,  et  se  com- 
binant avec  l'ébranlement  actuel,  elle  produit  un 
sentiment  durable ,  une  passion  subsistante ,  une 
vraie  peur,  l'animal  fuit  et  fuit  de  toutes  ses  for- 
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ces,  il  fuit  très-loin,  il  fuit  long- temps,  il  fuit 
toujours,  puisque  souvent  il  abandonne  à  jamais 
son  séjour  ordinaire. 

La  peur  est  donc  une  passion  dont  Tanimal 
est  susceptible,  quoiqu'il  n'ait  pas  nos  craintes 
raisonnées  ou  prévues  ;  Jl  en  est  de  même  de 
rhorreur,  de  la  colère,  de  Famour,  quoiqu'il 
n'ait  ni  nos  aversions  réfléchies ,  ni  nos  haines 
durables,  ni  nos  amitiés  constantes.  L'animal  a 
toutes  ces  passions  premières  ;  elles  ne  supposent 
aucune  connaissance,  aucune  idée,  et  ne  sont 
fondées  que  sur  l'expérience  du  sentiment ,  c'est- 
à-dire  sur  la  répétition  des  actes  de  douleur  ou 
de  plaisir,  et  le  renouvellement  des  sensations 
antérieures  du  même  genre.  La  colère,  ou,  si 
l'on  veut ,  le  courage  naturel ,  se  remarque  dans 
les  animaux  qui  sentent  leurs  forces ,  c'est-à^ire 
qui  les  ont  éprouvées ,  mesurées ,  et  trouvées  su- 
périeures à  celles  des  autres  ;  la  peur  est  le  par- 
tage des  faibles,  mais  le  sentiment  d'amour  leur 
appartient  à  tous. 

Amour  !  désir  inné  !  ame  de  la  nature  !  prin- 
cipe inépuisable  d'existence  !  puissance  souve- 
raine qui  peut  tout,  et  contre  laquelle  rien  ne 
peut;  par  qui  tout  agit,  tout  respire  et  tout  se 
renouvelle  !  divine  flamme  !  germe  de  perpétuité 
que  l'Éternel  a  répandu  dans  tout  avec  le  souffle 
de  vie  !  précieux  sentiment  qui  peut  seul  amollir 
les  cœurs  féroces  et  glacés,  en  les  pénétrant  d'une 
douce  chaleur!  cause  première  de  tout  bien^  de 
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toute  société,  qui  réunis  sans  contrainte  et  par 
tes  seuls  attraits  les  natures  sauvages  et  disper- 
sées! source  unique  et  féconde  de  tout  plaisir,  de 
toute  volupté!  amour!  pourquoi  fais-tu  l'état  heu- 
reux de  tous  les  êtres  et  le  malheur  de  l'homme  ? 

C'est  qu'il  n*y  a  que  le  physique  de  cette  pas- 
sion qui  soit  bon,  c'est  que,  malgré  ce  que  peu- 
vent dire  les  gens  épris,  le  moral  n'en  vaut  rien. 
Qu'est-ce  en  efifet  que  le  moral  de  l'amour?  là 
vanité  ;  vanité  dans  le  plaisir  de  la  conquête , 
erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  en  fait  trop  de  cas  ; 
vanité  dans  le  désir  de  la  conserver  exclusive* 
ment,  état  malheureux  qu'accompagne  toujours 
la  jalousie ,  petite  passion ,  si  basse  qu'on  vou- 
drait la  cacher  ;  vanité  dans  la  manière  d'en  jouir, 
qui  fait  qu'on  ne  multiplie  que  ses  gestes  et  ses 
efforts  sans  multiplier  ses  plaisirs  ;  vanité  dans 
la  façon  même  de  la  perdre ,  on  veut  rompre  le 
premier  ;  car  si  l'on  est  quitté ,  quelle  humilia- 
tion !  et  cette  humiliation  se  tourne  en  désespoir 
lorsqu'on  vient  à  reconnaître  qu'on  a  été  long- 
temps dupe  et  trompé. 

Les  animaux  ne  sont  point  sujets  à  toutes  ces 
misères,  ils  ne  cherchent  pas  des  plaisirs  où  il 
ne  peut  y  en  avoir;  guidés  par  le  sentiment  seul, 
ils  ne  se  trompent  jamais  dans  leurs  choix,  leurs 
désirs  sont  toujours  proportionnés. à  la  puissance 
de  jouir ,  ils  sentent  autant  qu'ils  jouissent ,  et  ne 
jouissent  qu'autant  qu'ils  sentent  ;  l'homme ,  au 
contraire,  en  voulant  inventer  des  plaisirs  n'a 
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fait  que  gâter  la  nature,  en  voulant  se  forcer  sur 
le  sentiment  il  ne  fait  qu'abuser  de  son  être,  et 
creuser  dans  son  cœur  un  vide  que  rien  ensuite 
n'est  capable  de  remplir. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'amour  appar- 
tient donc  aux  animaux  tout  aussi-bien  qu'à  nous, 
et  même,  comme  si  ce  sentiment  ne  pouvait  ja- 
mais être  pur ,  ils  paraissent  avoir  une  petite  por- 
tion de  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon ,  je  veux  parler 
de  la  jalousie.  Chez  nous  cette  pkssion  suppose 
toujours  quelque  défiance  de  soi-même,  quelque 
connaissance  sourde  de  sa  propre  faiblesse  ;  les 
animaux  au  contraire  semblent  être  d'autant  plus 
jaloux  qu'ils  ont  plus  de  force,  plus  d'ardeur  et 
plus  d'aptitude  au  plaisir:  c'est  que  ootre  jalou- 
sie dépend  de  nos  idées ,  et  la  leur  du  sentiment  : 
ils  ont  joui ,  ils  désirent  de  jouir  encore ,  ils  s'en 
sentent  la  force,  ils  écartent  donc  tous  ceux  qui 
veulent  occuper  leur  place,  leur  jalousie  n'est 
point  réfléchie,  ils  ne  la  tournent  pas  contre  l'ob- 
jet de  leur  amour,  ils  ne  sont  jaloux  que  de  leurs 
plaisirs. 

Mais  les  animaux  sont -ils  boraés  aux  seules 
passions  que  nous  venons  de  décrire  ?  la  peur , 
la  colère,  l'horreur,  l'amour  et  la  jalousie  sont- 
elles  les  seules  affections  durables  qu'ils  puissent 
éprouver  ?  Il  me  semble  qu'indépendamment  de 
ces  passions ,  dont  le  sentiment  naturel  ou  plu- 
tôt l'expérience  du  sentiment  rend  les  animaux 
susceptibles ,  ils  ont  encore  des  passions  qui  leur 
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sont  communiquées,  et  qui  viennent  de  l'édu- 
catibn,  de  l'exemple,  de  Timitation  et  de  Thabi- 
tude  :  ils  ont  leur  espèce  d'amitié,  leur  espèce 
d'orgueil ,  leur  espèce  d'ambition  ;  et  quoiqu'on 
puisse  déjà  s'être  assuré ,  par  ce  que  nous  avons 
dit ,  que  dans  toutes  leurs  opérations  et  dans  tous 
les  actes  qui  émanent  de  leurs  passions,  il  n'entre 
ni  réflexion ,  ni  pensée ,  ni  même  aucune  idée , 
cependant  comme  les  habitudes  dont  nous  par- 
lons sont  celles  qui  semblent  le  plus  supposer 
quelque  degré  d'intelligence,  et  que  c'est  ici  où 
la  nuance  entre  eux  et  nous  est  le  plus  déliicate 
et  le  plus  difficile  à  saisir,  ce  doit  être  aussi  celle 
que  nous  devons  examiner  avec  le  plus  de  soin. 
Y  a-t-il  rien  de  ccufnparable  à  l'attachement  du 
chien  pour  la  personne  de  son  maître  ?  on  en  a 
vu  mourir  sur  le  tombeau  qui  la  renfermait;' 
mais  (  sans  vouloir  citer  les  prodiges  ni  les  héros 
d'aucun  genre  )  quelle  fidélité  à  accompagner, 
quelle  constance  à  suivre,  quelle  attention  à  dé- 
fendre son  maître  !  quel  empressement  à  recher- 
cher ses  caresses  !  quelle  docilité  à  lui  obéir  ! 
quelle  patience  à  souffrir  sa  mauvaise  humeur  et 
des  châtiments  souvent  injustes  !  quelle  douceur 
et  quelle  humiUté  poiH*  tâcher  de  rentrer  en 
grâce  !  que  de  mouvements ,  que  d'inquiétudes , 
que  de  chagrin  s'il  est  absent  !  que  de  joie  lors- 
qu'il se  retrouve  !  à  tous  ces  traits  peut- on  mé- 
connaître l'amitié  ?  se  marque-t-elle  même  parmi- 
nous  par  des  caractères  aussi  énergiques  ? 


Digitized  by  VjOOQIC 


86  SUR    LA    NATURE 

Il  en  est  de  cette  amitié  comme  de  celle  d'une 
femme  pour  son  serin,  d'un  en&nt  pour  son 
jouet ,  etc. ,  toutes  deux  sont  aussi  peu  réfléchies, 
toutes  deux  ne  sont  qu'un  sentiment  aveugle; 
celui  de  l'animal  est  seulement  plus  naturel , 
puisqu'il  est  fondé  sur  le  besoin ,  tandis  que  l'autre 
n'a  pour  objet  qu'un  insipide  amusement  auquel 
l'ame  n'a  point  de  part.  Ces  habitudes  puériles 
ne  durent  que  par  le  désœuvrement,  et  n'ont  de 
force  que  par  le  vide  de  la  tête  ;  et  le  goût  pour 
les  magots  et  le  culte  des  idoles ,  l'attachement 
en  un  mot  aux  choses  inanimées,  n'est -il  pas  le 
dernier  degré  de  la  stupidité  ?  Cependant  que  de 
créateurs  d'idoles  et  de  magots  dans  ce  monde  ! 
que  de  gens  adorent  l'argile  qu'ils  ont  pétrie  ! 
combien  d'autres  sont  amoureux  de  la  glèbe  qu'ils 
ont  remuée  ! 

Il  s'en  faut  donc  bien  que  tous  les  attachements 
viennent  de  l'ame ,  et  que  la  faculté  de  pouvoir 
s'attacher  suppose  nécessairement  la  puissance  de 
penser  et  de  réfléchir,  puisque  c'est  lorsqu'on 
pense  et  qu'on  réfléchit  le  moins  que  naissent  la 
plupart  de  nos  attachements,  que  c'est  encore 
faute  de  penser  et  de  réfléchir  qu'ils  se  confir- 
ment et  se  tournent  en  habitude,  qu'il  suffit  que 
quelque  chose  flatte  nos  sens  pour  que  nous  l'ai* 
mions,  et  qu'enfin  il  ne  faut  que  s'occuper  sou- 
vent et  long-temps  d'un  objet  pour  en  faire  une 
idole. 

Mais  l'amitié  suppose  cette  puissance  de  réflé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES    ANIMAUX.  87 

chir,  c'est  de  tous  les  attachements  le  plus  digne 
de  rhomme  et  le  seul  qui  ne  le  dégrade  point  ; 
Tamitié  n'émane  que  de  la  raison,  l'impression 
des  sens  n'y  fait  rien ,  c'est  l'ame  de  son  ami  qu'on 
aime,  et  pour  aimer  une  ame  il  faut  en  avoir 
une ,  il  faut  en  avoir  fait  usage ,  l'avoir  connue , 
Favoir  comparée  et  trouvée  de  niveau  à  ce  que 
Ton  peut  connaître  de  celle  d'un  autre  :  l'amitié 
suppose  donc,  non -seulement  le  principe  de  la 
connaissance,  mais  l'exercice  actuel  et  réfléchi 
de  ce  principe. 

Ainsi  l'amitié  n'appartient  qu'à  l'homme,  et 
l'attachement  peut  appartenir  aux  animaux  :  le 
sentiment  seul  suffit  pour  qu'ils  s'attachent  aux 
gens  qu'ils  voient  souvent,  à  ceux  qui  les  soi- 
gnent, qui  les  nourrissent,  etc.,  le  seul  sentiment 
suffit  encore  pour  qu'ils  s'attachent  aux  objets 
dont  ils  sont  forcés  de  s'occuper.  L'attachement 
des  mères  pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce 
qu'elles  ont  été  fort  occupées  à  les  porter ,  à  les 
produire,  à  les  débarrasser  de  leurs  enveloppes, 
et  qu'elles  le  sont  encore  à  les  allaiter  ;  et  si  dans 
les  oiseaux  les  pères  semblent  avoir  quelque  atta- 
chement pour  leurs  petits ,  et  paraissent  en  pren- 
dre soin  comme  les  mères,  c'est  qu'ils  se  sont 
occupés  comme  elles  de  la  construction  du  nid , 
c'est  qu'ils  l'ont  habité,  c'est  qu'ils  y  ont  eu  du 
plaisir  avec  leurs  femelles ,  dont  la  chaleur  dure 
encore  long-temps  après  avoir  été  fécondées ,  au 
lieu  que  dans  les  autres  espèces  d'animaux  où  la 
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saison  des  amours  est  fort  courte,  où,  passé  cette 
saison,  rien  n'attache  plus  les  mâles  à  leurs  fe- 
melles, où  il  n*y  a  point  de  nid,  point  d'ouvrage 
à  faire  en  commun ,  les  pères  ne  sont  pères  que 
comme  on  l'était  à  Sparte,  ils  n'ont  aucun  souci 
de  leur  postérité. 

L'orgueil  et  l'ambition  des  animaux  tiennent  à 
leur  courage  naturel,  c'est-à-dire  au  sentiment 
qu'ils  ont  de  leur  force,  de  leur  agilité,  etc.;  les 
grands  dédaignent  les  petits  et  semblent  mépriser 
leur  audace  insultante;  on  augmente  même  par 
l'éducation  ce  sang -froid,  cet  à  propos  de  cou- 
rage, on  augmente  aussi  leur  ardeur,  on  leur 
donne  de  l'éducation  par  l'exemple ,  car  ils  sont 
susceptibles  et  capables  de  tout ,  excepté  de  rai- 
son ;  en  général  les  animaux  peuvent  apprendre 
à  faire  mille  fois  tout  ce  qu'ils  ont  fait  une  fois , 
à  faire  de  suite  ce  qu'ils  ne  faisaient  que  par  in- 
tervalles, à  faire  pendant  long-temps  ce  qu'ils  ne 
faisaient  que  pendant  un  instant ,  à  faire  volon- 
tiers ce  qu'ils  ne  faisaient  d'abord  que  par  force , 
à  faire  par  habitude  ce  qu'ils  ont  fait  une  fois  par 
hasard ,  à  faire  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  voient  faire 
aux  autres.  Limitation  est  de  tous  les  résultats 
de  la  machine  animale  le  plus  admirable,  c'en 
est  le  mobile  le  plus  délicat  et  le  plus  étendu , 
c'est  ce  qui  copie  de  plus  près  la  pensée  ;  et  quoi- 
que la  cause  en  soit  dans  les  animaux  purement 
matérielle  et  mécanique  ,  c'est  par  ses  effets  qu'ils 
nous  étonnent  davantage.  Les  hommes  n'ont  ja- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES     ANIMAUX.  89 

mais  plus  admiré  les  singes  que  quand  ils  les  ont 
vus  imiter  les  actions  humaines  ;  en  effet ,  il  n'est 
point  trop  aisé  de  distinguer  certaines  copies  de 
certains  originaux  ;  il  y  a  si  peu  de  gens  d'ail- 
leurs qui  voient  nettement  combien  il  y  a  de  di- 
stance entre  faire  et  contrefaire,  que  les  singes 
doivent  être  pour  le  gros  du  genre  humain  des 
êtres  étonnants,  humiliants  au  point  qu'on  ne 
peut  guère  trouver  mauvais  qu'on  ait  donné  sans 
hésiter  plus  d'esprit  au  singe,  qui  contrefait  et 
copie  l'homme ,  qu'à  l'homme  (  si  peu  rare  parmi 
nous  )  qui  ne  fait  ni  ne  copie  rien. 

Cependant  les  singes  sont  tout  au  plus  des  g^is 
à  talents  que  nous  prenons  pour  des  gens  d'es- 
prit ;  quoiqu'ils  aient  l'art  de  nous  imiter,  ils  n'en 
sont  pas  moins  de  la  nature  des  bêtes,  qui  toutes 
ont  plus  ou  moins  le  talent  de  l'imitation.  A  la 
vérité,  dans  presque  tous  les  animaux  ce  talent 
est  borné  à  l'espèce  même,  et  ne  s'étend  point 
au-delà  de  l'imitation  de  leurs  semblables,  au  lieu 
que  le  singe ,  qui  n'est  pas  plus  de  notre  espèce 
que  nous  gommes' de  la  sienne,  ne  laisse  pas  de 
copier  quelques-unes  de  nos  actions,  mais  c'est 
parce  qu'il  nous  ressemble  à  quelques  égards, 
c'est  parce  qu'il  est  extérieurement  à  peu  près 
conformé  comme  nous,  et  cette  ressemblance 
grossière  suffit  pour  qu'il  puisse  se  donner  des 
mouvements ,  et  même  des  suites  de  mouvements 
semblables  aux  nôtres,  pour  qu'il  puisse  en  un 
mot  nous  imiter  grossièrement,  en  sorte  que  tous 
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ceux  qui  ne  jugent  des  choses  que  par  Textérieur, 
trouvent  ici  comme  ailleurs  du  dessein,  de  l'in- 
telligence et  de  l'esprit,  tandis  qu'en  effet  il  n'y 
a  que  des  rapports  de  figure ,  de  mouvement  et 
d'organisation. 

C'est  par  les  rapports  de  mouvement  que  le 
chien  prend  les  habitudes  de  son  maître,  c'est 
par  les  rapports  de  figure  que  le  singe  contrefait 
les  gestes  humains,  c'est  par  les  rapports  d'or- 
ganisation que  le  serin  répète  des  airs  de  musi- 
que ,  et  que  le  perroquet  imite  le  signe  le  moins 
équivoque  de  la  pensée,  la  parole,  qui  met  à 
l'extérieur  autant  de  différence  entre  l'homme  et 
l'homme  qu'entre  l'homme  et  la  bête,  puisqu'elle 
exprime  dans  les  uns  la  lumière  et  la  supériorité 
de  l'esprit,  qu'elle  ne  laisse  apercevoir  dans  les 
autres  qu'une  confusion  d'idées  obscures  ou  em- 
pruntées, et  que  dans  l'imbécillè  ou  le  perroquet 
elle  marque  le  dernier  degré  de  la  stupidité ,  c'est- 
à-dire  l'impossibilité  où  ils  sont  tous  deux  de 
produire  intérieurement  la  pensée ,  quoiqu'il  ne 
leur  manque  aucun  des  organes  nécessaires  pour 
la  rendre  au-dehors. 

'Il  est  aisé  de  prouver  encore  mieux  que  l'imi- 
tation n'est  qu'un  effet  mécanique, un  résultat 
purement  machinal ,  dont  la  perfection  dépend  de 
la  vivacité  avec  laquelle  le  sens  intérieur  matériel 
reçoit  les  impressions  des  objets,  et  de  la  facilité 
de  les  rendre  au-dehors  par  la  similitude  et  la 
souplesse  des  organes  extérieurs.  Les  gens  qui 
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ont  les  sens  exquis,  délicats,  faciles  à  ébranler, 
et  les  membres  obéissants,  agiles  et  flexibles,  sont, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  meilleurs  ac- 
teurs, les  meilleurs  pantomimes,  les  meilleurs 
singes  :  les  enfants  sans  y  songer  prennent  les 
habitudes  du  corps,  empruntent  les  gestes,  imi- 
tent les  manières  de  ceux  avec  qui  ils  vivent;  ils 
sont  aussi  très-portés  à  répéter  et  à  contrefaire. 
La  plupart  des  jeunes  gens  les  plus  vifs  et  les 
moins  pensants,  qui  ne  voient  que  par  les  yeux 
du  corps,  saisissent  cependant  merveilleusement 
le  ridicule  des  figures;  toute  forme  bizarre  les 
affecte,  toute  représentation  les  frappe,  toute 
nouveauté  les  émeut;  l'impression  en  est  si  forte 
qu'ils  représentent  eux-mêmes ,  ils  racontent  avec 
enthousiasme,  ils  copient  facilement  et  avec  grâce; 
ils  ont  donc  supérieurement  le  talent  de  l'imita- 
tion ,  qui  suppose  l'organisation  la  plus  parfaite , 
les  dispositions  du  corps  les  plus  heureuses,  et 
auquel  rien  n'est  plus  opposé  qu'une  forte  dose 
de  bon  sens. 

Ainsi  parmi  les  hommes  ce  sont  ordinairement 
ceux  qui  réfléchissent  le  moins  qui  ont  le  plus  ce 
talent  de  l'imitation;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'on  le  trouve  dans  les  animaux ,  qui  ne  réflé- 
chissent point  du  tout;  ils  doivent  même  l'avoir 
i  un  plus  haut  degré  de  perfection ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  qui  s'y  oppose ,  parce  qu'ils  n'ont  au- 
cun principe  par  lequel  ils  puissent  avoir  la  vo- 
lonté d'être  différents  les  uns  des  autres.  C'est 
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par  notre  ame  que  nous  différons  entre  nous, 
c'est  par  notre  ame  que  nous  sommes  nous,  c'est 
d'elle  que  vient  la  diversité  de  nos  caractères  et 
la  variété  de  nos  actions  :  les  animaux ,  au  con- 
traire, qui  n'ont  point, d'ame,  n'ont  point  le  moi,' 
qui  est  le  principe  de  la  différence,  la  cause  qui 
constitue  la  personne  ;  ils  doivent  donc,  lorsqu'ils 
se  ressemblent  par  l'organisation  ou  qu'ils  sont 
de  la  même  espèce,  se  copier  tous,  faire  tous 
les  mêmes  choses  et  de  la  même  façoîi ,  s'imiter 
en  un  mot  beaucoup  plus  parfaitement  que  les 
hommes  ne  peuvent  s'imiter  les  upis  les  autres; 
et  par  conséquent  ce  talent  d'imitation ,  bien  loin 
de  supposer  de  l'esprit  et  de  la  pensée  dans  les 
animaux,  prouve  au  contraire  qu'ils  en  sont  ab- 
solument privés. 

C'est  par  la  même  raison  que  l'éducation  des 
animaux,  quoique  fort  courte,  est  toujours  heu- 
reuse; ils  apprennent  en  très-peu  de  temps  pres- 
que tout  ce  que  savent  leurs  père  et  mère,  et 
c'est  par  l'imitation  qu'ils  l'apprennent  ;  ils  ont 
donc,  non  seulement  l'expérience  qu'ils  peuvent 
acquérir  par  le  sentiment,  mais  ils  profitent  en- 
core, par  le  moyen  de  l'imitation ,  de  l'expérience 
que  les  autres  ont  acquise.  Les  jeunes  animaux 
se  modèlent  sur  les  vieux ,  ils  voient  que  ceux-ci 
s'approchent  ou  fuient  lorsqu'ils  entendent  cer- 
tains bruits,  lorsqu'ils  aperçoivent  certains  objets, 
lorsqu'ils  sentent  certaines  odeurs;  ils  s'appro- 
chent aussi  ou  fuient  d'abord  avec  eux  sans  autre 
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cause  déterminante  que  Tiinitation ,  et  ensuite  ils 
s'approchent  ou  fuient  d'eux-mêmes  et  tout  seuls, 
parce  qu'ils  ont  pris  l'habitude  de  s'approcher  ou 
de  fuir  toutes  les  fois  qu'ils  ont  éprouvé  les  mêmes 
sensations. 

Après  avoir  comparé  l'homme  à  l'animal ,  pris 
chacun  individuellement,  je  vais  comparer  l'hom- 
me en  société  avec  l'animal  en  troupe ,  et  recher- 
cher en  même  temps  quelle  peut  être  la  cause  de 
cette  espèce  d'industrie  qu'on  remarque  dans  cer- 
tains animaux,  même  dans  les  espèces  les  pli#viles 
et  les  plus  nombreuses  :  que  de  choses  ne  dit*on 
pas  de  celle  de  certains  insectes!  nos  observateurs 
admirent  à  l'envi  l'intelligence  et  les  talents  des 
abeilles;  elles  ont,  disent-ils,  un  génie  particulier, 
un  art  qui  n'appartient  qu'à  elles ,  l'art  de  se  bien 
gouverner,  il  faut  savoir  observer  pour  s'en  aper- 
cevoir; mais  une  ruche  est  une  république  où 
chaque  individu  ne  travaille  que  pour  la  société, 
où  tout  est  ordonné,  distribué,  réparti  avec  une 
prévoyance ,  une  équité ,  une  prudence  admi- 
rables; Athènes  n'était  pas  mieux  conduite  ni 
mieux  policée  :  plus  on  observe  ce  panier  de 
mouches,  et  plus  on  découvre  de  merveilles,  un 
fond  de  gouvernement  inaltérable  et  toujours  le 
même ,  un  respect  profond  pour  la  personne  en 
place ,  une  vigilance  singulière  pour  son  service , 
la  plus  soigneuse  attention  pour  ses  plaisirs ,  un 
amour  constant  pour  la  patrie ,  une  ardeur  incon- 
cevable pour  le  travail,  une  assiduité  à  l'ouvrage 
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que  rien  n'égale,  le  plus  grand  désintéressement 
joint  à  la  plus  grande  économie ,  la  plus  fiiie 
géométrie  employée  à  la  plus  élégante  architec- 
ture, etc.;  je  ne  finirais  point  si  je  voulais  seu- 
lement parcourir  les  annales  de  cette  république, 
et  tirer  de  l'histoire  de  ces  insectes  tous  les  traits 
qui  ont  excité  l'admiration  de  leurs  historiens. 

C'est  qu'indépendanunent  de  l'enthousiasme 
qu'on  prend  pour  son  sujet,  on  admire  toujours 
d'autant  plus  qu'on  observe  davantage  et  qu'on 
raiscftne  moins.  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus 
gratuit  que  cette  admiration  pour  les  mouches, 
et  que  ces  vues  morales  qu'on  voudrait  leur 
prêter ,  que  cet  amour  du  bien  commun  qu'on 
leur  suppose,  que  cet  instinct  singulier  qui  équi- 
vaut à  la  géométrie  la  plus  sublime ,  instinct  qu'on 
leiu*  a  nouvellement  accordé  ,  par  lequel  les 
abeilles  résolvent  sans  hésiter  le  problême  de 
hdlir  le  plus  solidement  quHl  soit  possible  dans 
le  moindre  espace  possible  j  et  avec  la  plus  grande 
économie  possible?  que  penser  de  l'excès  auquel 
on  a  porté  le  détail  de  ces  éloges  ?  car  enfin  une 
mouche  ne  doit  pas  tenir  dans  la  tête  d'un  natu* 
raliste  plus  de  place  qu'elle  n'en  tient  dans  la 
nature  ;  et  cette  république  merveilleuse  ne  sera 
jamais,  aux  yeux  de  la  raison,  qu'une  foule  de 
petites  bêtes  qui  n'ont  d'autre  rapport  avec  nous 
que  celui  de  nous  fommir  de  la  cire  et  du  miel. 

Ce  n'est  point  la  curiosité  que  je  blâme  ici,  ce 
sont  les  raisonnements  et  les  exclamations  :  qu'on 
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ait  observé  avec  attention  leurs  manœuvres , 
qu'on  ait  suivi  avec  soin  leurs  procédés  et  leur 
travail ,  qu'on  ait  décrit  exactement  leur  géné- 
ration ,  leur  multiplication  ,  leurs  métamor- 
phoses ,  etc.  j  tous  ces  objets  peuvent  occuper  1^ 
loisir  d'un  naturaliste  ;  mais  c'est  la  morale,  c'est 
la  théologie  des  insectes  que  je  ne  puis  entendre 
prêcher  ;  ce  sont  les  merveilles  que  les  observa- 
teurs y  mettent  et  sur  lesquelles  ensuite  ils  se 
récrient  comme  si  elles  y  étaient  en  effet,  qu'il 
faut  examiner  ;  c'est  cette  intelligence ,  cette  pré- 
voyance, cette  connaissance  même  de  l'avenir  qu'on 
leur  accorde  avec  tant  de  complaisance^  et  que 
cependant  on  doit  leur  refuser  rigoureusement^ 
que  je  vais  tacher  de  réduire  à  sa  juste  valeur. 

Les  mouches  solitaires  n'ont,  de  l'aveu  de  ces 
observateurs,  aucun  esprit  en  comparaison  des 
mouches  qui  vivent  ensemble  ;  celles  qui  ne  for- 
ment que  de  petites  troupes  en  ont  moins  que 
celles  qui  sont  en  grand  nombre  ;  et  les  abeilles, 
qui  de  toutes  sont  peut-être  celles  qui  forment 
la  société  la  plus  nombreuse,  sont  aussi  celles  qui 
ont  le  plus<le  génie.  Cela  seul  ne  suffît-il  pas  pour 
faire  penser  que  cette  apparence  d'esprit  ou  de 
génie  n'est  qu'un  résultat  purement  mécanique , 
une  combinaison  de  mouvements  proportionnelle 
au  notnbre ,  un  rapport  qui  n'est  t^ompliqué  que 
parce  qu'il  dépend  de  plusieurs  milliers  d'indi- 
vidus ?  Ne  sait-on  pas  que  tout  rapport ,  tout  dés- 
ordre même,  pourvu  qu'il  soit  constant,  nous 
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paraît  une  harmonie  dès  que  nous  en  ignorons 
les  causes,  et  que  de  la  supposition  de  cette  ap- 
parence d'ordre  à  celle  de  l'intelligence  il  n'y  a 
qu'un  pas ,  les  hommes  aimant  mieux  admirer 
qu'approfondir  ? 

On  conviendra  donc  d'abord ,  qu'à  prendre  les 
mouches  une  à- une,  elles  ont  moins  de  génie 
•que  le  chien,  le  singe  et  la  plupart  des  animaux  ; 
on  conviendra  qu'elles  ont  moins  de  docilité , 
moins  d'attachement,  moii;is  de  sentiment,  moins 
en  un  mot  de  qualités  relatives  aux  nôtres  :  dès- 
lors  on  doit  convenir  que  leur  intelligence  appa- 
rente lie  vient  que  de  leur  multitude  réunie  ;  ce- 
pendant cette  réunion  même  ne  suppose  aucune 
intelligence ,  car  ce  n'est  point  par  des  vues  mo- 
rales qu'elles  se  réunissent,  c'est  sans  leur  consen- 
tement qu'elles  se  trouvent  ensemble.  Cette  société 
n'est  donc  qu'un  assemblage  physique  ordonné 
par  la  nature*,  et  indépendant  de  toute  vue,  de 
toute  connaissance ,  de  tout  raisonnement.  La 
mère  abeille  produit  dix  raille  individus  tout  à 
la  fois  et  dans  un  même  lieu  ;  ces  dix  mille  indi- 
vidus, fussent-ils  encore  mille  fois  plus  stupides 
que  je  ne  le  suppose ,  seront  obligés ,  pour  conti- 
nuer seulement  d'exister ,  de  s'arranger  de  quel- 
que façon  :  comme  ils  agissent  tous  les  uns  contre 
les  autres  avec  des  forces  égales ,  eussent-ils  com- 
mencé par  se  nuire ,  à  force  de  se  nuire  ils  arri- 
veront bientôt  à  se  nuire  le  moins  qu'il  sera 
possible,  c'est-à-dire  à  s'aider;  ils  auront  donc 
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Tair  de  s'entendre  et  de  concourir  au  même  but. 
L'observateur  leur  prêtera  bientôt  des  vues  et  tout 
l'esprit  qui  leur  manque,  il  voudra  rendre  raison 
de  chaque  action,  chaque  mouvement  aura  bien- 
tôt son  motif,  et  de  là  sortiront  des  merveilles  ou 
des  monstres  de  raisonnement  sans  nombre  ;  car 
ces  dix  mille  individus,  qui  ont  été  tous  produits 
à  la  fois,  qui  ont  habité  ensemble,  qui  se  sont 
tous  métamorphosés  à  peu  près  en  même  temps , 
ne  peuvent  manquer  de  faire  tous  la  même  chose, 
et,  pour  peu  qu'ils  aient  de  sentiment,  de  pren- 
dre des  habitudes  communes,  de  s'arranger,  de 
se  trouver  bien  ensemble,  de  s'occuper  de  leur 
demeure,  d'y  revenir  après  s'en  être  éloignés,  etc., 
et  de  là  l'architecture,  la  géométrie,  l'ordre,  la 
prévoyance,  l'amour  de  la  patrie,  la  république 
en  un  mot,  le  tout  fondé  ,  comme  l'on  voit,  sur 
l'admiration  de  l'observateur. 

La  nature  n'est-elle  pas  assez  étonnante  par  elle- 
même,  sans  chercher  encore  à  nous  surprendre 
en  nous  étourdissant  de  merveilles  qui  n'y  sont 
pas  et  que  nous  y  mettons  ?  Le  Créateur  n'est-il 
pas  assez  grand  par  ses  ouvrages,  et  croyons-nous 
le  faire  plus  grand  par  notre  imbécillité  ?  ce  sé- 
riait, s'il  pouvait  l'être,  la  façon  de  le  rabaisser. 
Lequel  en  effet  a  de  l'Être  suprême  la  plus  grande 
idée ,  celui  qui  le  voit  créer  l'univers ,  ordonner 
les  existences,  fonder  la  nature  sur  des  lois  in- 
variables et  perpétuelles ,  ou  celui  qui  le  cherche 
et  veut  le  trouver  attentif  à  conduire  une  repu- 
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blique  de  mouches,  et  fort  occupé  de  la  manière 
dont  se  doit  plier  l'aile  d'un  scarabée  ? 

Il  y  a  parmi  certains  animaux  une  espèce  de 
société  qui  semble  dépendre  du  choix  de  ceux 
qui  la  composent ,  et  qui  par  conséquent  approche 
bien  davantage  de  Tintelligence  et  du  dessein, 
que  la  société  des  abeilles ,  qui  n'a  d'autre  prin- 
cipe qu  une  nécessité  physique  :  les  éléphants ,  les 
castors ,  les  singes  et  plusieurs  autres  espèces 
d'animaux  se  cherchent ,  se  rassemblent ,  vont  par 
troupe ,  se  secourent ,  se  défendent ,  s'avertissent 
et  se  soumettent  à  des  allures  communes  :  si  nous 
ne  troublions  pas  si  souvent  ces  sociétés ,  et  que 
nous  pussions  les  observer  aussi  facilement  que 
celle  des  mouches ,  nous  y  verrions  sans  doute 
bien  d'autres  merveilles ,  qui  cependant  ne  seraient 
que  des  rapports  et  des  convenances  physiques. 
Qu'on  mette  ensemble  et  dans  un  même  lieu  un 
grand  nombre  d'animaux  de  même  espèce,  il  en 
résultera  nécessairement  un  certain  arrangement , 
un  certain  ordre,  âe  certaines  habitudes  com- 
munes ,  comme  nous  le  dirons  dans  l'histoire  du 
daim ,  du  lapin ,  etc.  Or  toute  habitude  commune, 
bien  loin  d'avoir  pour  cause  le  principe  d'une 
intelligence  éclairée ,  ne  suppose  au  contraire  que 
celui  d'une  aveugle  imitation. 

Parmi  les  hommes,  la  société  dépend  moins 
des  convenances  physiques  que  des  relations  mo- 
rales. L'homme  a  d'abord  mesuré  sa  force  et  sa 
faiblesse ,  il  a  comparé  son  ignorance  et  sa  curio- 
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site,  il  a  senti  que  seul  il  ne  pouvait  suffire  ni 
satisfaire  par  lui-même  à  la  multiplicité  de  ses 
besoins,  il  a  reconnu  l'avantage  qu'il  aurait  k 
renoncer  à  l'usage  illimité  de  sa  volonté  pour 
acquérir  un  droit  sur  la  volonté  des  autres ,  il  a 
réfléchi  sur  l'idée  du  bien  et  du  mal ,  il  l'a  gravée 
au  fond  de  son  cœur  à  la  faveur  de  la  lumière 
naturelle  qui  lui  a  été  départie  par  la  bonté,  du 
Créateur,  il  a  vu  que  la  solitude  n'était  pour  lui 
qu'un  état  de  danger  et  de  guerre ,  il  a  cherché 
la  sûreté  et  la  paix  dans  la  société ,  il  y  a  porté 
ses  forces  et  ses  lumières  pour  les  augmenter  en 
les  réunissant  à  celles  des  autres  :  cette  réunion 
est  de  l'homme  l'ouvrage  le  meilleur ,  c'est  de  sa 
raison  l'usage  le  plus  sage.  En  effet  il  n'est  tran- 
quille ,  il  n'est  fort ,  il  n'est  grand ,  il  ne  commande 
à  l'univers  que  parce  qu'il  a  su  se  commander  à 
lui-même,  se  dompter,  se  soumettre  et  s'imposer 
des  lois  ;  l'homme  en  un  mot  n'est  homme  que 
parce  qu'il  a  su  se  réunir  à  l'homme. 

Il  est  vrai  que  tout  a  concouru  à  rendre  l'homme 
sociable  ;  car ,  quoique  les  grandes  sociétés ,  les 
sociétés  poUcées ,  dépendent  certainement  de  l'u- 
sage et  quelquefois  de  l'abus  qu'il  a  fait  de  sa 
raison,  elles  ont  sans  doute  été  précédées  par  de 
petites  sociétés,  qui  ne  dépendaient,  pour  ainsi 
dire ,  que  de  la  nature.  Une  famille  est  une  so- 
ciété naturelle  ,  d'autant  plus  stable  ,  d'autant 
mieux  fondée ,  qu'il  y  a  plus  de  besoins ,  plus  de 
causes  d'attachement.  Bien  différent  des  animaux, 
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rhomme  n'existe  presque  pas  encore  lorsqu'il 
vient  de  naître  ;  il  est  nu ,  faible ,  incapable  d'au- 
cun mouvement,  privé  de  toute  action,  réduit  à 
tout  souffrir ,  sa  vie  dépend  des  secours  qu'on 
lui  donne.  Cet  état  de  l'enfance  imbécille ,  impuis- 
sante, dure,  long-temps  ;  la  nécessité  du  secours 
devient  donc  une  habitude,  qui  seule  serait  ca- 
pable de  produire  l'attachement  mutuel  de  l'enfant 
et  des  père  et  mère;  mais  comme  à  mesure,  qu'il 
avance,  l'enfant  acquiert  de  quoi  se  passer  plus 
aisément  de  secours,  comme  il  a  physiquement 
moins  besoin  d'aide  ;  que  les  parents  au  contraire 
continuent  à  s'occuper  de  lui  beaucoup  plus  qu'il 
ne  s'occupe  d'eux,  il  arrive. toujours  que  l'amour 
descend  beaucoup  plus  qu'il  ne  remonte  :  l'atta- 
chement des  père  et  mère  devient  excessif,  aveugle, 
idolâtre,  et  celui  de  l'enfant  reste  tiède,  et  ne  re- 
prend des  forces  que  lorsque  la  raison  vient  à 
développer  le  germe  de  la  reconnaissance. 

Ainsi  la  société,  considérée  même  dans  une 
seule  famille,  suppose  dans  i'honmie  la  faculté 
raisonnable*;  la  société  ,  dans  les  animaux  qui 
semblent  se  réunir  librement  et  par  convenance , 
suppose  l'expérience  du  sentiment  ;  et  la  société 
des  bêtes  qui,  comme  les  abeilles,  se  trouvent 
ensemble  sans  s'être  cherchées,  ne. suppose  rienv: 
quels  qu'en  puissent  être  les  résultats,  il  est  clair 
qu'ils  n'ont  été ,  ni  prévus ,  ni  ordonnés ,  ni  conçus 
par  ceux  qui  les  exécutent,  et  qu'ils  ne  dépendent 
que  du  mécanisme  universel  et  des  lois  du  mou-» 
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vement  établies  par  le  Créateur,  (^'on  mette  en** 
semble  dans  le  même  lieu  dix  mille  automates 
animés  d'une  force  vive  et  tous  déterminés,  par 
la  ressemblance  parfaite  de  leur  forme  extérieure 
et  intérieure ,  et  par  la  conformité  de  leurs  mou* 
vements,  à  faire  chacun  la  même  chose  dans  ce 
même,  lieu,  il  en  résultera  nécessairement  un  ou- 
vrage régulier;  les  rapports  d'égalité,  de  similitude,' 
de  situation  s'y  trouveront,  puisqu'ils  dépendent 
de  .ceux  de  mouvement  que  nous  supposons  égaut 
et  conformes  ;  les  rapports  de  juxta -position , 
d'étendue,  de  figure,  s'y  trouveront  aussi,  puisque 
nous  supposons  l'espace  donné  et  circonscrit;  et 
si  nous  accordons  à  ces  automates  te  plu^  petit 
degré  de  sentiment,  celui  seulement  qui  est  né* 
cessaire  pour  sentir  son  existence ,  tendre  à  ^a 
propre  consiervation ,  éviter  les  choses  nuisibles, 
appéter  les  choses  convenables ,  etc.,  l'ouvragé 
sera,  non  seulement  régulier,  proportionné,  situé, 
semblable, égal,  maisil  aura  encore  l'air  de  la  symé- 
trie, de  la  solidité,  de  la  commodité,  etc. ,  ati  plu^ 
haut  point  de  perfection,  parce  qu'en  le  formant!, 
chacun  de  ces  dix  mille  individus  a  cherché  à  s'ar- 
ranger de  la  manière  la  plus  commode  pour  lui, 
et  qu'il  a  en  même  temps  été  forcé  d  agir  et  de 
se  placer  de  la  manière  là  moins  incommode  aux' 
autres.  -; 

Dirai-je  encore  uo  mot?  ces  cellules  des  abeilles , 
ces  hexagones  ,  tant  vantés ,  tant  admirés ,  mè 
fournissent  lUie  preuve  de  plus  contre  l'enthôii- 
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siasme  et  J'admiratîou:  cette  fi^re,  toute  géomé- 
trique et  toute  régulière  qu'elle  nous  paraît^  et 
qu'elle  est  en  effet  dans  sa  spéculation,  n'est  ici 
qu'un  résultat  mécanique  et  assez  imparfait  qui 
se  trouva  souvent  dans  la  nature ,  et  que  Fou  re- 
marque même  dans  ses  productions  les  plus  brutes; 
les  cristaux  et  plusieurs  autres  pierres,  quelques 
sels ,  eta ,  prennent  constamment  cette  figure  dans 
leur  formation.  Qu'on  observe  les  petites  écailles 
de  la  peau  d'une  roussette,  on  verra  qu'elles  sont 
hexagones,  parce  que  chaque  écaille  croissant  en 
même  temps  se  fait  obstacle,  et  tend  à  occuper 
le  plus  d'espace  qu'il  est  possible  dans  un  espace 
donné  :  on  voit  ces  mêmes  hexagones  dans  le  se- 
cond estomac  des  animaux  ruminants  ,  on  les 
trouve  dans  les  graines,  dans  leurs  capsules,  dans 
certaines  fleurs,  etc.  Qu'on  remplisse  un  vaisseau 
de  pois,  ou  plutôt  de  quelque  autre  graine  ey- 
lindrique,  et  qu'on  le  ferme  exactement  après  y 
avoir  versé  autant  d'^au  que  les  intervalles  qui 
resttent  entre  ces  graines  peuvent  en  recevoir; 
qu'on  fasse  bouillir  cette  eau ,  tous  ces  cylindres 
deviendront  des  colonnes  à  six  pans.  On  en  voit 
clairement  la  raison ,  qui  est  purement  mécanique  ; 
chaque  graine,  dont  la  figure  est  cylindrique, 
tend  par  son  renflement  à  occuper  le  plus  d'espace 
possible  dans  un  espace  donné,  elles  deviennent 
donc  toutes  nécessairement  hexagones  par  la  com- 
pression réciproque.  Chaque  abeille  cherche  à 
occuper  de  même  le  plus  d'espace  possible  dans 
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un  espace  donné,  il  est  donc  nécessaire  aussi, 
puisque  le  corps  des  abeilles  est  cylindrique,  que 
leurs  cellules  soient  hexagones,  par  la  même 
raison  des  obstacles  réciproques. 

On  donne  plus  d'esprit  aux  mouches  dont  tes 
ouvrages  sont  le  plus  réguliers;  les  abeilles  sont, 
dit-on,  plus  ingénieuses  que  les  guêpes,  que  les 
frelons,  etc. ,  qui  savent  aussi  l'architecture,  mais 
dont  les  constructions  sont  plus  grossières  et  plus 
irrégulières  que  celles  des  abeilles  :  on  ne  veut 
pas  voir,  ou  l'on  ne  se  doute  pas  que  cette  ré- 
gularité, plus  ou  moins  grande,  dépend  unique* 
ment  du  nombre  et  de  la  figure ,  et  nullement 
de  Tintelligence  de  ces  petites  bêtes;  plus  elles 
sont  nombreuses,  plus  il  y  a  de  forces  qui  agis- 
sent également  et  qui  s'opposent  de  même ,  plus 
il  y  a  par  conséquent  de  contrainte  mécanique, 
de  régularité  forcée  et  de  perfection  apparente 
dans  leurs  productions. 

Les  animaux  qui  ressemblent  le  plus  à  l'homme 
par  leur  figure  et  par  leur  organisation ,  seront 
donc,  malgré  les  apologistes  des  insectes,  main- 
tenus dans  la  possession  où  ils  étaient,  d'être  su- 
périeurs à  tous  les  autres  pour  les  qualités  inté- 
rieures; et  quoiqu'elles  soient  infiniment  différentes 
de  celles  de  l'homme,  qu'elles  ne  soient,  comme 
nous  l'avons  prouvé,  que  des  résultats  de  l'exer- 
cice et  de  l'expérience  du  sentiment,  ces  animaux» 
sont  par  ces  facultés  mêmes  fort  supérieurs  aiix 
insectes;  et  comme  tout  se  fait   et  que  tout  est 
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par  nuance  dans  la  nature^  on  peut  établir  une 
échelle  pour  juger  des  degrés  des  qualités  intrin- 
sèques de  chaque  animal,  en  prenant  pour  pre- 
mier terme  la  partie  matérielle  de  l'homme,  et 
plaçîuit  successivement  les  ^uiimaux  à  différentes 
distances,  selon  qu'en  effet  ils  en  approchent  ou 
s'en  éloignent  davantage ,  tant  par  la  forme  exté- 
rieure que  par  l'organisation  intérieure  ;  en  sorte 
que  le  singe,  le  chien,  l'éléphant  et  les  autres 
quadrupèdes  seront  au  premier  rang;  les  cétacées 
qui ,  comme  les  quadrupèdes  et  l'homme,  ont  de 
la  chair  et  du  sang,  qui  sont  comn[ie  eiix  vivipares , 
seront  au  second  ;  les  oiseaux  au  troisième ,  parce 
qu'à  tout  prendre ,  ils  diffèrent  de  l'homme  plus 
que  les  cétacées  et  que  les  quadrupèdes;  et  s'il 
n'y  avait  pas  des  êtres  qui,  comme  les  huîtres  ou 
les  polypes,  semblent  en  différer  autant  qu'il  est 
possible,  les  insectes  seraient  avec  raison  les  bêtes 
du  dernibr  fang. 

Mais  si  les  animaux  sont  dépourvus  d'entende- 
ment^ d'esprit  et  de  mémoire,  s'ils  sont  privés  de 
toute  intelligence ,  si  toutes  leurs  facultés  dépendent 
de  leurs  sens,  s'ils  sont  bornés  à  l'exercice  et  à  l'ex- 
périence du  sentiment  seul,  d'où  peut  venir  cette  es- 
pèce de  prévoyance  qu'on  remarque  dans  quelques- 
uns  d'entre  eux?  le  seul  sentiment  peut-il  faire  qu'ils 
raniassent  des  Vivres  pendant  l'été  pour  subsister 
pendant  l'hiver?  ceci  ne  suppose-t-il  pas  une  com- 
paraison des  temps,  une  notion  de  l'avenir,  une  in- 
quiétude raisonnée  ?  pourquoi  trouve- t-on  à  la  fin  de 
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l'automae  ém%  le  trou  d'un  mulot  assez  de  gland 
pour  le  nourrir  jusqu'à  l'été  suivant?  pourquoi 
cette  abondante  récolte  de  cire  et  de  miel  dans 
les  ruches?  pourquoi  les  fourmis  font -elles  des 
provisions  ?  pourquoi  les  oiseaux  feraient*ils  des 
nids,  s'ils  ne  savaient  pas  qufils  en  auront  besoin 
pour  y  déposer  leurs  œufs  et  y  élever  leurs  pe- 
tits? etc. ,  et  t^nt  d'autres  faits  particuliers  que  l'on 
raconte  de  la  prévoyance  des  renards.,  qui  cachent 
leur  gibier  en  différents  endroits  pour  le  retrou- 
ver au  besoin  et  s'en  nourrir  pendant  plusieurs 
jours;  de  la  subtilité  i^spnnée  des  liiboux,  qui 
savent  ménager  leur  provision  de  souris  en  leur 
coupant  les  pattes  pour  les  empêcher  de  fuir;  de 
la  pénétration  merveilleuse  des  abeilles,  qui  sau- 
vent d'avance  que  leur  reine  doit  pondre  dans  un 
tel  temps  tel  nombre  d'œufs  d'une  certaine  espèce , 
dont  il  doit  sortir  des  vers  de  mouches  mâles ,  et 
tel  autre  nombre  d'œufs  d'une  autre  espèce  qui 
doivent  produire  les  mouches  neutres ,  et  qui ,  en 
conséquence  de  cette  connaissance  de  l'avenir, 
construisent  tel  nombre  d'alvéoles  plus  grandes 
pour  les  premières,  et  tel  autre  nombre  d'alvéoles 
plus  petites  pour  les  secondes  ?  etc. ,  etc. 

Avant  que  de  répondre  à  ces  questions,  et 
même  de  raisonner  sur  ces  faits  ^  il  faudrait  être 
assuré  qu'ils  sont  réels  et  avérés,  n  faudrait  qu'au 
lieu  d'avoir  été  racontés  par  le  peuple  ou  publiés 
3ar  des  observateurs  amoureux  du  merveilleux , 
-Is  eussent  été  vus  par  des  gens  sensés ,  et  re- 
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cueillis  par  des  philosophes  :  je  suis  persuadé  que 
toutes  les  prétendues  merveilles  disparaîtraient, 
et  qu'en  y  réfléchissant  on  trouverait  la  causé  de 
chacun  de  ces  effets  en  particulier.  jVfais  admet- 
tons pour  un  instant  la  vérité  de  tous  ces  faits, 
accordons  avec  ceux  qui  les  racontent,  le  pressen- 
timent, la  prévision,  la  connaissance  même  de 
l'avenir,  aux  animaux,  en  résultera-t-il  que  ce 
soit  un  effet  de  leur  intelligence  ?  si  cela  était,  elle 
serait  bien  supérieure  à  la  nôtre;  car  notre  pré- 
voyance est  toujours  conjecturale,  nos  notions 
sur  l'avenir  ne  sont  que  douteuses,  toute  la  lu- 
mière de  notre  ame  suffit  à  peine  pour  nous  faire 
entrevoir  les  probabilit;iés  des  choses  futures  ;  dès 
lors  les  animaux,  qui  en  voient  la  certitude,  puis- 
qu'ils se  déterminent  d'avance  et  sans  jamais  se 
tromper,  auraient  en  eux  quelque  chose  de  bien 
supérieur  au  principe  de  notre  connaissance ,  ils 
auraient  une  ame  bien  plus  pénétrante  et  bien 
plus  clairvoyante  que  la  nôtre.  Je  demande  si  cette 
conséquence  ne  répugne  pas  autant  à  la  religion 
qu'à  la  raison. 

Ce  ne  peut  donc  être  par  une  intelligence  sem- 
blable à  la  nôtre  que  les  animaux  aient  une  con- 
naissance certaine  de  l'avehir ,  puisque  nous  n'en 
avons  que  des  notions  très -douteuses,  et  très- 
imparfaites  ;  pourquoi  donc  leur  accorder  si  lé- 
gèrement une  qualité  si  sublime  ?  pourquoi  nous 
dégrader  mal  à  propos?  ne  serait -il  pas  moins 
déraisonnable ,  supposé  qu'on  ne  pût  pas  douter 
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des  faits ,  d'«u  rapport»  la  cause  à  des  lois  mé- 
caniques, établies,  comme  toutes  les  autres  lois 
de  la  nature^  par  la  volonté  du  Créateur?  La 
sûreté  avec  laquelle  on  suppose  que  les  animaux 
agissent ,  la  certitude  de  leur  détermination ,  suf- 
firait seule  pour  qu'on  dût  en  conclure  que  ce 
sont  tes  effets  d'un  pur  mécanisme.  Le  caractère 
de  la  raison  le  plus  marqué,  c'est  le  doute ,  c'est 
la  délibération ,  c'est  la  cpmparaison  ;  mais  des 
mouyements  et  des  actions  qui  n'annoncent  que  la 
décision  et  la  certitude ,  prouvent  en  même  temps 
le  mécanisme  et  la  stupidité. 

Cependant,  comme  les  lois  de  la  nature,  telles 
que  nous  les  connaissons,  n'en  sont  que  les  effets 
généraux,  et  que  les  faits  dont  il  s'agit  ne  sont  au 
contraire  que  des  effets  très-particuliers ,  il  serait 
peu  philosophique  et  peu  digne  de  l'idée  que 
nous  devons  avoir  du  Créateur,  de  charger  mal 
à  propos  sa  volonté  de  tant  de  petites  lois,  ce 
serait  déroger  à  sa  toute- puissance  et  à  la  noble 
simplicité  de  la  nature  que  de  l'embarrasser  gra- 
tuitement de  cette  quantité  de  statuts  particu- 
liers, dont  l'un  ne  serait  fait  que  pour  les  mou- 
ches, l'autre  pour  les  hiboux,  l'autre  pour  les 
mulots,  etc.;  ne  doit -on  pas  au  contraire  faire 
tous  ses  efforts  pour  ramener  ces  effets  parti- 
culiers aux  effets  généraux  ,  et ,  si  cela  n'était 
pas  possible ,  mettre  ces  faits  en  réserve  et  s'abs- 
tenir de  vouloir  les  expliquer  jusqu'à  ce  que  , 
par  de  nouveaux  faits  et  par  de  nouvelles  ana- 
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logies,  nous  puissions  en  connaître  les  causes  ? 
Voyons  donc  en  effet  s'ils  sont  inexplicables, 
s'ils  sont  si  merveilleux,  s'ils  sont  même  avérés. 
La  prévoyance  des  fourmis  n'était  qu'un  préjugé, 
on  la  leur  avait  accordée  en  les  observant,  on  la 
leur  a  ôtée  en  les  observant  mieux;  elles  sont 
engourdies  tout  l'hiver ,  leurs  provisions  ne  sont 
donc  que  des  amas  superflus,  amas  accumulés 
sans  vues,  sans  connaissance  de  l'avenir,  puisque 
par  cette  connaissance  même  elles  en  auraient 
ftt'évu  toute  l'inutilité.  N'est-il  pas  très -naturel 
que  des  animaux  qui  ont  une  demeure  fixe  où 
ils  sont  accoutumés  à  transporter  les  nourritures 
dont  ils  ont  actuellement  besoin,  et  qui  flattent 
leur  appétit,  en  transportent,  beaucoup  plus  qu'il 
ne  leur  en  faut,  déterminés  par  le  sentiment  seul 
et  par  le  plaisir  de  l'odorat  ou  de  quelques  autres 
de  leurs  sens,  et  guidés  par  l'habitude  qu'ils  ont 
prise  d'emporter  leurs  vivres  pour  les  manger  en 
repos?  cela  même  ne  démontre  - 1  -  il  pas  qu'ils 
n'ont  que  du  sentiment  et  point  de  raisonnement? 
C'est  par  la  même  raison  que  les  abeilles  ramas- 
sent beaucoup  plus  de  cire  et  de  miel  qtfil  ne  leur 
en  faut  ;  ce  n'est  donc  point  du  produit  de  leur 
intelligence,  c'est  des  effets  de  leur  stupidité  que 

.  nous  profitons  ;  car  l'intelligence  les  porterait  né- 
cessairement à  ne  ramasser  qu'à  peu  près  autant 

"qu'elles  ont  besoin,  et  à  s'éparçner  la  peine  de 
tout  le  reste ,  surtout  après  la  triste  expérience 
que  ce  travail  est  en  pure  perte,  qu'on  leur  en- 
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lève  tout  ce  qu'elles  ont  de  trop,  qu'enfin  cette 
abondance  est  la  seule  cause  de  la  guerre  qu'on 
leur  fait ,  et  la  source  de  la  désolation  et  du  trou- 
ble de  leur  société.  Il  est  si  vrai  que  ce  n'est  que 
par  sentiment  aveugle  qu'elles  travaillent ,  qu'on 
peut  les  obliger  à  travailler,  pour  ainsi  dire,  au- 
tant que  l'on  veut  :  tant  qu'il  y  a  des  fleurs  qui 
leur  conviennent  dans  le  pays  qu'elles  habitent, 
elles  ne  cessent  d'en  tirer  le  miel  et  la  cire  ;  elles 
ne  discontinuent  leur  travail  et  ne  finissent  leur 
récolte  que  parce  qu'elles  ne  trouvent  plus  rien  à 
ramasser.  On  a  imaginé  de  les  transporter  et  de 
les  faire  voyager  dans  d'autres  pays  où  il  y  a  en- 
core des  fleurs,  alors  elles  reprennent  le  travail, 
elles  continuent  à  ramasser,  à  entasser  jusqu'à 
ce  que  les  fleurs  de  ce  nouveau  canton  soient  épui- 
sées ou  flétries  ;  et  si  on  les  porte  dans  un  autre 
qui  soit  encore  fleuri,  elles  continueront  de  même 
à  recueillir ,  à  amasser  :  leur  travail  n'est  donc 
point  une  prévoyance  ni  une  peine  qu'elles  se 
donnent  dans  la  vue  de  faire  des  provisions  pour 
elles ,  c'est  au  contraire  un  mouvement  dicté  par 
le  sentiment,  et  ce  mouvement  dure  et  se  renou- 
velle autant  et  aussi  long -temps  qu'il  existe  des  ' 
objets  qui  y  sont  relatifs. 

Je  me  suis  particulièrement  informé  des  mulots-, 
et  j'ai  vu  quelque§-uns  de  leurs  trous  :  ils  sont  or- 
dinairement divisés  en  deux;  dans  l'un  ils  font 
leurs  petits,  dans  l'autre  ils  entassent  tout  ce  qui 
flatte  leur  appétit.  Lorsqu'ils  font  eux-mêmes  leurs 
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trous,  ils  ne  les  font  pas  grands,  et;  alors  ils  ne 
peuvent  y  placer  qu'une  assez  petite  quantité  de 
graines  ;  mais  lorsqu'ils  trouvent  sous  le  tronc 
d'un  arbre  un  grand  espace,  ils  s'y  logent,  et  ils 
le  remplissent,  autant  qu'ils  peuvent,  de  blé,  de 
noix,  de  noisettes,  de  glands,  selon  le  pays  qu'ils 
habitent;  en  sorte  que  la  provision,  au  lieu  d'être 
proportionnée  au  besoin  de  l'animal,  ne  l'est  au 
contraire  qu'à  la  capacité  du  lieu. 

Voilà  donc  déjà  les  provisions  des  fourmis,  des 
mulots ,  des  abeilles ,  réduites  à  des  tas  inutiles , 
disproportionnés ,  et  ramassés  sans  vues ,  voilà 
les  petites  lois  particulières  de  leur  prévoyance 
supposée ,  ramenées  à  la  loi  réelle  et  générale  du 
sentiment  ;  il  en  sera  de  même  de  la  prévoyance 
des  oiseaux.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  accor- 
der la  connaissance  de  l'avenir,  ou  de  recourir  à 
la  supposition  d'une  loi  particulière  que  le  Créa- 
teur aurait  établie  en  leur  faveur,  pour  rendre 
raison  de  la  construction  de  leurs  nids  ;  ils  sont 
conduits  par  degrés  à  les  faire  ;  ils  trouvent  d'a- 
bord un  lieu  qui  convient ,  ils  s'y  arrangent ,  ils 
y  portent  ce  qui  le  rendra  plus  commode  ;  ce  nid 
n'est  qu'un  lieu  qu'ils  reconnaîtront,  qu'ils  habi- 
teront sans  inconvénient ,  et  où  ils  séjourneront 
tranquillement  :  l'amour  est  le  sentiment  qui  les 
guide  et  les  excite  à  cet  ouvrage;  ils  ont  besoin 
mutuellement  l'un  de  l'autre ,  ils  se  trouvent  bien 
ensemble,  ils  cherchent  à  se  cacher,  à  se  dérober 
au  reste  de  l'univers  devenu  pour  eux  plus  in- 
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commode  et  plus  dangereux  que  jamais  ;  ils  s'ar- 
rêtent donc  dans  les  endroits  les  plus  toufFu^  des 
arbres,  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  ou 
les  plus  obscurs,  et,  pour  s'y  soutenir,  pour  y 
demeiurer  d'une  manière  moins  incommode,  ils 
entassent  des  feuilles ,  ils  arrangent  de  petits  ma- 
tériaux, et  travaillent  à  l'envi  à  leur  habitation 
commune  :  les  uns  moins  adroits  ou  moins  sen* 
suels  ne  font  que  des  ouvrages  grossièrement 
ébauchés ,  d'autres  se  contentent  de  ce  qu'ils  trou- 
vent tout  fait,  et  n'ont  pas  d'autre  domicile  que 
les  trous  qui  se  présentent  ou  les  pots  qu'on  leur 
offre.  Toutes  ces  manœuvres  sont  relatives  à  leur 
organisation  et  dépendantes  du  sentiment  qui  ne 
peut,  à  quelque  degré  qu'il  soit,  produire  le  rai- 
sonnement, et  encore  moins  donner  cette  pré*- 
vision  intuitive,  cette  connaissance  certaine  de 
l'avenir,  qu'on  leur  suppose. 

On  peut  le  prouver  par  des  exemples  fami- 
liers ;  non -seulement  ces  animaux  ne  savent  pas 
ce  qui  doit  arriver,  mais  ils  ignorent  même  ce 
qui  est  arrivé.  Une  poule  ne  distingue  pas  ses 
œufs  de  ceux  d'un  autre  oiseau ,  elle  ne  voit  point 
que  les  petits  canards  qu'elle  vient  de  faire  éclore 
ne  lui  appartiennent  point ,  elle  couve  des  œufs 
de  craie ,  dont  il  ne  doit  rien  résulter ,  avec  au- 
tant d'attention  que  ses  propres  œufs;  elle  ne 
connaît  donc  ni  le  passé,  ni  l'avenir,  et  se  trompe 
encore  sur  le  présent.  Pourquoi  les  oiseaux  de 
basse  -  cour  ne  font  -  ils  pas  des  nids  comme  les 
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autres  ?  serait^e  parce  que  le  mâle  appartient  à 
plusieurs  femelles?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  qu'étant 
domestiques,  familiers  et  accoutumés  à  être  à 
l'abri  des  inconvénients  et  des  dangers,  ils  n'ont 
aucun  besoin  de  se  soustraire  aux  yeux,  aucune 
habitude  de  chercher  leur  sûreté  dans  la  retraite 
et  dans  la  solitude  ?  Cela  même  pourrait  encore 
se  prouver  par  le  fait,  car  dans  la  même  espèce 
l'oiseau  sauvage  fait  souvent  ce  que  l'oiseau  do- 
mestique ne  fait  point  ;  la  gelinotte  et  la  canne 
sauvage  font  des  nids ,  la  poule  et  la  canne  do- 
mestiques n'en  font  point.  Les  nids  des  oiseaux, 
les  cellules  des  mouches ,  les  provisions  des  abeil- 
les ,  des  fqurmis ,  des  mulots,  ne  supposent  donc 
aucune  intelligence  dans  l'animal,  et  n'émanent 
pas  de  quelques  lois  particulièrement  établies 
pour  chaque  espèpe,  mais  dépendent,  comme 
toutes  les  autres  opérations  des  animaux ,  du 
nombre,  de  la  figure,  du  mouvement,  de  l'orga- 
nisation et  du  sentiment,  qui  sont  les  lois  de  la 
nature,  générales  et  communes  à  tous  les  êtres 
animés. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme  ,  qui  se 
connaît  si  peu  lui-même,  qui  confond  si  souvent 
ses  sensations  et  ses  idées,  qui  distingue  si  peu 
le  produit  de  son  ame  de  celui  de  son  cerveau, 
se' compare  aux  animaux,  et  n'admette  entr'eux 
et  lui  qu'une  nuance,  dépendante  d'un  peu  plus 
ou  d'un  peu  moins  de  perfection  dans  les  organes; 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  les  fasse  raisonner,  s'en- 
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tendre  et  se  déterminer  comme  lui ,  et  qu*îl  leur 
attribue ,  non  seulement  les  qualités  qu'il  a ,  mais 
encore  celles  qui  lui  manquent.  Mais  que  l'homme 
s'examine,  s'analyse  et  s'approfondisse,  il  recon- 
naîtra bientôt  la  noblesse  de  son  être,  il  sentira 
l'existence  de  son  anie,  il  cessera  de  s'avilir,  et 
verra  d'un  coup'd'œil  la  distance  infinie  que  l'Être 
suprême  a  mise  entre  les  bêtes  et  lui. 

Dieu  seul  connaît  le  passé,  le  présent  et  l'avenir, 
il  est  de  tous  les  temps,  et  voit  dans  tous  les 
temps  :  l'homme,  dont  la  durée  est  de  si  peu 
d'instants ,  ne  voit  que  ces  instants  ;  mais  une 
puissance  vive,  immortelle ^  compare  ces  instants, 
les  distingue  ,  les  ordonne  ,  c'est  par  elle  qu'il 
connaît  le  présent,  qu'il  juge  du  passé,  et  qu'il 
prévoit  l'avenir.  Otez  à  l'homme  cette  lumière 
divine,  vous  effacez,  vous  obscurcissez  son  être, 
il  ne  restera  que  l'animal  ;  il  ignorera  le  passé ,  ne 
soupçonnera  pas  l'avenir,  et  ne  saura  même  ce 
que  c'est  que  le  présent. 


Mammifères.  Tome  /. 
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DE  LA  DESCRIPTION 

DES   ANIMAUX. 


Xja  description  est  une  des  principales  parties  de 
l'histoire  naturelle  des  animaux,  puisque  les  au- 
tres en  dépendent  pour  la  certitude  et  pour  l'in- 
telligence dés  faits;  car  ce  n'est  qu'après  avoir 
bien  observé  chaque  animal,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur ,  que  l'on  peut  Recouvrir  la  méca- 
nique dd  ses  organes,  et  comprendre  ses  diffé- 
rentes opérations.  Nous  sommes  sujets  à  tomber 
dans  l'erreur,  dès  que  nous  nous  livrons  à  nos 
conjectures  :  les  ouvrages  du  Créateur  sont  si 
merveilleux  et  nos  lumières  si  faibles,  que  nous 
ne  pouvons  connaître  dans  les  productions  de  la 
nature,  que  ce  que  nous  avons  vu,  et  nous  ne 
pouvons  les  juger  qu'autant  que  noiis  les  avons 
observées.  L'observation  et  la  description  sont 
donc  les  meilleurs  moyens  que  nous  ayons  pour 
acquérir  des  connaissances  en  histoire  naturelle , 
et  pour  les  transmettre  aux  autres  :  mais  chacun 
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a  une  façon  d'observer  proportionnée  à  l'étendue 
de  son  savoir  et  de  son  esprit  ;  plus  on  sait,  plus 
on  découvre  en  observant ,  et  on  fait  valoir  ses 
découvertes  selon  la  force  de  génie  dont  on  est 
doué  :  il  n'y  a  par  conséquent  ni  principes  ni  rè- 
gles à  établir  pour  guider  l'observateur,  les  routes 
que  l'on  pourrait  lui  offrir  ne  seraient  pas  con-> 
venablesà  sa  marche,  il  est  obligé  de  rester  d'a- 
bord dans  celles  où  il  se  trouve  placé,  et  il  ne 
peut  s'en  frayer  de  nouvelles  qu'à  mesure  qu'il 
fait  des  progrès. 

Celui  qui  décrit  doit  au  contraire  rendre  compte 
au  public  de  la  méthode  qu'il  suit  en  faisant  ses 
descriptions,  :  le  choix  de  cette  méthode  est  très- 
important,  puisque  non  seulement  la  clarté  de  la 
description  en  dépend,  mais  encore  les  consé- 
quences que  l'on  en  peut  tirer.  Il  est  donc  abso- 
lument nécessaire  de  convenir  de  principes  et  de 
règles  qui  soient  exactement  suivis  dans  toutes 
les  descriptions ,  et  de  se  proposer  une  méthode 
de  description  au  lieu  des  méthodes  de  nomen- 
clature qui  ont  occupé  jusqu'ici  la  plupart  des 
naturalistes. 

Une  nomenclature  raisonnée  n'est  qu'une  suite 
de  définitions.  Que  Ton  examine  toutes  les  distri- 
butions méthodiques  qui  ont  été  faites  sur  les 
différents  règnes  de  l'histoire  naturelle ,  on  verra, 
clairement  que  chaque  phrase  est  la  définition, 
d'une  espèce  :  les  caractères  génériques  représen- 
tent une  définition  générale  de  toutes  les  espèce. 
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contenues  sous  un  même  genre  ;  enfin  on  trou- 
vera dans  les  ordres  ou  dans  les  classes,  des  dé- 
finitions encore  plus  générales ,  qui  comprennent 
toutes  celles  des  genres  :  telles  sont  les  méthodes 
de  nomenclature  que  l'on  donne  pour  principes 
dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle;  c'est  l'état  pré- 
sent de  cette  science  dans  la  plupart  des  auteurs. 
Les  naturalistes  sont-ils  donc  encore  de  ces  siècles 
de  ténèbres  où  les  unwersaux  et  les  catégories 
de  ia  scholastique  étaient  l'objet  des  méditations 
de  tous  les  savants  !  on  s'efforçait  alors  de  réunir 
toutes  les  parties  des  sciences  dans  une  formule, 
en  représentant  l'univers  entier  dans  l'arbre  de 
Porphyre,  qui  n'est  cependant  qu'une  méthode 
de  nomenclature  et  une  suite  de  définitions, 
comme  nos  distributions  méthodiques  d'histoire 
naturelle. 

Pour  peu  que  l'on  réfléchisse  sur  les  progrès 
des  sciences,  on  verra  que  moins  elles  ont  été 
avancées,,  plus  les  hommes  se  sont  crus  capables 
de  tout  entendre  et  de  tout  expliquer.  On  ne 
doutait  de  rien  dans  la  philosophie  de  l'école; 
comme  on  faisait  consister  la  science  dans  les  dé- 
finitions ,  chacun  voulait  définir  avant  que  d'avoir 
bien  connu;  et  on  n'avait  par  ce  moyen  qu'un 
simulacre  trompeur  des  sciences  hmnaines  :  à  me. 
sure  que  l'on  a  acquis  de  vraies  connaissances 
on  a  reconnu  l'erreur.  Aujourd'hui  on  est  bien 
nvaincu  qu'il  est  très  -  difficile  de  définir  les 
oses  que  l'on  connaît  le  mieux,  parce  que  la 
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définition  n'est  que  le  résultat  de  nos  connais- 
sances, qui  sont  toujours  bornées,  et  même  fau- 
tives. Les  naturalistes  nomenclateurs  sont  les  seuls 
qui  gardent  l'ancien  préjugé,  ils  retardent  l'avan- 
cement jde  l'histoire  natiu*elle  de  la  même  façon 
que  les  philosophes  scholastiques  ont  arrêté  pen- 
dant si  long-temps  le  progrès  des  sciences;  ils 
veulent  définir  les  différentes  productions  de  la 
nature  avant  que  de  les  avoir  bien  décrites  :  c'est 
vouloir  juger  avant  que  d'avoir  connu,  et  vouloir 
apprendre  aux  autres  ce  que  l'on  ignore  soi-même» 
Aussi  les  méthodes  de  nomenclature,  et  les  défi-, 
nitions  qu'elles  renferment,  ne  sont  que  des  es- 
quisses très-imparfaites  du  tableau  de  la  nature^ 
qui  ne  peut  être  exprimé  que  par  des  descriptions, 
complètes. 

La  description  d'une  chose^  renferme  sa  défi-^ 
nition  et  lève  toutes  les  difficultés  qui  pourraient 
naître  de  l'incertitude  du  nom;  par  conséquent 
une  bonne  méthode  de  description ,  non  seulement 
équivaut  aux  meilleures  méthodes  de  nomencla- 
ture, mai«  même  les  renferme  toutes,  tant  pour 
les  définitions  que  pour  les  noms;  et  la  méthode 
de  description  ne  peut  pas  être  arbitraire  ni  su- 
jette aux  erreurs  des  conventions  des  hommes, 
parce  que  les  descriptions  présentent  leur  sujet 
&n  entier,  et  tel  que  la  nature  le  produit. 

En=  histoire  naturelle  les  descriptions  ne  peuvent 
être  vraies  qu'autant  qu'elles  sont  complètes;,  car 
si  on  ne  décrit  qu'une  ou  plusieurs  parties  de 
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chaque  objet,  sans  comprendre  la  totalité  du  sujet, 
on  ne  présente  qu'un  tableau  défectueux  ou  chi^ 
mérique  :  en  effet ,  quelle  idée  peut-on  prendre 
d'un  animal  dont  on  n'offre  que  les  dents,  les 
mamelles  ou  les  doigts?  qu'est-ce  que  nous  repré- 
sente un  composé  si  absurde?  c'est,  tout  au  plus, 
une  énigme  dont  les  naturalistes  ont  le  mot,  et 
que  les  autres  ne  peuvent  pas  deviner.  Prenons 
un  exemple  pour  le  faire  mieux  sentir,  et  deman- 
dons :  Quels  sont  les  animaux  qui  diffèrent  de 
bien  d^  autres  pour  hs  dents ,  qui  en  ont  six  incisiç'es 
en  chaque  mâchoire  ,  récourbées  dans  celle  du 
dessus  et  dirigées  en  avant  dans  celle  du  dessous f 
qui  ont  les  dents  canines  fort  courtes  et  éloi' 
gnéès  des  autres ^  et  qui  n'ont  qu'une  corne  au 
pied  et  deux  mamelles  inguinales  (i)?  Un  natura- 
liste répondra  à  l'instant,  votre  exposé  est  trop 
long  des  trois  quarts ,  Aristote  l'a  dit  en  un  mot  : 
ce  sont  les  solipèdes,  c'est-à-dire  les  chevaux, 
les  ânes,  les  mulets  et  les  zèbres.  Mais  que  pen- 
seront les  gens  qui  veulent  s'instruire?  que  fe- 
ront-ils de  ces  dents ,  de  cette  corne ,  de  ces  ma- 
melles, qui  sont  les  seules  choses  qu'on  leur 
présente?  ils  n'iront  pas  ouvrir  la  bouche  de  tous 
les  animaux  pour  compter  les  dents,  d'ailleurs 
elles  leur  feraient  méconnaître  les  femelles ,  qui 
n'en  ont  pas  autant  que  les  mâles ,  au  moins  dans 
la  plupart  des  animaux  dont  il  s'agit  ici  ;  cherche- 

(i)   Linnaei^  Syst.  Nat.  ,  1748,  pag.   n. 
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ront-ils  les  naamelles?  on  n'en  voit  point  dans  le 
plus  grand  nombre  des  mâles,  et  s'il  y  en  a,  elles 
ne  sont  pas  placées  dans  l'endroit  indiqué  (i);  il 
ne  leur  reste  donc  que  la  troisième  condition  de 
l'énigme 9  savoir,  quels  sont  les  animaux  qui  n'ont 
qu'une  corne  à  chaque  pied?  ce  caractère  est  le 
seul  des  trois  qui  soit  essentiel  et  constant.  Mais 
en  croira«t«*on  le  méthodiste  sur  sa  parole,  après 
avoir  été  trompé  sur  les  dents  et  sur  les  mamelles  ? 
faudrait-il  donc  voir  tous  les  animaux  de  l'univers 
pour  s'assurer  qu'il  n'y  a  que  les  chevaux,  les  ânes, 
les  mulets  et  les  zèbres  qui  n'aient  qu'une  seule 
corne  au  pied?  Poursuivons,  et  examinons  les 
moyens  que  les  méthodistes  nous  donnent  pour 
distinguer  les  animaux  soUpèdes  :  les  voici.  Le 
cheval,  l'âne  et  le  mulet  diffèrent  par  la  queue; 
celle  du  cheval  est  garnie  de  crins  dans  toute  sa 
longueur,  celle  de  l'âne  et  du  mulet  n'en  a  qu'à 
l'extrémité ,  et  le  zèbre  a  pour  caractère  distinctif 
les  bandes  transversales  de  différentes  couleurs 
qui  sont  sur  sa  peau  :  voilà  tout.  Le  méthodiste 
est  satisfait ,  il  ne  prendra  jamais  un  cheval  pour 
un  âne ,  dès  qu'il  en  verra  la  queue.  Mais  quelle 
idée  a-t-on  des  chevaux ,  parce  qu'on  connaîtra  le 
nombre  et  la  position  de  la  moitié  de  leurs  dents 
et  de  leurs  mamelles,  la  figure  de  la  corne  de 
leurs  pieds,  et  l'arrangement  des  crins  de  leur 
queue?  Voyons  un  cheval  parmi  d'autres  animaux, 

(t)  Voyez  la  description  du.  cheval. 
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observons  quels  sont  les  caractères  qui  nous  le 
feront  distinguer  :  ce  ne  seront  certainement  ni 
les  dents  ni  les  mamelles,  on  rie  les  voit  pas,  et 
cependant  personne  ne  s'est  jamais  mépris  à  con- 
naître un  cheval:  ce  qui  caractérise  un  animal  à 
nos  yeux,  cest  l'ensemble  de  sa  figure,  son  atti- 
tude, son  port,  sa  démarche,  et  les  proportions 
des  différentes  parties  de  son  corps;  voilà  ce  qui 
nous  le  fait  reconnaître  à  l'instant  que  nous  l'a- 
percevons :  en  l'observant  de  plus  près,  nous  sui- 
vons le  détail  de  ses  différentes  parties,  et  nous 
ne  le  connaissons  bien  qu'après  avoir  tout  vu, 
autant  qu'il  nous  est  possible  de  voir. 

L'histoire  naturelle  n'est  pas  bornée  aux  con- 
naissances de,  l'extérieur,  elle  s'étend  bien  plus 
loin;  son  objet  principal  est  de  développer  l'inté- 
rieur ,  et  de  reconnaître ,  par  l'inspection  du  de- 
dans, le  mécanisme  des  mouvements  qui  parais- 
sent au-dehors,  et  les  causes  des  appétits  et  des 
inclinations  qui  sont  propres  à  chaque  espèce 
d'animaux  ;  par  conséquent  leurs  descriptions  ne 
sont  complètes  qu'autant  qu'elles  s'étendent  à 
l'intérieur.^  Les  naturalistes  ont  trop  négligé  cette 
partie  ;  la  plupart  semblent  s'être  restreints  à  ne 
connaître  les  productions  de  la  nature  que  par 
l'écorce;  semblables  à  des  voyageurs  qui  ne  vou- 
draient voir  que  les  murs  des  villes  ou  les  façades 
des  palais,  au  lieu  d'entrer  dans  l'intérieur  et 
d'examiner  en  détail  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  qui  y  sont  renfermés.  N'imitons  pas  ces  ob- 
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servateurs  superficiels,  approfondissons  notre  sujet 
dans  tous  ses  points  intéressants  ;  mais  gardons- 
nous  des  détails  minutieux,  qui  nous  jetteraient 
dans  de  vaines  recherches,  tandis  qu'il  y  a  tant  de 
choses  importantes  à  découvrir  dans  la  nature. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  perfectionner 
les  connaissances  de  Téconomie  animale  doit 
entrer  dans  les  descriptions  d'histoire  naturelle  ; 
c'est  là  l'objet  que  l'historien  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue,  c'est  la  règle  qui  sert  de  guide  à  tout 
observateur  intelligent  :  ceux  au  contraire  qui 
n'aperçoivent  pas  ce  but ,  et  qui  ne  se  proposent 
aucun  plan  qui  puisse  les  y  conduire,  loin  de 
«faire  des  réflexions  sur  leur  sujet,  contemplent 
sans  discernement  tout  ce  qui  se  présente  à  leurs 
yeux.  Toutes  les  actions  des  animaux  leur  parais- 
sent également  intéressantes ,  ils  ne  négligeraient 
pas  même  celles  que  le  hasard  occasionne  indé- 
pendamment de  l'animal  ;  ils  décrivent ,  avec  l'exac- 
titude la  plus  scrupuleuse ,  toutes  les  parties  du 
corps  des  animaux  les  plus  informes  ;  ils  semblent 
même  préférer  celles  qui  paraissent  le  moins  im- 
portantes, et  dont  les  variétés  sont  le  plus  acci- 
dentelles. Ces  observateurs  appesantis  dans  les 
détails,  ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  de  leur  sujet 
pour  en  apprécier  la  valeur  ;  les  matériaux  qu'ils 
rassemblent  sont  si  frêles,  qu'ils  ne  peuvent  ja- 
mais entrer  dans  la  construction  d'un  édifice  so- 
lide :  cependant  ils  s'efforcent  de  les  décrire  avec 
une  emphase  que  la  futilité  du  sujet  rend  encore 
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plus  ridicule  ;  ils  croient  que  tout  ce  qu'ils  ont 
pris  la  peine  de  voir,  mérite  celle  d'être  lu  :  mais 
quelque  ardeur  que  l'on  ait  dans  ce  siècle  pour 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  on  ne  peut  pas  faire 
grand  cas  de  ces  prétendues  merveilles ,  et  on  doit 
craindre  de  s'engager  dans  des  détails  si  infruc- 
tueux. 

Le  choix  des  faits  est  la  partie  essentielle  de 
la  composition  des  descriptions,  mais  il  ne  suffi- 
rait pas  seul  sans  le  choix  de  l'expression.  Toute 
description  conçue  en  termes  inusités  ou  équi- 
voques est  nulle  pour  la  plupart  des  lecteurs, 
parce  qu'il  en  est  peu  qui  veuillent  étudier  et  de* 
viner  des  choses  qui  devraient  être  claires  et  fa*, 
ciles ,  ou  qui  soient  en  état  de  suppléer  au  défaut 
de  l'expression  :  la  description  est  un  tableau  5  si 
ses  couleurs  sont  fausses  et  confuses,  elles  n'ex- 
priment aucune  image  vraie  et  terminée;  on  ne 
voit  qu*un  nuage,  et  on  né  distingue  rien.  Teiles 
sont  les  descriptions  composées  de  termes  bar- 
bares que  personne  n'entend,  et  qui  n'ont  de  si- 
gnification que  dans  la  tête  des  auteurs  qui  les 
ont  créés.  Il  ne  faut  pas,  s'imaginer  qiie  les  lec-» 
teurs  apprendront  volontiers  une  nouvelle  langue 
pour  lire  une  description  ;  et  encore  quand  ils 
le  voudraient,  comment  parviendraient-ils  à  en-» 
tendre  des  mots  composés  sans  aucune  règle  con- 
stante ,  et  un  idiome  étranger  dans  toutes  les  lan^ 
gués  ?  Il  en  est  de  ces  nouveautés  dans  l'expression 
comme  du  changement  des  noms  le  plus  généra- 
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lement  reçus  :  je  ne  conçois  pas  qu'un  auteur 
soit  assez  déraisonnable  pour  donner  des  noms 
à  des  choses  déjà  nommées,  et  pour  employer 
des  expressions  inintelligibles;  c'est  vouloir  parler 
pour  n'être  pas  écouté ,  et  écrire  pour  n'être  pas 
entendu.  Il  faut  appeler  chaque  chose  par  le  nom 
le  plus  connu,  nommons-la  comme  elle  a  été 
nommée,  et  épuisons  toutes  les  expressions  de 
notre  langue  avant  que  d'en  emprunter  dans  une 
autre  :  notre  seul  objet  est  de  faire  connaître  la 
chose  et  de  nous  exprimer  de  la  manière  la  plus 
claire^  car  les  noms  n'out  jamais  manqué  aux 
choses  connues,  et  les  langues  sont  assez  riches 
pour  qui  sait  écrire. 

Il  doit  encore  y  avoir  dans  les  descriptions 
une  autre  sorte  d'expression  bien  différente  de 
celle  des  mots;  c'est  l'expression  de  la  chose, 
c'est  la  composition  du  tableau ,  qui  est  bien  plus 
difficile  que  celle  des  couleurs.  Chaque  objet  se 
présente  sous  un  aspect  qui  lui  est  particulier; 
par  conséquent  chaque  cîbjet  doit  être  décrit  d'une 
manière  particuUère ,  pour  que  la  description  soit 
conforme  à  son  sujet.  Cependant  il  y  a  quelques 
règles  générales  que  l'on  pourrait  appliquer  à 
toutes  les  descriptions,  parce  que  les  organes  sont 
les  mêmes  dans  tous  les  hommes,  quoique  les  ob- 
jets sur  lesquels  ils  les  exercent  soient  différents  : 
au  premier  coup  d'œil  que  nous  jetons  sur  une 
chose,  nous  en  apercevons  l'ensemble  et  la  tota- 
lité avant  que  d'en  distinguer  les  parties  ;  ainsi 
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dans  la  description  d'un  animal  on  ne  peut  se 
dispenser  de  suivre  l'ordre  naturel,  qui  est  de 
commei^cer  par  exprimer  la  figure,  totale  de  l'a- 
nimal avant  que  de  détailler  les  parties  de  son 
corps  ;  on  doit  aussi  décrire  l'extérieur  avant  de 
passer  à  l'intérieur ,  etc.  ;  et  toujours  descendre 
du  général  au  particulier.  Mais  cette  figure  totale , 
cet  ensemble  et  cette  description  de  l'extérieur 
peuvent  être  exprimés  de  bien  des  façons  diffé- 
rentes; c'est  là  l'expression  de  la  chose,  qui  doit 
varier  dans  les  différents  objets  à  proportion  de 
la  différence  qui  est  entre  eux.  Que  l'on  compare 
un  cheval  et  un  cochon,  un  cerf  et  un  rhino- 
céros ,  on  verra  aisément  que  le  premier  coup 
de  pinceau  ne  doit  pas  être  le  même  pour  les 
uns  et  pour  les  autres. 

Les  êtres  animés  passent  de  l'état  de  repos  à 
l'état  de  mouvement,  et  exigent  par  ce  change- 
ment deux  parties  dans  leur  description  :  il  faut 
toujours  commencer  par  décrire  un  animal  dans 
l'état  de  repos,  c'est  le  fondement  de  la  descrip- 
tion de  l'état  de  mouvement ,  parce  que  dans  ce- 
lui-ci on  n'aperçoit  plus  assez  distinctement  les 
différentes  parties  du  corps ,  on  n'en  voit  que  le 
déplacement ,  et  on  a  encore  assez  de  peine  à  re- 
connaître la  succession  des  mouvements  et  des 
attitudes  ;  mais  chaque  animal  doit  être  décrit 
différemment  dans  l'état  de  mouvement  comme 
dans  l'état  de  repos,  puisque  la  force  et  la  suite 
des  mouvements  varient  dans  les  différentes  espè- 
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ces  d'animaux,  comme  la  figure  des  parties  de 
leur  corps.  La  description  de  l'animal ,  considéré 
dans  l'état  de  repos ,  renferme  l'exposition  de  toutes 
les  parties  du  corps ,  et  l'expression  de  l'ensemble 
de  la  figure  totale  ;  ce  doit  être  un  portrait ,  dans 
lequel  on  reconnaisse  l'habitude  du  corps  et  les 
traits  de  l'animal  :  la  description  du  même  animal, 
vu  dans  l'état  de  mouvement ,  devient  un  tableau 
d'histoire  qui  le  représente  dans  les  différentes 
attitudes  qui  lui  sont  propres,  et  dans  tous  les 
degrés  de  mouvement  auxquels  il  se  livre  par  son 
penchant  naturel ,  lorsqu'il  est  excité  par  ses  be- 
soins ou  agité  par  ses  passions.  Pour  faire  voir 
combien  ces  deux  descriptions  sont  nécessaires 
et  combien  elles  diffèrent  l'une  de  l'autre,  sup- 
posons que  dans  un  tableau  on  représente,  par 
exemple,  un  lion  arrêté  sur  ses  quatre  pattes,  la 
tête  baissée,  l'œil  tranquille,  la  crinière  pendante 
et  la  queue  traînante  ;  et  que  dans  un  autre  ta- 
bleau le  même  lion  paraisse  rugissant  de  colère , 
la  tête  levée,  l'œil  hagard,  la  gueule  écumante, 
la  queue  menaçante ,  les  pattes  tendues,  les  griffes 
déployées ,  et  tout  le  corps  dans  une  attitude  vio- 
lente ;  reconnaîtrions-nous  dans  ces  deux  tableaux 
le  même  animal,  si  on  ne  nous  avait  donné  l'idée 
du  lion  dans  l'état  de  repos,  avant  que  de  l'avoir 
représenté  dans  les  mouvements  de  sa  fureur? 
non,  puisque  nous  ne  voyons  plus  dans  le  visage 
d'un  homme  transporté  de  colère  les  traits  natu- 
rels de  sa  physionomie. 
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Les  animaux  ont  aussi  leur  physionomie,  c'est» 
à-dîre  qu'en  comparant  les  principaux  traits  de 
leur  face  avec  les  traits  qui  caractérisent  les  phy- 
sionomies des  hommes ,  on  y  trouve  une  sorte  de 
ressemblance  éloignée  ;  et  quelque  grossière  que 
soit  cette  ressemblance,  elle  suffit  pour  nous  rap*- 
peler,  en  voyant  la  face  des  animaux,  les  idées 
de  finesse  ou  de  stupidité ,  de  douceur  ou  de  fé^ 
rocité,  etc.,  que  nous  donnent  les  physionomies 
de  certains  hommes.  Les  traits  qui  varient  le  plus 
dans  les  animaux  sont  ceux  qui  dépendent  de  la 
longueur  des  mâchoires  et  des  os  du  nez,  et  de 
là  distance  des  yeux  :  ces  mêmes  traits  influent 
beaucoup  sur  la  physionomie  des  hommes,  aussi 
a-t"On  prétendu  que  chaque  homme  avait  une 
ressemblance  particulière  avec  quelque  animal, 
dont  le  caractère  influait  sur  le  sien.  De  telles 
chimères  sont  si  absurdes  qu'on  n'en  doit  rien 
conclure  ;  si  ce  n'est  qu'indépendamment  de  la 
ressemblance  grossière  qui  est  entre  la  face  des 
animaux  et  le  visage  de  l'homme ,  il  y  a  encore 
une  sorte  de  rapport  entre  les  principaux  traits 
de  la  physionomie ,  rapport  purement  matériel , 
qui  ne  suppose  dans  les  animaux  que  des  passions 
produites  par  leur  instinct  et  par  leur  tempéra- 
ment ,  et  qui  peuvent  être  comparées  à  celles  qui 
ne  dépendent  que  de  la  partie  animale  de  l'homme. 

C'est  la  physionomie  des  animaux ,  prise  dans 
ce  sens,  qu'il  est  très-difficile  de  saisir  et  de  ren- 
dre, l'expression  de  ce  portrait  est  d'une  exécu- 
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tion  bien  fine  et  bien  délicate  ;  aussi  voyons*nous 
la  plupart  des  dessinateurs  et  des- peintres  expri- 
mer parfaitement  tous  les  traits  de  la  face  d'un 
homme  ou  d'un  animal,  sans  donner  cependant 
le  caractère  de  la  physionomie.  Il  y  a  moins  de 
difficulté  à  faire  des  tableaux ,  les  passions  qui  y 
dominent  ne  peuvent  guère  être  équivoques  ; 
aussi  les  peintres  ont-ils  un  très-grand  avantage 
à  représenter  les  animaux  dans  des  chasses  ou 
des  combats  ;  il  n'y  a  que  les  grands  maîtres  qui 
réussissent  à  en  faire  de  simples  portraits,  tels 
qu'il  faudrait  les  avoir  pour  accompagner  la  des- 
cription des  animaux  considérés  dans  l'état  de 
repos.  Mais  la  finesse  de  ces  portraits  rendus  au 
naturel  échappe  à  la  plupart  des  connaisseurs  ^ 
parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  observé  dans  la  nature 
les  caractères  de  la  physionomie  des  animaux , 
qui  sont  si  sensibles ,  comme  la  finesse  du  re- 
nard, la  timidité  du  chevreuil,  l'imbécillité  du 
cochon,  etc.  On  est  bien  plus  frappé  à  l'aspect 
d'un  tableau  où  l'on  reconnaît  la  fierté  d'un  tau- 
reau qui  se  défend  contre  l'opiniâtreté  d'un  do- 
gue, ou  la  férocité  d'un  sanglier  blessé  par  les 
chiens  ;  cependant  cet  air  de  fierté  dans,  le  tau- 
reau et  de  férocité  dans  Iç  sangUer  est  l'expres- 
sion d'un  état  violent  et  forcé,  et  très -différent 
de  l'état  de  repos,  dans  lequel  le  taureau  ne  nous 
parait  qu'un  animal  grossier,  et  le  sanglier  un 
animal  stupide  ;  le  portrait  qui  les  représenterait 
dans  cet  état  serait  le  moins  recherché ,  quoique 
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le  plus  nécessaire  pour  la  vraie  connaissance  du 
caractère  de  ces  animaux  :  de  même  la  descrip- 
tion d'un  animal,  vu  dans  l'état  de  repos,  ne  sera 
intéressante  que  pour  ceux  qui  voudront  étudier 
la  nature,  parce  que  cette  description  est  insé- 
parable, d'une  sorte  de  sécheresse  dans  les  dé- 
tails, toujours  déplaisante  pour  ceux  qui  ne  sont 
flattés  que  de  l'agrément,  et  qui  négligent  leur 
instruction. 

Toute  description  des  parties  extérieures  des 
animaux  ne  peut  ressortir  qu'à  l'histoire  natu- 
relle ;  mais  les  descriptions  des  parties  intérieures 
peuvent  être  faites  dans  différentes  vues,  et  ap- 
partenir à  plusieurs  sciences  :  chaque  science, 
chaque  art,  emploie  les  moyens  qui  lui  sont  pro- 
pres pour  parvenir  à  son  but  ;  mais  ces  moyens 
diffèrent  peu  dans  certaines  sciences,  dont  les 
objets  sont  analogues,  telles  sont  l'histoire  natu- 
relle et  l'anatomie,  toutes  les  deux  traitent  de  la 
descriptiôil  des  parties  intérieures  des  animaux  ; 
cependant  les  descriptions  des  naturalistes  doi- 
vent être  faites  différemment  de  celles  des  ana- 
tomistes,  parce  que  l'objet  de  l'histoire  naturelle 
n'est  pas  précisément  le  même  que  celui  de  l'a- 
natomie. Mais  ceci 'pourrait  passer  pour  un  para- 
doxe ,  ainsi  il  est  nécessaire  de  l'expliquer.  ^ 

Si  l'on  considère  l'histoire  naturelle  dans  toute 
l'étendue  que  l'on  pourrait  donner  à  sa  dénomi- 
nation ,  en  la  faisant  passer  au-delà  de  ses  limites 
ordinaires ,  il  est  certain  que  cette  science<  com- 
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prendrait  toutes  les  connaissances  qui  ont  rapport 
aux  animaux,  aux  végétaux  et  aux  minéraux;  et 
dans  la  seule  partie  qui  traiterait  des  animaux , 
on  trouverait  l'anatomie,  la  médecine,  la  chirur- 
gie, la  chimie,  et  tous  .les  arts  que  l'on  exerce 
sur  les  animaux  ,  ou  seulement  sur  quelques 
parties  des  animaux;  enfin  toutes  ces  sciences 
tous  ces  arts,  ne. feraient  que  des  divisions  d'his- 
toire naturelle,  ou  plutôt  une  compilation  de 
connaissances  sous  :  le  nom .  d'histoire  naturelle. 
On  aurait  des  branches  et  des  rameaux  sans  qu'il 
y  eût  de  tronc  qui  les  soutint,  ni  de  racine  qui 
les  nourrît  :  une  telle  supposition  serait  absurde  ; 
aussi  l'histoire  naturelle  comprend-«lle  des  con- 
naissances qui  n'appartiennent  en  propre,  ni  à 
l'anatomiste,  ni  au  médecin,  ni  au  chirurgien, 
ni  au  chimiste,  etc.,  mais  qui  caractérisent  le 
naturaliste  ;  c'est  pourquoi  cette  science  est  bien 
distincte  des  sciences  et  des  arts  qui  en  dépendent. 
On  poiurait  peut-être  le  prouver  par  des  défini- 
tions; mais  comme  ce  genre  de  preuve  est  tou- 
jours équivoque ,  laissons  les  définitions ,  discu- 
tons le  fond  de  la  science,  et,  pour  en  juger, 
prenons  l'exemple  de  la  description  des  parties 
intérieures  des  animaux,  en  tant  qu'elle  a  rapport 
à  l'histoire  naturelle  et  à  l'anatomie,  voyons  en 
quoi  ces  deux  sciences  diffèrent  l'une  de  l'autre 
dans  des  descriptions  dont  le  sujet  leur  est 
commun. 

L'anatomiste  dissèque  son  sujet ,  le  naturaliste 

Mammifères.  Tome  I,  g 
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Tobserve ,  et  tous  les  deux  le  décrivent.  Je  con- 
sidère ici  l'anatomie  séparément  de  la  physiologie, 
et  seulement  comme  l'art  de  disséquer  :  c'est  dans 
ce  sens  que  l'anatomiste  ne  voit  que  l'individu 
qu'il  a  sous  les  yeux,  tandis  que  le  naturaliste 
s'occupe  autant  des  caractères  spécifiques  que  des 
qualités  individuelles;  il  cherche  dans  les  pro- 
ductions de  la  nature  des  différences  et  des  res- 
semblances :  ainsi  en  observant  l'une  il  ne  perd 
jamais  de  vue  les  autres  ;  toutes  doivent  faire 
partie  de  ses  connaissances,  et  fournir  des  faits 
à  l'histoire  naturelle  :  cette  science  parcourt  d'un 
pas  égal  les  espèces,  les  genres,  les  classes  et  les 
règnes ,  ses  limites  sont  aussi  étendues  que  celles 
de  la  nature.  L'anatomiste  au  contraire  s'attache 
à  l'individu  qu'il  a  présent ,  il  l'examine  dans 
toutes  ses  parties,  il  le  contemple  si  attentivement, 
qu'il  le  voit  s'agrandir  sous  ses  yeux;  à  force  de 
le  détailler  et  de  le  diviser,  il  croît  développer 
un  monde  entier.  Cet  objet,  immense  dans  les 
détails,  devient  immense  dans  les  descriptions, 
et  occupe  seul  l'anatomiste;  il  y  applique  tout 
son  art,  art  dont  les  opérations  sont  si  fines  et  si 
délicates,  qu'elles  supposent  la  plus  grande  saga- 
cité et  la  dextérité  la  plus' parfaite.  Tout  se  déve- 
loppe aux  yeux  d'un  habile  anatomiste;  il  sépare 
les  membranes  les  plus  minces,  il  voit  la  direc- 
tion des  fibres  lés  plus  déliées,  il  suit  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  jusque  dans  leurs  plus  petites  rami- 
fications ,  il  pénètre  dans   les   cavités  les  plus 
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secrètes ,  il  observe  l'intérieur  des  filtres  les  plus 
serrés ,  il  déploie  les  organes  des  parties  les  plus 
solides  y  il  sait  rafFennir,  par  des  préparations, 
celles  qui  sont  les  plus  molles,  il  coupe,  il  écarte, 
il  enlève  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle,  il  porte  la 
lumière  sur  soù  sujet  en  y  injectant  des  liqueurs 
colorées,  qui  rendent  sensibles  à  la  vue  les  par- 
ties les  moins  apparentes,  il  les  grossit  à  l'aide 
du  microscope  ;  enfin  Fanatomiste  particularise 
son  sujet  dans  tous  ses  points ,  et  descend  jus- 
qu'aux plus  grandes  profondeurs  de  l'analyse  pour 
le  considérer  dans  ses  premiers  éléments,  tandis 
que  le  naturaliste  généralise  toutes  ses  observa- 
tions ,  et  s'élève  assez  pour  reconnaître  d'un  coup 
d'œil  les  résultats  généraux  de  la  nature. 

Des  sciences,  dont  la  conduite  est  si  différente , 
doivent  nécessairement  employer  différents  pro- 
cédés pour  la  même  opération,  c'est  ce  qui  doit 
arriver  dans  les  descriptions  des  parties  intérieures 
.  des  animaux.  Toute  description  anatomique  de 
ces  parties  est  bonne  dès  qu'elle  est  claire  et  con- 
forme à  la  vérité  ;  la  prolixité  y  est  peut-être  plus 
à  rechercher  qu'à  éviter;  nous  pourrions  rap- 
porter pour  exemple  plusieurs  ouvrages  de  ce 
genre,  dont  les  longueurs  ont  fait  le  principal 
mérite  :  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  descrip- 
tions d'histoire  naturelle  ;  elles  ont  des  limites 
que  l'on  ne  peut  passer  sans  se  jeter  dans  l'ob- 
scurité ou  dans  la  minutie  ,  tout  détail  su- 
perflu est  au-delà  de  ces  limites,  et  l'on  n'en 
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peut  jamais  tirer  aucune  conséquence  fondée. 
Il  est  donc  question  de  savoir  quelles  sont  les 
bornes  que  l'on  doit  se  prescrire  dans  les  des- 
criptions d'histoire  naturelle  ,  et  comment  on 
peut  éviter  ces  détails  qui ,  bien  loin  d'être  né- 
cessaires ,  sont  nuisibles  ;  il  y  a  un  moyen  facile 
et  évident  pour  quiconque  aura  réfléchi  sur  l'objet 
des  descriptions  des  animaux.  On  se  propose  de 
faire  connaître  les  qualités  essentielles  à  chaque 
animai ,  et  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  rappor- 
tant les  ressemblances  et  les  différences  princi- 
pales qui  sont  entre  les  différents  animaux;  il  faut 
les  comparer  les  uns  aux  autres ,  pour  apprendre 
à  les  distinguer;  dès-lors  on  doit  faire  des  des- 
criptions dont  chacune  puisse  être  comparée  aux 
autres.  H  résultera  de  cette  comparaison  ,  non 
seulement  la  connaissance  distincte  de  chaque 
animal  ^  mais  encore  des  connaissances  générales 
de  tous  les  animaux,  qui  sont  les  principales  con- 
naissances que  nous  puissions  tirer  de  l'histoire 
naturelle.  Dès  que  l'on  est  bien  convaincu  que 
les  descriptions  doivent  être  comparées,  on  ne 
doutera  pas  qu'il  ne  soit  absolument  nécessaire 
de  les  faire  toutes  sur  le  même  plan.  Un  plan  de 
description  est  la  méthode  que  Vcki  se  propose  de 
suivre  en  observant  les  animaux;  chaque  obser- 
vateur peut  s'en  faire  une  à  son  gré;  elle  sera  tou- 
jours bonne  si  elle  est  constanament  la  même  dans 
toutes  les  descriptions,  parce  qu'on  pourra  com- 
parer ces  descriptions  dans  tous  leurs  points ,  et 
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tirei*  de  ces  comparaisons  des  résultats;  il  est 
vrai  que  ces  résultats  seront  plus  ou  moins  éten* 
dus,  plus  ou  moins  concluants,  en  raison  de  la 
sagacité  et  du  génie  avec  lesquels  le  plan  de  la 
méthode  aura  été  concerté. 

En  faisant  toutes  nos  descriptions  sur  un  même 
plan,  nous  évitons  les  détails  superflus;  car  quel- 
qu'étendues  qu'elles  soient,  toutes  les  parties  en 
seront  utiles;  si  chacune  de  ces  parties  se  trouve 
dans  toutes  les  descriptions,  il  résultera  quelque 
conséquence  de  la  comparaison  que  l'on  en  fera. 
J'avoue  qu'il  y  a  tels  résultats  qui  sont  fort  indif- 
férents pour  l'avancement  de  nos  connaissances , 
tout  observateur  intelligent  les  prévoit  et  les  né- 
glige ;  mais  s'il  s'en  trouve  qui  niaient  pas  assez 
de  discernement  pour  faire  un  bon  choix,  on  ne 
perdra  pas  tout  le  fruit  de  leurs  travaux;  lorsque' 
leurs  descriptions  seront  méthodiques,  on  saura 
séparer  le  bon  grain  de  Fivraie.  C'est  par  la 
méifte  raison  que  les  descriptions  tronquées  et 
imparfaites ,'  celles  qui ,  loin  de  renfermer  toutes 
les  parties  essentielles,  n'en  comprennent  qu'un 
nomlM*e  incomplet,  peuvent  contribuer  à  l'avan- 
cement de  la  science,  si  les  mêmes  parties  sont 
rapportées  dans  toutes  les  descriptions,  et  si  elles 
y  sont  décrites  sur  le  même  plan;  on  peut  les 
comparer  et  achever  ensuite  la  description  totale  : 
voilà  l'utilité  que  l'on  peut  tirer  des  méthodes  de 
nomenclature.  Ces  méthodes  ne  comprennent  que 
la  description  de  quelques  parties  des  productions 
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de  la  nature  sur  lesquelles  elles  ont  été  faites; 
c'est  trop  peu  pour  les  faire  connaître  en  entier; 
mais  c'est  déjà  un  pas  de  fait,  puisque  ces  parties 
de  description  sont  méthodiques  et  peuvent  être 
comparées.  Aussi  les  nomenckteurs  les  moins 
enthousiastes  pour  le  système  de  la  nature ,  con- 
viennent-ils que  le  principal  avantage  que  l'on 
puisse  tirer  de  la  multiplicité  des  méthodes  de 
nomenclature ,  est  d'avancer  les  descriptions ,  parce 
que  plus  on  fait  de  méthodes  dans  ce  genre ,  plus 
on  décrit  de  parties.  En  e£Fet,  lorsque  les  nomencla* 
teurs  auront  épuisé  toutes  les  parties  de  leur  objet 
à  force  de  nouvelles  méthodeis,  faute  de  ressources 
ils  désespéreront  sans  douté  de  pouvoir  trouver 
le  système  de  la  nature ,  et  il  faut  espérer  qu'ils 
s'en  dédommageront  en  profitant  des  débris  de 
leurs  propres  systèmes,  et  en  les  réunissant  sur 
un  même  plan  pour  compléter ladescription  totale. 
Les  anatomistes,  trop  long- temps  occupés  à 
détailler  toutes  les  parties  du  corps  humain,  sont 
enfin  parvenus  à  épuiser  leur  objet;  n'y  ayant 
plus  de  choses  importantes  à  décrire ,  ils  se  sont 
jetés  dans  des  discussions  frivoles;  ils  ont  employé 
plus  d'adresse  et  de  sagacité,  pour  apercevoir  des 
choses  imperceptibles,  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour 
faire  des  découvertes  réelles.  Ce  défaut  de  con- 
duite vient  d'une  erreur  qui  a  prévalu ,  on  a  cru 
qu'il  suffisait  d'observer  le  corps  humain  pour 
découvrir  tous  ses  organes,  et  on  a  négligé  toutes 
les  lumières  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'observa- 
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tion  du  corps  des  animaux  :  c  était  mal  raisonner, 
ou  plutôt,  on  ii'avait  pas  raisonné  sur  cette 
matière,  on  s'était  contenté  de  regarder  sans 
chercher  la  bonne  façon  de  voir.  Lorsque  nous 
examinons  les  productions  de  la  nature,  nous 
rencontrons  souvent  des  nuages  ^  obscurs,  que 
nous  ne  pouvons  les  dissiper  qu'en  empruntant 
des  lumières  de  toutes  parts,  et  en  les  tirant  de 
la  variété  de  ses  ouvrages,  pour  tacher  de  les 
connaître  «n  les  comparant  les  uns  aux  autres. 
Lorsqu'on  n'examine  que  le  corps  de  l'homme, 
on  ne  peut  avoir  idée  que  des  (^anes  qui  y  sont 
sensibles  ;  mais  lorsque  l'on  compare  le  corps  de 
l'homme  au  corps  des  animaux,  on  juge  des  or- 
ganes qui  sont  cachés  dans  l'homme,  par  ceux 
du  même  genre  qui  sont  apparents  dans  }es  ani- 
maux. Cette  voie  de  comparaison  et  d'induction 
nous  conduit  à  des  termes  que  nous  n'aurions  ja-* 
mais  pu  apercevoir  par  l'examei^  d'un  seul  objet. 
Il  s'est  trouvé  parmi  les  anatomistes  des  ob- 
servateurs qui  ont  senti  la  nécessité  de  comparer 
les  différents  animaux  pour  parvenir  à  la  connais* 
sance  de  l'économie  animale,  et  ils  ont  donné  à 
ces  recherches  le  nom  d'anat(xnie  comparée.  On 
a  décrit  dans  cette  vue  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux (i);  mais  il  manque  dans  la  plupart  de  ces 


(i)  Voyez  les  Mémoires  de  racadémie  royale  des  sciences,  les  Kphé- 
mérides  des  carieux  de-  la  nature ,  les  Transactions  philosophiques ,  les 
Aecueik  de.  Berlin ,  de  Copenhague ,  4i&-2>ieipsick ,  etc. 
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descriptions  l'unifonnité  du  plan^  sans  laquelle 
toute  description  est  presque  inutile  pour  l'ana- 
tomie  'comparée.  Chacun  a  décrit  son  objet  par 
l'endroit  qui  l'a  le  plus  frappé,  et  n'a  considéré 
que  l'objet  même,  sans  se  soucier  de  la  compa- 
raison que  l'on  en  pourrait  faire  avec  d'autres 
objets  du  même  genre  ;  de  sorte  que  dans  la  des- 
cr^tion  de  certains  animaux ,  il  y  a  des  parties 
qui  sont  très-amplement  détaillées,  tandis  qu'il 
n'est  fait  presque  aucune  mention  de  ces  mêmes 
parties  dans  la  description  d'autres  animaux.  Cela 
se  trouve  dans  les  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  sur  cette  matière;  quoiqu'il  paraisse  dans 
plusieurs  endroits  que  les  auteurs  n'étaient  pas 
trop  éloignés  de  la  bonne  méthode,  et  qu'ils  au- 
raient bien  su  la  trouver  si  leur  travail  avait  eu 
des  suites.  On  voit  dans  les  descriptions  d'ani- 
maux, qui  ont  été  dressées  par  M.  Perrault,  et 
qui  sont  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  sciences ,  que  les  animaux  les  plus  analogues 
sont  comparés  ensemble  dans  la  même  descrip- 
tion; par  exemple,  le  hérisson  et  le  porc -épie, 
le  loir  et  la  marmotte.  Quelqu'un  qui  avait  eu 
l'idée  de  comparer  un  animal  à  celui  qui  lui  res- 
semblait le  plus,  pouvait  bien  le  comparer  en 
même  temps  à  uh  autre  animal  qui  lui  ressemble 
un  peu  moins,  et  était  bien  près  d'étendre  la 
comparaison  à  tous  les  animaux  :  ce  projet  étant 
bien  concerté,  on  ne  pouvait  pas  manquer  dç 
faire  toutes  les  descriptions  sur  un- même  plan, 
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OU  ail  moins  on  en  aurait  senti  la  nécessité  si  on 
avait  voulu  faire  un  corps  complet  d'anatomie 
comparée.  La  compilation  de  Valentini  (i),  qui 
est  le  recueil  le  plus  étendu  que  nous  ayons  dans 
ce  genre,  pourrait  déjà  fournir  de  grands  résultats 
et  des  faits  importants  pour  l'économie  animale , 
si  les  descriptions  qu'elle  renferme  étaient  toutes 
conformes  à  une  méthode  générale  ;  mais  heu- 
reusement ce  défaut  de  méthode  est  réparable 
en  quelque  façon,  car  il  est  possible  de  réduire 
une  partie  de  chacune  de  ces  descriptions  à  un 
plan  uniforme.  J'ai  bien  compté  puiser  dans  ces 
sources ,  lorsque  j'ai  entrepris  de  faire  la  descrip- 
tion des  animaux;  n>ais  avant  que  d'expliquer 
quelles  sont  les  parties  des  descriptions  déjà  faites 
qui  peuvent  convenir  à  mon  plan,  il  est  néces- 
saire d'en  exposer  la  méthode. 

J'aurais  voulu  examiner  toutes  les  espèces  d'a- 
nimaux, s'il  était  possible  de  les  rencontrer,  et 
mon  dessein  a  été  de  les  observer ,  tant  à  l'inté- 
rieur qu'à  l'extérieur,  pour  décrire  les  proportions 
des  parties  principales  de  leur  corps,  parce  que 
cette  description  des  partiçs  extérieures  suffit 
pour  faire  distinguer  chaque  animal,  et  celle  des 
parties  intérieures  pourra  donner  une  idée  des 
principaux  organeà  qui  servent  aux  animaux ,  et 
des  modifications  de  chacun  de  ces  organes  dans 


(i)  Ampfaitheatram  Zootomicum ,  etc.,  Mich.  Bem.  Valentini.  Franco- 
furti  ad  Moennm,  in-fol.  1720. 
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les  différentes  espèces.  Une  telle  exposition  du 
corps  des  animaux  peut  fournir,  par  la  comparai- 
son que  l'on. fera  des  uns  aux  autres,  des  résul- 
tats importants  pour  l'économie  animale,  qui  est 
le  principal  objet  de  l'histoire  naturelle. 

I^  description  des  parties  extérieures  d'un 
animal  n'est  que  l'énoncé  des  différentes  dimen- 
sions de  son  corps;  il  est  vrai  qu'il  y  a  du  choix 
à  faire  dans  la  manière  dont  on'les  prend;  mais 
les  plus  simples  sont  les  meilleures;  par  exemple > 
la  longueur,  la  largeur,  l'épaisseur,  le  diamètre 9 
la  circonférence,  etc.  Je  ne  ferai  pas  ici  le  détail 
des  dimensions  que  j'ai  rapportées  pour  chaque 
animal,  on  les  verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
Les  dimensions  et  les  propiwtions  varient  dans 
les  animaux  en  raison  de  l'âge,  de  la  grandeur 
et  de  la  grosseur  de  chaque  individu;  on  sait 
assez  que  l'on  ne  peut  éviter  cet  inconvénient, 
et  qu'il  en  est  des  animaux  comme  des  hommes , 
parmi  lesquels  on  ne  peut  pas  trouver  deux  in- 
dividus parfaitement  semblables.  De  toutes  les 
femmes  les  plus  belles  et  les  mieux  faites  qui 
sont  sur  la  terre ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ressemble 
en  tout  point  à  la  statue  de  la  Vénus  de  Médicis  ; 
par  la  même  raison  il  n'y  aura  peut-être  jamais 
aucun  animal  qui  ait  précisément  les  dimensions 
des  individus  qui  ont  servi  à  nos  descriptions. 
Cependant  on  pourra  rapporter  à  chaque  descrip- 
tion tous  les  animaux  de  l'espèce  de  l'animal  qui 
y  est  décrit ,  parce  qu'on  y  trouvera  son  ^e ,  son 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES    ABTIMAUX.  jSg 

poids,  et  une  principale  dimension  qui  est  indé- 
pendante des  variétés  de  la  grosseur  du  corps. 
Cette  dimension  est  prise  en  ligne  d3X)ite,  depuis 
l'extrémité  du  museau  jusqu'à  l'anus,  la  tête  et 
le  cou  étant  étendus  autant  qu'il  est  possible  dans 
la  direction  de  la  portion  de  la  colonne  verte- 
l»rale,  qui  est  composée  par  les  vertèbres  du  dos 
et  des  lombes.  Les  couleurs  sont  plus  constantes 
que  les  dimensions  dans  les  animaux  sauvages; 
aussi  font-elles  partie  de  la  description  extérieure, 
et  elles  y  sont  rapportées  en  détail;  mais  celles 
des  animaux  domestiques  ne  sont  qu'indiquées 
en  général,  parce  qu'elles  varient  de  toutes  fa- 
çons dans  différents  individus  d'une  même  es- 
pèce. 

La  description  de  l'intérieur  serait  très-longue 
et  très-compliquée  si  on  y  développait  toutes  les 
parties  solides^  qui  C(»nposent  le  corps  des  ani- 
maux; par  exemple,  les  os,  les  muscles,  les  vais- 
seaux; les  nerfs,  les  viscères;  un  travail  aussi 
étendu  occuperait  plusieurs  hommes  pendant 
toute  leur  vie;  mais  quelle  serait  l'immensité  de 
ce  détail,  si  on  entreprenait  de  décrire  les  carti- 
lages, les  tendons,  les  membranes,  la  direction 
des  fibres,  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  tous  les 
filtres  des  sécrétions,  les  corps  glanduleux,  vas- 
culeux,  etc.;  enfin  si  on  voulait  faire  sur  chaque 
animal  ce  qui  a  été  fait  sur  le  corps  humain  1 
Une  telle  description  est  du  ressort  de  l'anatomie , 
et  serait  peut-être  nécessaire  pour  apprendre  à 
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développer,  encore  mieux  qu'on  ne  l'a  fait,  les 
^  parties  les  plus  fines  et  les  plus  déliées  du  corps 
humain ,  et  pour  faire  connaître  les  maladies  des 
animaux  et  les  remèdes  qui  leur  conviennent; 
mais  les  naturalistes  doivent  abandonner  ces  dé- 
tails, pour  ne  jamais  perdre  de  vue  les  rapports 
généï*aux  qui  sont  entre  les  différentes  espèces 
d'animaux,  les  ressemblances  et  les  différences 
essentielles  qui  se  trouvent  dans*le  mécanisme  de 
leur  corps  ;  aussi  m'en  suis- je  tenu  à  l'examen 
des  parties  principales,  et  n'ai-je  eu  en  vue  que 
la  situation,  la  figure,  les  dimensions  et  les  pro- 
portions des  os,  du  cerveau,  du  cœur,  des  pou- 
mons, du  diaphragme,  de  l'estomac,  des  intestins, 
du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas,  des  reins,  de 
la  vessie,  et  des  parties  de  la  génération  du  mâle 
et  de  la  femelle,  de  l'embryon  et  de  ses  enve- 
loppes, etc.  Il  ne  sera  pas  fait  mention  de  mus- 
cles, d'artères,  de  veines  ni  de  nerfs,  etc.,  parce 
que  j'ai  cru  que  les  lumières  que  l'on  pourrait 
tirer  de  la  description  de  ces  parties  n'influeraient 
pas  autant  sur  les  connaissances  de  l'économie 
animale,  que  les  résultats  que  produira  la  com- 
paraison des  viscères  et  des  os. 

Le  plan  de  ces  descriptions  est  le  même  pour 
tous  les  animaux;  de  sorte  que  la  description  de 
la  souris  est  aussi  étendue  que  celle  du  cheval, 
parce  qu'en  effet  le  corps  de  la  souris  est  composé 
d'à  peu  près  autant  de  viscères  et  d'os  que  celui 
du  cheval,  et  qu'il  faut  les  comparer  tous  les  uns 
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avec  les  autres.  J'ai  observé  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur tous  les  animaux  du  pays,  et  ceux  que 
j'ai  pu  avoir  des  pays  étrangers;  j'ai  examiné  le 
mâle,  la  femelle  et  l'embryon  toutes  les  fois  que 
j'ai  pu  les  avoir;  j'ai  répété  mes  observations  sur 
plusieurs  individus  de  chaque  espèce,  pour  dis- 
tinguer ce  qui  est  d'une  nature  constante  et  ce 
qui  n'est  que  variété  ;  mais  il  y  a  plusieurs  ani- 
maux étrangers  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'ob- 
server; à  mesure  qu'il  en  viendra  je  pourrai  aug- 
menter le  corps  d'observations  que  je  donne  au 
public.  J'espère  aussi  qu'il  se  trouvera  des  méde- 
cins, des  chirurgiens  et  des  naturalistes  dans  nos 
colonies  et  dans  les  pays  étrangers ,  qui  voudront 
bien  concourir  à  la  perfection  de  cet  ouvrage, 
en  décrivant  les  animaux  qu'ils  seront  à  portée 
d'observer,  et  en  se  conformant  au  plan  de  nos 
descriptions. 

La  plupart  des  hommes  ont ,  pour  les  dissec- 
tions des  cadavres,  et  pour  les  descriptions  des 
parties  intérieures  des  animaux,  une  répugnance 
naturelle ,  cependant  on  gagne  beaucoup  à  la 
surmonter  ;  j'en  aurais  eu  moi-même  autant  qu'un 
autre  pour  ce  genre  de  travail,  si  je  n'avais  été 
soutenu  contre  le  dégoût  qui  l'accompagne  né- 
cessairement,  par  le  plaisir  de  voir  chaque  jour 
des  choses  nouvelles.  En  ouvrant  un  animal  que 
l'on  n'a  pas  encore  observé,  on  découvre,  pour 
ainsi  dire,  un  pays  nouveau,  et  on  a,  pour  le 
reconnaître ,  tout  l'empressement  que  pourrait 
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avoir  un  voyageur  pour  voir  une  ville  qu'il  serait 
allé  chercher  au  bout  dix  monde.  Le  naturaliste 
est  sujet,  comme  lé  voyageur,  à  s'égarer  dans  le 
pays  où  il  est  nouvellement  arrivé  ;  le  premier 
animal  que  l'on  ouvre  ne  suffit  pas  pour  une 
description  ;  cette  première  inspection  n'est  qu'un 
coup  d'c&il  incertain ,  souvent  jeté  au  hasard ,  et 
toujours  fautif  :  on  ne  remarque  d'abord  que  les 
objets  principaux;  et  un  moment  après  qu'on 
les  a  apei'çus,  tout  est  déjà  dérangé,  déplacé  et 
en  désordre,  on  a  pris  tout  au  plus  quelques 
connaissances  générales  ;  mais  lorsqu'on  ouvre  le 
second  ou  le  troisième  animal  de  la  même  espèce, 
on  se  trouve  en  pays  assez  connu  pour  pouvoir 
le  parcourir  en  détail.  Quand  même  on  ne  vou- 
drait^ pas  prendre  la  peine  de  faire  une  descrip- 
tion entière,  ce  serait  déjà  beaucoup  que  d'avoir 
quelques  observations  principales  sur  les  animaux 
les  moins  connus,  nous  les  recevrions  toujours 
avec  la  plus  grande  reconnaissance ,  et  nous  ne 
manquerions  pas  d'apprendre  au  public  de  quelle 
part  elles  nous  seraient  venues.  Saris  ces  secours 
on  ne  pourrait  pas  espérer  de  faire  un  corps 
complet  de  descriptions  ;  mais  toutes  les  obser- 
vations particulières,  tous  les  faits  détachés  y 
concourront  si  on  les  recueille  et  si  on  les  ras- 
semble sur  un  même  plan  :  c'est  dans  cette  vue 
que  je  tirerai,  des  descriptions  des  animaux  étran- 
gers déjà  faites  par  différents  auteurs ,  toutes  les 
observations  qui  ont  rapport  à  celles  que  j'ai 
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faites  sur  les  autres.  Ainsi  tous  les  faits  connus 
et  relatifs  au  plan  de  nos  descriptions  seront  réu- 
nis dans  cet  ouvrage ,  et  nous  donneront  les 
moyens  de  tirer  des  résultats  généraux  mieux 
fondés,  puisqu'ils  le  seront  sur  les  descriptions 
d'un  plus  grand  nombre  d'animaux. 

Nous  avons  déjà  en  histoire  naturelle  quelques 
observations  suivies  sur  les  différentes  espèces 
d'animaux,  ce  sont  les  caractères  employés  dans 
les  distributions  méthodiques  que  l'on  en  a  faites. 
On  trouve  dans  ces  méthodes  une  description 
uniforme  des  mêmes  parties  dans  chaque  animal  ; 
cela  est  très-conforme  à  notre  plan ,  par  consé- 
quent nous  aurons  recours  à  ces  descriptions 
pour  les  animaux  étrangers  que  nous  n'aurons 
pas  vus  :  il  y  a  encore  un  autre  avantage  à  tirer 
des  méthodes  ;  elles  nous  présentent  des  résul- 
tats généraux ,  acquis  par  un  grand  nombre  d'ob- 
servations particulières.  La  ressemblance  de  quel- 
ques parties,  entre  les  animaux  de  différentes 
espèces ,  forme  des  caractères  génériques  ;  la  res- 
semblance qui  se  trouve  entre  les  animaux  de 
quelques  genres ,  forme  un  caractère  plus  étendu ,  ^ 
par  lequel  les  ordres  ou  les  classes  sont  détermi- 
nés ;  ainsi  les  caractères  des  genres ,  des  ordres 
et  des  classes  sont  autant  de  résultats  tirés  des 
observations  particulières,  et  par  conséquent  des 
faits  nécessaires  pour  la  connaissance  des  ani- 
maux. Ces  observations,  qui  ont  été  combinées 
sur  un  plan  suivi ,  sont  si  importantes ,  que  nous 
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ne  devons  pas  oublier  de  les  exposer  dans  notre 
ouvrage,  puisque  ces  distributions  méthodiques 
donnent  quelques  connaissances  générales  qui 
doivent  précéder  la  description  particulière  de 
chaque  animal  ;  d'ailleurs  cette  exposition  est  en- 
core nécessaire  pour  ceux  qui  ne  voudront  se 
servir  des  méthodes  que  pour  la  nomenclature 
des  animaux ,  d'autant  plus  que  dans  leurs  his- 
toires nous  ne  suivrons  aucune  méthode  de  no- 
menclature,  parce  que  nous  voulons  faire  des 
descriptions  les  plus  complètes  qu'il  nous  sera 
possible  j  et  non  pas  de  simples  définitions. 
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EXPOSITION 

DES  DISTRIBUTIONS  MJ^THODIQUES  DES  ANIMAUX 
QUADRUPÈDES. 

1 L  faut  remonter  jusqu'à  Aristote  pour  trouver 
les  principes  les  plus  généraux  de  la  division  des 
animaux  ;  cet  auteur  était  aussi  grand  philosophe 
que  grand  naturaliste,  aussi  ne  doutait -il  pas 
qu'on  ne  pût  employer  plusieurs  caractères  qui , 
quoique  différents ,  fussent  également  bons  pour 
distinguer  les  animaux  les  uns  des  autres,  soit 
par  leur  manière  de  se  nourrir,  soit  par  leurs 
actions,  soit  par  leurs  mœurs,  soit  par  les  par- 
ties de  leur  corps  (i)  ;  il  observe  une  différence 
principale  entre  les  animaux  terrestres,  en  ce 
que  les  uns  respirent,  tel  est  l'homme,  tels  sont 
tous  les  animaux  qui  ont  des  poumons ,  et  que 
les  autres  ne  respirent  pas,  quoiqu'ils  restent  sur 
la  terre  et  qu'ils  y  vivent,  ce  sont  les  guêpes, 
les  abeilles  et  tous  les  insectes  (2).  Il  y  a  des  ani- 
""^~~~~*"~~^~~~"~"~~~~"*~''"*'~~~"^"~'"~^^^"^~~''"~"~*~~"~~~~"~~~*~^"~"^~~~"~~"  i 

(i)  Ammalinm  verô  differentias ,  ant  per  vitas ,  aut  per  actiones , 
aot  per  morea ,  ant  per  partes  constîtni  dignnm  eat.  Arist.  hist.  Anîiu. 
lib.  X,  cap:  x. 

(a)  Idem. 

Màmmifàres.   Tome  /.  lo 
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maux  qui  ont  des  ailes^  il  y  en  a,  qui  n'en  ont 
point,  ceux-ci  rampent,  jnarchent  ou  se  traî- 
nent (i)  :  la  plupart  des  animaux  ont  du  sang, 
mais  il  s'en  trouve  qui  n'efi  oût  poipt  ;  les  uns 
ne  rendent  qu'un  œuf  dont  l'animal  doit  sortir , 
notre  auteur  les  nomme ,  pour  cette  raison ,  ovi- 
pares ;  les  autres  produisent  un  foetus ,  c'est-à- 
dire  un  petit  animal,  et  il  les  appelle  vivipares  (2). 
Les  quadrupèdes  ont  les  pieds  faits  de  trois  fa- 
çons différentes  ;  il  donne  le  nom  de  wlipèdes  à 
ceux  qui  les  ont  terminés  par  une  corne  d'une 
seule  pièce ,.  les  pieds  fourchus  ont  deux  cognes 
à  chaque  pied,  enfin  \qs fissipèdes  ont  les  pieds 
divisés  en  plusieurs  doigts  (3). 

Aristote  ne  donne  ces  divisions  générales  que 
comme  une  formule  qui  indique  les  principales 
choses  dont  il  doit  traiter  plus  âu  long  (4)  ;  mai^ 
il  connaissait  trop  bien  les  animaux  pouf  admettre 
des  distributions  tnéthodiques,  des  divisions  sui- 
vies et  détaillées,  en  classes ,  genres,  espèces ,  etc.; 
s'il  reconnaît  des  genres,  ce  n'est  qu'à  la  façon 
du  vulgaire,  qui  donne  le  mênie  nom  à  toutes 
les  choses  qui  paraissent  de  même  nature ,  comme 
les  oiseaux,  les  poissons ,  etc. ,  et  il  ne  prétend 


(i)  Hîst.  Anîm.  lib.  i ,  cap.  6.     '" 
(•2)  Idem. 

(3)  De  part.  Ahlm.  Ub.  î  ,  cap*  3. 

(4)  H%c  itd  ti]ipi^9«!ttttanim  foitnnla  expo»uîsse  qtuidam  pnBgvttandt 
gratjâ  placuit,  vîdelicet,  ut  quibus  de  rébus  traclandum^  et  qtiatenus 
esset  perseqaendam  intelligeretur.  De  Hîst.  Anim.  lib.  i ,  cap.  6. 
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tirer  aacun  autre  avantage  des  dénominations  gé-* 
nériques,  que  la  facilité  de  retracer  en  un  mot 
des*  qualités  générales  que  l'on  serait  obligé  de 
détailler  trop  souvent,  si  l'on  n'était  convenu  de 
les  exprimer  en  un  seul  terme  (i);  mais  il  pro- 
scrit formellement  toutes  sous-divisions  de  genre, 
et  surtout  celles  qui  seraient  déterminées  par  des 
différences;  et  il  soutient  que  de  telles  divisions 
sont  en  partie  forcées,  et  en  partie  absolument 
impossibles  ;  et  qu'en  formant  les  différentes 
branches  de  la  division,  on  sépare,  on  écarte, 
on  éloigne  les  unes  des  autres  des  choses  qui 
cependant  doivent  toujours  se  trouver  sous  le 
même  point  de  vue  ;  par  exemple ,  les  oisèauit 
sont  dispersés  dax^  des  genres  opposés;  il  se  ren- 
contré des  animaux  à  plusieurs  pieds  dans  le 
genre  dés  animaux  terrestres ,  comme  dans  celui 
des  aquatiques  (a)  ;  d'ailleurs ,  pour  faire  ces  soùs* 

(i)  Quaprûptor  fenisratim  aiimere  animalia  tenundnm  est^  ut  a  vnlgd 
j[ani  aatore  distinctum  est  geniu  avis,  piacU,  caeteronun,  qaae  singala 
moltis  difîerentiis  describuntur.  De  Part.  Anim.  lib.  i ,  cap.  3.  Sed  si 
ita  eveniet  at  saepe  de  eodem  dicatur  affecta  (  qnoniam  comdaanîs  pla- 
ribus  ait)  cfficietnr  sane  ^  ut  seorstim  referre  de  singnlis,  et  sababsurdum 
sit ,  et  proUsuin.  Caeteram  scîtè  fortasse  agetur ,  si  qus  ad  gênera  atti- 
sent, ea  communi  negotio  explicemus  :  videlicet  quae  recte  ab  bomînibns 
definita  dicnntur ,  qnaeque  naturam  sortiantur  communem  ,  et  species 
non  k>ngè  inter  se  difTerentea  complectuntar ,  at  avis ,  ut  pîscis ,  et  si 
qaid  aliud  sit,  nomine  quidem  vacans,  sed  génère  pari  modo  species 
continens.  Qnae  autem  non  ejosmodi  sont ,  haec  singillatim  doceamus  : 
ut  de  homme ,  «t  si  qoid  alilid  taie  habeatur.  De  Part.  Anim.  lib.  x  , 
xïap.  4. 

(a)  Idem,  cap.  a. 
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divisions  de  genre ,  on  est  obligé  d'employer  des 
caractères  négatifs;  par  exemple,  il  y  a  des  ani- 
maux qui  ont  des  pieds,  d'autres  n'en  ont  point, 
il  y  en  a  qui  ont  des  plumes,  d'autres  en  sont 
privés.  Aristote  rejette  ces  caractères  de  privation, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  établir  une  différence 
sur  une  idée  de  privation,  et  que  ce  qui  n'est 
pas,  ne  peut  pas  avoir  des  espèces;  leur  rapport 
k  ce  genre  serait  chimérique,  puisque  le  fonde- 
ment de  la  relation  serait  purement  négatif  (i). 
Ces  principes  sont  bien  dignes  du  philosophe 
qui  les  a  donnés ,  et  prouvent  assez  que  ce  grand 
homme  avait  autant  d'élévation  de  génie  que  d'é- 
tendue de  connaissances  ;  mais  pour  bien  com- 
prendre la  vérité  de  ces  principes,  il  faut  réflé- 
chir sur  l'idée  que  nous  présente  une  division 
d'animaux  établie  sur  deux  caractères,  dont  l'un 
est  positif  et  l'autre  négatif.  Pour  faire  cet  examen , 
reprenons  l'exemple  que  nous  donne  Aristote ,  et 
supposons  que  l'on  divise  les  animaux  en  deux 
classes,  dont  l'une  comprenne  ceux  qui  ont  des 
pieds  ou  dés  plumes,  et  l'autre  ceux  qui  n'ont 
point  de  pieds  ou  point  de  plumes.  La  première 
classe  étant  déterminée  par  un  caractère  positif, 
nous  donne  une  idée^  claire  et  distincte  en  nous 
représentant  les  animaux  qui  ont  des  pieds  ou 


(i)  At  privationU ,  quà  prîratîo  e«t,  nolla  est  difTerentîa;  non  enim 
fîcri  potest  nt  species  ejns  ait  qnod  non  est,  velat  împedati,  ant  im- 
pennati ,  aient  pennatî  et  pedatî.  De  Part.  Anîm.  lib.  i ,  cap.  3. 
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des  plumes;  mais  la  seconde  n'étant^ fondée  que 
sur  un  caractère  négatif,  nous  n'en  tirons  qu'une 
idée  vague  et  indéterminée ,  nous  n'imaginons 
qu'une  privation  de  pieds  ou  de  plumes,  et  nous 
n'apercevons  d'abord  aucun  être  réel  qui  fixe 
notre  attention  ;  car  on  ne  peut  pas  conclure 
que ,  parce  qu'un  animal  n'aura  ni  pieds  ni  plu- 
mes ,  il  doive  être  tel  ou  tel  animal.  Pour  porter 
ce  jugement,  il  faudrait  nécessairement  multiplier 
les  caractères  négatifs  jusqu'au  point  de  détermi- 
ner l'objet  par  voie  d'exclusion,  ce  qui  serait  le 
plus  souvent  fort  long  et  fort  difficile  :  il  vaut 
bien  mieux  admettre  un  caractère  positif;  par 
exemple,  un  animal  qui  rampe  n'a  point  de  pieds, 
un  animal  qui  est  couvert  d'écaillés  n'a  point  de 
plumes.  Voilà  des  caractères  positifs,  par  consé- 
quent l'équivoque  cesse ,  et  il  n'y  a  plus  d'incer- 
titude sur  l'objet  dont  il  s'agit  :  c'est  pourquoi 
Aristote  conclut  qu'on  ne  doit  établir  les  divi- 
sions qiie  sur  des  caractères  positifs  et  opposés, 
et  non  pas  sur  des  caractères  en  partie  positifs 
et  en  partie  négatifs,  parce  que  les  caractères 
opposés  sont  toujours  bien^distingués  les  uns  des 
autres  et  bien  tranchés.  Il  donne  pour  exemple 
une  division  dont  l'une  des  branches  est  déter- 
minée par  le  caractère  de  la  couleur  blanche ,  et 
l'autre  par  celui  de  la  couleur  noire,  ou  par  l'op- 
position d'une  ligne  droite  à  une  ligne  courbe  : 
cette  division  serait  bien  moins  équivoque  et  bien 
plus  certaine  que  telle  autre  .division  4'aninutux 
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dont  les  uns  auraient  pour  caractère  la  propriété 
de  nager,  tandis  que  les  marques  distinctives  des 
autres  seraient  dans  leurs  couleurs  (i). 

Cependant  Aristote  n'a  exécuté  aucun ,  plan  de 
distribution  méthodique  des  animaux  ;  ce  sublime 
métaphysicien  qui  avait  su  réduire  l'art  de  peu- 
«er  eu  système,  et  le  raisonnement  en  formule, 
ne  nous  a  tracé  aucune  suite  de  classes,  de  gen- 
res,, d'espèces  pour  la  division  des.  animaux  ;  il 
^'en  est  tenu  aux  définitions  générales  le  plus 
communément  reçues,  et  ne,  s'est  pas  sDucié  de 
combiner  des  méthodes  de  nomenclature,  parce 
qu'il  était  bien  persuadé  que  ces  combinaisons 
^seraient  trop  compliquées  pour  qu'il  fut  possible 
d'éviter  les  résultats  équivoques  ou  faux  qui  ren- 
draient infructueux  tous  les  travaux  de  ce  genre  (a); 
il  en  avertissait  certains  auteurs  de  ses  contem- 
porains (3),  et  son  opinion  a  été  confirmée  par 
la  destruction  successive  du  grand  nombre  de  sys- 
tèmes méthodiques  qui  ont  été  faits  dans  ces  der- 
niers siècles  sur  différentes  parties  de  l'histoire 


(i)  Opposîjtifi  ifcem  dividendnin  est  :  distant  «nim  inter  se  opposita 
omnia ,  ut  albedo  et  nigredo  ^  at  rectitildo  et  earvitas.  Quod  si  altéra 
di versa  sunt ,  dividendum  per  opposita  est ,  et  non  ita ,  ut  altemm  Data- 
tioné ,  altemm  colore  distinguatnr.  De  Part.  Anim.  lib.  i ,  cap.  3. 

(a)  Cnm  idem  in  plnres  cadat  divîsiones ,  et  contraria  vèniant  in 
eamdem.  De  Part.  Anim.  lib.  x  ,  cap.  3. 

(3)  Species  igitur  individuas  colligi  ita  non.posse,  nt  divîdnnt  qui 
animalia ,  aot  quodvis  aliud  genns  seorsam  in  duo  sécant ,  apertum  jam 
est.  Fit  enîm  autorîbns  illîs,  nt  ultiraas  difTerentias  totidém  esse,  quot 
antmalifl  omnia  individuâ  specie  necesse  sit.  Ibidem. 
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naturelle.  Les  maximes  d'Âristote  sur  ce  $ujet 
peuvent  éclairer  les  plus  grands  naturalistes,  et 
leur  prouver  qu'en  histoire  naturelle,  comme  eu 
toute  autre  science,  on  s'égare  dès  le  premier 
pas,  si  on  n'a  de  bons  principes  de  métaphysique, 
Nous  voyons  l'applicatioa  de  ces  principes  dans 
les  ouvrées  qu'Aristote  nous  a  laissés  sur  les 
animaux  :  ce  naturaliste  ^  si  fameux  depuis  tant 
de  siècles  et  en  tant  de  genres  de  sciences ,  sera 
encore  d'autant  plus  célèbre  en  histoire  naturelle^ 
que  cette  science  fera  plus  de  progrès,  et  que  l'on 
sera  plus  en  état  de  compr^endre  et  de  vérifier  c^ 
qu'a  écrit  ce  grand  homme.  On  sait  qu'Alexandre 
lui  avAit  donné  des  &cilités  pour  observer  des 
animaux  de  toutes  espèces  ;  on  sait  aussi  que  le 
génie  de  l'observateur  était  bien  capable  de  le 
guider  et  d'éclairer  ses  recherches  :  c'est  dans  de, 
si  heureuses  circonstances  qu  Aristote  a  posé  les 
premiers  fondements  de  l'histoire  naturelle,  ei| 
nous  donnant  de  bons  .principes  sur  la  façon  de 
distinguer  et  de  diviser  les  animaux  ;  il  a  élevé 
ensuite  l'édifice  à  un  haut  point ,  par  la  compa-* 
raison  qu'il  a  faite  des  différentes  parties  des  ani- 
maux, pour  tirer  des  résultats  de  leurs  ressem- 
blances ou  de  leurs  différences,  soit  pour  la 
conformation  de  leur  corps,  soit  pour  les  diffé- 
rentes façons  dont  ils  perpétuent  leur  espèce, 
soit  pour  leurs  sens,  soit  pour  leurs  fonctions,  etc. 
Ce  plan  ne  pouvait  venir  que  d'un  grand  maîtï'e , 
qui  savait  distinguer  les  connaissances  réelles  des 
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conventions  arbitraires ,  et  qui  cherchait  à  recon* 
naître  dans  le  mécanisme  des  animaui^  le  vrai 
système  de  leurs  opérations,  au  lieu  de  faire  de 
vaines  tentatives  pour  deviner  leur  nature  ayant 
que  de  l'avoir  bien  observée,  et  pour  faire  des 
échelles  de  classes,  de  genres  et  d'espèces,  comme 
on  l'a  fait  tant  de  fois,  avant  que  d'avoir  bien 
connu  les  individus  :  ses  profondes  connaissances 
sur  ce  sujet  lui  avaient  appris  au  contraire  que 
cette  division  n'est  point  dans  la  nature,  et  que 
de  pareils  systèmes  ne  peuvent  pas  être  d'accord 
avec  l'histoire  de  ses  productions. 

Je  ne  ferai  pas  mention  des  distributions  mé- 
thodiques des  animaux  que  Gesner,  Aldrovande, 
Jonston ,  etc. ,  ont  suivies  ,  parce  qu'elles  sont 
trop  incomplètes;  je  viens  à  celle  que  M.  Rai 
donna  sur  la  fin  du  dernier  sièclfe  (i).  La  pre^ 
mière  division  de  cette  méthode  est  tirée  d'Aris- 
tote;  les  animaux  en  général  sont  divisés  en  deux 
classes,  dont  la  première  comprend  ceux  qui 
ont  du  sang ,  et  l'autre  ceux  qui  n'ont  point  de 
sang  (2)  :  mais  l'emploi  que  M.  Rai  fait  de  cette 
différence  générale  qui  se  trouve  entre  les  ani- 
maux, est  contraire  aux  principes  d'Aristote,  qui 
soutient  qu'on  ne  doit  pas  diviser  les  genres  ; 
aussi  la  riiéthode  est-elle  en  défaut  dès  la  pre- 


(i)  Synopsis  methodica  Animaliam  qaadrupedam  et  serpeutini  gène- 
ris,  etc.  Londini ,  1693  ,  vol.  i  ,  in-8^. 
(3)  Sangninea  et  exsangoia.  Idem^  pag.  5o. 
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mière  division,  de  l'aveu  même  de  Tauteur,  qui 
convient  que  le  ver  de  terre  a  du  sang,  quoiqu'il 
se  trouve  dans  la  classe  des  animaux  qui  n'en 
ont  point.  Ce  caractère  négatif  dans  les  animaux 
qui  n'ont  point  de  sang,  étant  donné  comme  ca- 
ractère générique,  est  encore  contraire  aux  maxi- 
mes d'Aristote,  qui  n'admet,  en  pareil  cas,  que 
fies  caractères  positifs  et  opposés  :  il  me  semble 
qu'il  était  aisé  de  le  rendre  tel,  en  déterminant 
cette  première  division  par  les  couleurs  de  la  li- 
queur qui  circule  dans  le  corps  des  animaux;  on 
aurait  prévenu  l'objection  par  laquelle  on  pré- 
tend que  la  couleur  rouge  n'est  pas  essentielle  au 
sang;  mais  le  ver  de  terre  se  serait  toujours  trouvé 
placé  parmi  les  animaux  qui  ont  le  sang  rouge, 
et  l'auteur  aurait  toujours  été  obligé  de  dire, 
comme  il  l'a  dit,  qu'il  n'y  a  point  de  règles  gé- 
nérales sans  exception,  c'est-à-dire  qu'il  ne  donne 
pas  sa  méthode  comme  complète. 

Reprenons  la  classe  des  animaux  qui  ont  du 
sang,  c'est  celle  qui  comprend  les  quadrupèdes; 
pour  y  arriver,  il  faut  la  sous-diviser  en  deux  par- 
ties ,  dont  la  première  renferme  les  animaux  qui 
respirent  par  le  moyen  d'un  poumon,  et  la  se- 
conde ceux  qui  ont  des  ouïes  pour  organe  de  la 
respiration.  Parmi  les  premiers,  les  uns  ont  le 
cœur  composé  de  deux  ventricules ,  et  les  autres 
d'un  seul  :  les  animaux  dont  le  cœur  a  deux  ven- 
tricules sont  vivipares  ou  ovipares;  les  premiers 
sont  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  poissons 
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cétacées;  les  seconds  sont  les  oiseaux  :.  les  ani^ 
maux  qui  n'ont  qu'un  ventricule  dans  le  cœur 
sont  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpents. 

Après  cet  exposé ,  l'auteur  consent  à  laisser 
les  cétacées  avec  les  poissons,  pour  se  conformer, 
dit-il,  au  préjugé  du' vulgaire^  qui  répugnerait 
peut-être  à  réunir  les  cétacées  avec  les  quadru- 
pèdes vivipares,  quoiqu'ils  n'en  diffèrent  qu'en 
ce  qu'ils  n'ont  ni  poil  ni  pieds,  et  qu'ils  vivent 
dans  l'eau.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tous  ces  rap- 
ports ,  c'est  que  les  cétacées  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  quadrupèdes  dans  la  con- 
formatioa  intérieure,  et  même  en  quelques  pai*ties 
de  l'extérieure,  et  qu'ils  ressemblent  aux  autres 
poissons  par  leurs  nageoires,  par  l'élément  dans 
lequel  ils  vivent,  etc.;  ce  sont  des  animaux  qui 
tiennent  des  quadrupèdes  et  des  poissons.  Les 
méthodistes  les  placeront  à  leur  gré  dans  la 
branche  de  leurs  méthodes  qu'ils  ci^oirontJa  plus 
jconvenable;  mais  les  cétacées  n'en  seront  pour 
cela  ni  plus  ni  moins  ressemblants  aux  quadru- 
pèdes et  aux  poissons. 

M.  Rai,  en  donnant  sa  méthode,  ne  prétend 
pas  rejeter  absolument  la  division  générale  des 
animaux  en  quadrupèdes ,  oiseaux ,  poissons  et 
insectes  ;  il  voudrait  seulement  que  l'on  comprît 
50U8  le  nom  de  quadrupèdes  toutes  les.bétes  ter-^ 
restres,  et  même  les  serpents,  parce  qu'ils  ne 
^diffèrent  des  lézards  et  de  plusieurs  autres,  qu'en  ' 
ce  qu'ils  n'ont  point  de  pieds.  Cette  division  gé- 
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nérale  est  aussi  bonne  qu'une  autre ,  quoique  les 
serpents  n'aient  point  de  pieds;  ils  n'en  ont  point 
non  plus  dans  la  méthode  de  M..  Rai ,  qui  les  met 
avec  les  quadrupèdes  ovipares.  L'inconvénient 
qu'il  y  aurait  à  mêler  les  vivipares  avec  les  ovi- 
j)ares,  en  divisant  les  animaux  en  quadrupèdes, 
oiseaux,  poissons  et  insectes,  ne  me  paraît  pas 
plus  grand  que,  celui  que  l'on  pourrait  trouver  à 
laisser,  conmie  fait  M.  Rai,  la  vipère,  qui,  selon 
lui,  est  vivipare ,  avec  les  autres  serpents,  qui  sont 
ovipares  :  toute  distribution  méthodique  en  bis* 
toire  naturelle  a  ses  défauts,  il  ne  s'agit  que  du 
plus  ou  du  moins.  La  division  des  animaux  en 
animaux  terrestres ,  aquatiques  et  amphibies ,  pa- 
raît à  notre  auteur  être  peu  conforme  à  la  nature 
,et  à  la  raison  :  cela  peut  être,  et  personne  ne  doit 
en  être  surpris,  puisque  toutes  les  méthodes  en 
ce  genre  sont  des  conventions  arbitraires,  qui  ne 
dépendent  ni  de  la  nature  ni  de  la  xaison  ^  mais 
de  la  commodité  et  de  la  volonté  des  méthodistes. 
Cette  division  en  trois  classes  est  régulière  par 
rapport  à  son  objet,  qui  est  de  rassembler  dans 
l'une  de  ces  classes  les  animaux  qui  vivent  sur  la 
terre ,  dans  l'autre  ceux  qui  restent  dans  l'eau , 
et  dans  la  troisième  ceux  qui  vivent  sur  la  terre 
«t  dans  Peau.  La  même  division  sera  irrégulière 
par  rapport  aux  autres  méthodes  qui  y  ont  été 
faites  sur  d'autres  conventions,  leurs  genres  y 
seront  confondus  ou  divisés  ;  on  séparera  lès  cé- 
tacées  les  uns  des  autres ,  les  quadrupèdes  vivi- 
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pares  et  ovipares  amphibies  seront  dans  une  classe, 
et  les  autres  quadrupèdes  vivipares  et  ovipares 
dans  une  autre;  les  insectes  aquatiques  seront 
d'un  côté,  et  les  terrestres  d'un  autre ,  etc. ,  qu'im- 
porte? ce  sera  une  méthode  :  autant  vaut  distin- 
guer les  cétacées  en  aquatiques  et  en  amphibies , 
que  de  les  balancer  et  de  les  ballotter  pour  les 
ifaire  tomber  avec  les  quadrupèdes  ou  avec  les 
poissons  :  on  peut  bien  mêler  les  vivipares  avec 
les  ovipares,  puisque  de  l'aveu  de  M.  Rai,  cette 
distinction  n'est  pas  assez  sûre  pour  déterminer 
les  différents  genres  d'animaux  (ij;  pourquoi  en- 
fin ne  renfermerait-on  pas  les  insectes  terrestres 
dans  une  classe ,  tandis  que  les  insectes  aquatiques 
seraient  dans  une  autre?  Dès  que  l'on  voudra  di- 
viser le  genre  de$  insectes  et  tout  autre  genre,^ 
on  fera  de  mauvaises  divisions  ;  mais  à  cette  con- 
dition, on  les  pourra  faire  de  quelque  façon  que 
l'on  voudra.  / 

Revenons  à  la  méthode  de  M.  Rai  ;  les  quadru- 
pèdes vivipares ,  c'est-à-dire  les  animaux  que  l'on 
entend  communément  par  le  nom  de  quadru- 
pèdes ,  ont  du  sang  ;  ils  respirent  par  l'organe  d'un 
poumon,  et  leur  cœur  est  composé  de  deux  ven- 
tricules :  mais  n'allons  pas  plus  loin  avant  de 
changer  la  dénomination  générale  de  quadru- 
pèdes ,  parce  que  l'auteur  s'avise  ici  de  comprendre 
dans  cette  classe  un  animal  qui  n'a  que  deux 

(x)  Synop.  meth.  Anim.  quadr. ,  pag.  47- 
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pieds,  c'est  la  vache  marine,  manati;  elle  a  des 
poumons ,  son  cœur  est  composé  de  deux  ven- 
tricules, par  conséquent  elle  doit  être  mise  avec 
les  quadrupèdes,  quoiqu'elle  n'ait  que  deux  pieds; 
cependant  on  ne  peut  pas  la  ranger  sous  la 
dénomination  de  quadrupèdes  sans  lui  faire  quatre 
pieds  ;  mais  l'auteur  aime  mieux  changer  la  dé- 
nomination de  quadrupèdes  vivipares  en  celle 
d'animaux  vivipares  couverts  de  poil ,  parce  que 
la  vache  marine  a  du  poil. 

M.  Rai  change  la  division  des  animaux  quadru- 
pèdes en  solipèd^s  y  pieds  fourchus  j  et/issipedes, 
et  n'en  fait  que  deux  classes  générales ,  dont  la 
première  comprend  les  animaux  qui  ont  l'extré- 
mité des  doigts  enveloppée  dans  une  matière  de 
corne  sur  laquelle  ils  marchent ,  animalia  ungu- 
iata;  la  seconde  classe  renferme  ceux  qui  ont  un 
ongle  qui  tient  à  l'extrémité  de  chaque  doigt,  et 
qui  laissé  à  nu  la  partie  qui  porte  sur  la  terre, 
animalia  unguiculata. 

L'auteur  sous-divîse  les  animaux  qui  ont  de  la 
corne  aux  pieds,  en  solipèdes,  qui  sont  le  cheval, 
l'âne  et  le  zèbre,  en  pieds  fourchuis,  tels  que  le 
taureau,  le  bélier,  le  bouc,  etc.,  et  en  animaux 
qui  ont  les  pieds  divisés  en  quatre  parties,  comme 
sont  le  rhinocéros  et  l'hippopotame.  Il  rapporte  à 
cette  classe  quelques  animaux  étrangers  qu'il 
donne  comme  anomaux,  parce  qu'ils  diffèrent  un 
peu  des  deux  précédents.  Il  y  à  deux  sortes  d'ani- 
maux à  pieds  fourchus:  les  uns  ne. ruminent  pas. 
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tels  sont  de  cochon,,  le  sanglier,  le  cochon  de 
Guinée,  le  babyroussa,  le  tajaeu,  etc.  ;  les.  autres 
rumineht ,  ce  sont  lé  taureau ,  le  bélier,  le  bouc,  etc., 
et  ils  ont  des  cornes  sur  la  tête.  On  pourrait,  dit 
M.  Rai,  établir  des  différences  entre  ces  animaux, 
en  ce  que  les  uns  quittent  leurs  cornes  dans  cer-* 
tains  temps  pour  en  produire  de  nouvelles,  et  que 
les  autres  gardent  toujours  les  mêmes  ;  en  ce  qu'il 
y  a  des  femelles  et  même  des  mâles  qui  n'en  ont 
jamais,  et  en  ce  que  les  cornes  sont  solides  ou 
creuses.  U  y  a  trois  genres  de  ruminants  à  pieds 
fourchus  qui  ont  des  cornes  creuses  et  qui  ne  les 
quittent  jamais;  le  premier  porte  le  nom  du  bœuf, 
bovinum  genus^  et  comprend  le  taureau,  l'orocs, 
le  bison,  le  buffle,  etc.  ;  le  nom  du  second  est  dé* 
rivé  de  celui  des  brebis,  ovinum  genus^  et  ren* 
feriùe  le  bélier,  les  brebis  d'Arabie,  de  Crète, 
d'Afrique, de  Ginnée  ou  d'Angole,  etc.  ;  et  la  déno* 
mination  du  troisième  genre  vient  du  nom  de  la 
cheTre ,  caprinum  genus;  ses  espèces  sont  le  bouc, 
lé  bouquetin,  le  chamois,  les  gazelles,  etc.;  on  a 
fait  un  quatrième  genre  des  animaux  ruminants 
a  pieds  fourchus,  dont  les  cornes  sont  solides  et 
branchues ,  et  tombent  chaque  année  ;  le  nom  de 
ce  genre  est  tiré  de  celui  de  cerf,  cervinum  genus; 
on  y  rapporte  le  cerf,  le  daim,  l'élan,  le  renne, 
le  chevreuil,  la  giraffe,  etc.  ^ 

Parmi  les  animau^c  qui  sont  armés  d'ongles ,  il 
s'en  trouve  qui  les  ont  larges,  et  qui  ressemblent 
plus  à  l'homme  que  les  autres  bêtes*,  ce  sont  les 
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singes.  Les  animaux  qui  ont  les  ongles  étroits  et 
pointus  pour  la  plupart,  sont  distingués  par  leurs> 
pieds;  les  uns  ont  le  pied  fourchu  et  n'ont  que 
deux  ongles ,  comme  le  chameau  qui  est  un  nuni- 
naht  ;  les  animaux  de  ce  même  genre  sont  le  dro« 
madaire,  le  mouton  du  Pérou  et  le  paco;  les  autres 
animaux  qui  ont  des  ongles  sont  fissipèdes.  M.  Rai 
donne  l'éléphant  comme  anomal  en  ce  genre , 
parce  que  ses  doigts  sont  réunis  et  recouverts  par 
la  peau,  etc. 

Les  animaux  fissipèdes  sont  divisés  en  deux 
classes  ;  la  première  comprend  ceux  que  l'auteur 
appelle  analogues  ^  c'est-à-dire  ceux  qui  se  ressem- 
blent, surtout  par  rapport  aux  dents,  soit  pour 
lieur  forme,  soit  pour  leur  situation.  Les  animaux 
fissipèdes  de  la  seconde  classe  sont  désignés  par  le 
nom  d'anomaux  y  parce  qu'ils  diffèrent  des  autres;, 
ou  ils  fi'ont  point  de  dents,  ou  celles  qu'ils  ont 
sont  différentes  des  dents  des  autres  animaux, 
soit^  pour  la  forme ,  soit  pour  l'arrangement.  • 

Les  animaux  fissipèdes  analogues  ont  plus  de 
deux  dent3  incisives.dans  chaque  mâchoire ,  comme 
le  lion ,  le  chien ,  etc. ,  ou  n'en  ont  seulement  que 
deux,  comme  le  castor,  le  lièvre,  le  lapin,  etc., 
et  tous  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes. 

L'auteur  propose  d'abord  de  diviser  en  deux 
classes  les  animaux  fissipèdes  analogues  qui  ont 
plus  de  deux  dents  incisives  dans  chaque  mâchoire , 
et  de  déterminer  ces  classes  par  les  différents  ali- 
ments qu'ils  prennent,  parce  que  les  uns  mangent 
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chair  des  animaux  j  les  autres  ne  vivent  que 
d'insectes  ,  ou  prennent  une  npurriture  mêlée 
d'insectes  et  de  plantes;  mais  ayant  reconnu  qu'on 
ne  savait  pas  encore  assez  bien  quelle  était  la 
nourriture  de  ces  animaux,  il  renonce  à  cette 
division,  et  les  met  tous  au  rang  des  animaux 
carnassiers:  je  crois  que  c'est  avec  raison ,  au 
moins  pour  la  plupart,  car  j'ai  vu  un  blaireau  et 
un  hérisson  manger  de  la  chair. 

Les  atiimaux  carnassiers  sont  distingués  par 
leur  grandeur;  il  y  en  a  de  grands  et  de  petits  : 
les  grands  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns  ont  la  tête 
arrondie  et  le  museau  court,  comme  le  chat  ;  c'est 
pourquoi  on  appelle  le  genre  sous  lequel  ils  sont 
rassemblés,  genre  des  chats,  felinum  genus;  il 
comprend  le  lion ,  le  tigre ,  le  léopard ,  le  loup- 
cervier ,  le  chat ,  l'ours ,  etc.  ;  les  autres  ont  la 
tête  et  le  museau  allongé ,  comme  le  chien ,  d'où 
vient  le  nom  de  canin  que  l'on  a  donné  à  ce 
genre ,  génus  caninum  ;  ses  espèces  sont  le  loup , 
le  chien,  le  renard,  la  civette,  le  coati-mondi,  le 
blaireau  ou  taisson,  la  loutre,  le  veau  de  mer, 
l'hippopotame  ou  cheval  marin ,  la  vache  ma- 
rine, etc.  Les  petits  animaux  carnassiers  ne  dif- 
fèrent pas  seulement  des  grands  par  leur  volume, 
mais  encore  parce  qu'ils  ont  la  tête  plus  petite, 
les  pattes  plus  courtes  et  le  corps  plus  effilé, 
ce  qui  leur  donne  de  la  facilité  pour  se  glisser, 
comme  des  vers,  dans  des  endroits  fort  étroits; 
aussi  le  nom  générique  de  ces  animaux  a-t-il  été 
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dérivé  de  celui  de  ver  ou  Tenuiile,  genus  vermi- 
neum  ;  on  l'appelle  aussi  germs  mustellinum  ^ 
parce  que  la  belette,  mustelay  est  l'aDÎnial  le 
plus  connu  de  ce  genre ,  qui  renferme  aussi  l'her- 
mine, le  ful*et,  le  putois,  la  martre,  la  fouine 
et  la  martre  zibeline,  etc. 

Les  animaux  fissipèdes  analogues  qui  n'ont  que 
deux  dents  incisives  à  chaque  mâchoire,  sont  le 
lièvre,  le  lapin,  le  cochon  d'Inde,  le  porc-épic, 
le  castor,  les  écureuils,  le  rat,  le  rat  musqué,  le 
rat  d'eau,  la  souris,  le  mulot,  le  loir,  le  lérot, 
la  mannotte,  etc. 

I^s  animaux  fissipèdes  anomaux  sont  le  hé- 
risson, le  tatou,  la  taupe,  la  musaraigne,  le  ta* 
mandùa,  la  chauve -souris  et  le  paresseux:  les 
cinq  premiers  ont  le  museau  allongé  comme  les 
chiens  ou  les  belettes,  mais  ils  en  diffèrent  par 
la  forme  et  l'arrangement  des  dents  ;  le  taman- 
dua  n'en  a  point,  la  chauve-souris  et  le  paresseux 
ont  le  museau  court 

Le  projet  de  distribution  méthodique  des  ani- 
maux, que  M.  Klein  a  publié  en  1750  (i),  a  assez 
de  rapport  à  la  méthode  de  M.  Rai,  pour  que 
l'on  rende  compte  de  ce  projet  immédiatement 
après;  quoique  l'exposition  de  la  division  des 
quadrupèdes,  que  Linnaeus  a  donnée  dès  l'an- 
née 1735  (a),  dût  précéder  selon  l'ordre  des  dates. 

(z)  Jacq.  Theod.  Klein  lûst.  aTÎum  prodromiu,  cum  prae&Uone  de 
ordine  animaliam  in  génère,  etc.  Lnbecœ,  Z75o,  toI.  i,  in-4°. 
())  Car.  liSnisi  Syst.  Nm.,  6tc.  LngdttAi Batatorum ,  173^,  in  fol. 
MAMMiFàais.  Toms  /.  11 
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M.  Klein  distingue'  les  animaux  de  tous  les 
autres  êtres  de  la  nature  par  la  faculté  qu'ils  ont 
de  se  mouvoir  et  de  changer  de  lieu;  il  les  di- 
vise et  détermine  leurs  classes  par  les  différences» 
qui  se  trouvent  entre  les  parties  du  corps  qui 
opèrent  ce  mouvement  et  ce  déplacement  :  les 
uns  y  parviennent  à  l'aide  de  leurs  pieds  ou  de 
certaines  parties  qui  leur  tiennent  lieu  de  pieds; 
d'autres  ont  des  pieds  qui  leur  servent  dans  l'eau 
comme  sur  la  terre,  et  des  ailes  qui  les  trans- 
portent en  l'air.  Il  y  a  des  animaux  qui,  par  le 
moyen  de  plusieurs  pieds  fort  courts,  ou  sans 
avoir  de  pieds ,  rampent  sur  la  terre  ou  dans 
l'eau,  et  même  dans  l'eau  comme  sur  la  terre;  il 
en  est  qui  ne  changent  de  lieu  que  dans  l'eau ,  et 
qui  n'ont  que  des  nageoires  ;  d'autres  ne  se  dé- 
placent qu'en  ébranlant  leur  coquille  ;  on  en 
trouve  enfin  qui  ne  se  meuvent  qu'en  un  certain 
temps  de  l'année  ,  dit  notre  auteur ,  comme  les 
orties  de  mer,  les  holothuries,  etc.  Mais  n'y  en 
a-t^l  pas  aussi  qui  ne  changent  jamais  de  lieu  et 
qui  vivent  toujours  fixés  dans  le  même  endroit? 
ceux-là  ne  trouveront  point  de  place  dans  la  mé- 
thode de  M.  Klein  ;  cependant  ils  n'en  appar- 
tiennent pas  moins  au  règne  animal ,  parce  que 
le  mouvement  des  animaux  ne  suppose  pas  tou- 
jours un  déplacement. 

Parmi  les  animaux  qui  ne  se  meuvent  que  sur 
la  terre  et  dans  Feau,  les  uns  n'ont  que  deux 
pieds ,  les  autres  en  ont  quatre  ou  un  plus  grand 
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nombre,  et  d'autres  n'en  ont  point  du  tout,  ou 
au  moins  n'ont  aucunes  parties  de  leur  corps 
auxquelles  on  puisse  donner  proprement  le  nom 
de  pieds. 

Les  quadrupèdes,  c'est-à-dire  les  animaux  à 
quatre  pieds,  qui  pour  l'ordinaire  ne  se  meuvent 
et  ne  se  déplacent  que  sur  la  terre,  sont  divisés 
en  deux  ordres  (i);  le  premier  renferme  ceux 
qui  .ont  de  la  corne  à  l'extrémité  des  pieds,  et 
le  second  ceux  qui  ont  des  doigts  (2).  Chacun 
de  ces  ordres  est  sous-divisé  en  quatre  familles  ; 
la  première  famille  des  quadrupèdes  qui  ont  de 
la  corne  à  l'extrémité  des  pieds,  comprend  ceux 
qui  n'ont  la  corne  que  d'une  seule  pièce  à  cha- 
que pied ,  ce  sont  les  solidipèdes  :  la  seconde 
ceux  qui  ont  la  corne  divisée  en  deux  pièces,  ce 
.sont  les  pieds  fourchus  ;  le  rhinocéros  est  dans 
la  troisième  famille,  parce  que  la  corne  de  chacun 


(i)  Les  dénominations ^de  classe ,  de  genre  et.  d'espèce,  n*étant  pa»^n 
nombre  snfiisant  pour  exprimer  tontes  les  divisions  qne  les  méthodistes 
ont  été  obligés  de  faire  pour  descendre  depuis  la  division  la  pins  géné- 
rale des  classes  jnsqn*atix  caractères  spécifiques,  ils  ont  imaginé  une 
éuite  plos  nombreuse  de  dénominations,  qui  correspondit  à  la  suite 
détaillée  de  leurs  divisions  :  c'est  pourquoi  nous  trouvons  dans  les  mé- 
thodes, des  classes,  des  ordres,  des  tribus,  des  légions,  des  cohortes, 
des  familles ,  des  genres  et  des  espèces.  Les  nomenclateurs  ont  abusé  de 
la  plupart  de  ces  noms ,  dont  l'acception  n'a  jamais  eu  de  rapport  qu'aux 
hommes  ;  ainsi  on  ne  pent  guère  les  appliquer  à  des  êtres  différents , 
comme  des  plantes ,  et  surtout  des  minéraux ,  sans  tomber  dans  un  dé- 
faut de  goût  et  d®  précision ,  qui  n'est  point  pardonnable  dans  le  siècle 
où  nous  vivons. 

(a)    I  Pedibus  chellferis,  2  pedibus  digitatis.  t*rxf.  de  ord.  Anim.  .  . 
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de  «es  pieds  est  divfeée  en  trois  pièces  ;  l'étéphairt 
est  dans  la  quatrième,  il  a  k  corne  du  pîed  par^ 
tagée  ^n  cinq  pièces  (t). 

La  première  famille  du  second  ordre ,  c'eèt-à- 
dire  des  qua<irupèdes  ^i  ont  des  doigté,  com- 
prend ceux  qui  en  ont  deux  à  chaque  pied, 
comme  le  chameau,  etc.;  les  aniiiiaux  de  la  se- 
conde famille  ont  trois  doigts;  ceux  de  là  troi- 
sième eh  oiit  quatre ,  et  enfin  ceux  de  là  quatrième 
en  ont  cinq  (a). 

M.  K.lein  a  fait  la  division  générale  des  animaux 
d'une  manière  ingénieuse,  en  établissant  un  ca- 
ractère essentiel  i  tous  les  ammau^ ,  xjui  est  la 
faculté  de  change!*  de  lieu,  ét^en  ie  ^déterminant 
paet  les  parties  du  corps  qui  serrent  à  ce  mouve- 
ment, d'aulattt  phis  que  le  même  caractère  s'é- 
tend jusqu'à  la  division  des  quadrupèdes  :  ce- 
pendatnt  on  peut  objecter  à  M.  Klein ,  amithie  à 
M.  Rai-,  le  caractère  négatif  qui  «n^re  dans  4a 
première  division  des  animaux  ;  car  avoir  deUx 
pieds,  en  avoir  quatre  oli  plus  de  quatre,  sont 
des  marques  positives  et  distinctives  ;  mais  n'a- 
voir point  de  pieds  n'est  qu'une  privatton  dont 
nous  ïie  tirons  aucune  idée  distincte  :  sur  cet 
exposé  nous  restons  en  supens ,  et  nous  atten- 
dons qu'on  nous  apprenne  qu'est-ce  Qu'ont  donc 

■       t *'■      H   fl  I I     ■        ■■■     t Il     I    I   .IIÉIHÉII     , 

(i)  I  Monocbela  sire  onû'cliela,  ^  clicliela,  3  tiichêla,  ipébtàdièla. 
rraeT.  àe  ord.  Anlni. 

(7)  Familia  i  didactyla,  a  tridaetyla^  3  tetradactyla ,  4  |>entadadtyta. 
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ce$  iu)ia)aiiT(  qui  uWt  poi^t  de  pieds  :  »i  ou  uqu& 
dit  qu'ils  out  h  facuké  de  ^e  traîner ,  de  ramper 
^u  lieu  de  marcher,  ou  nous  donne,  par  ce  ca- 
r^tçre  positif,  l'idée  d'un  reptile  ;  nous  nous 
figur^m^  à  l'instsaoït  iiu  serpent  qui  se  déplace  sans 
^Yoir  de  pieds. 

le  me  permettrai  encore  de  faire  une  réflexion 
sur  1q  projet  de  méthode  4c  M.  Klein,  et  sur 
toutes  les  méthodes  dont  les  branches  des  divi- 
sions princips^les  sont  si  peu  en  équiUhre,  qu'on 
ne,  \oit  qu'un  animal  d'un  coté,  tandis  qu'il  y  en 
a,  unç  multitude  de  l'autre.  Ces  divisions  repré- 
^îwtent  la  matujce  comme  si  on  la  dépeignait  soi|s. 
b  figure  d'une  déesse  manchette ,  qui  aurait  un 
l>ra^  fort  long  d'un  côté,  et  seulement  un  moi- 
gnon de  l'autre.  Lorsque  M.  Rai  divise  en  deux 
classes  les  animaux  qui  ont  des  ongles,  il  ne  met 
dansr  l'une  que  1^  genre  des  chameaux ,  tandis  que 
tous  les  autres  animaux  à  ongles  restent  dans 
l'autre  clasee  :  de  même,  M.  Klein  fait  de  sa  qua- 
trième yax»z/fe  du  second  genre  une  nation  en- 
tière, en  y  comprenant  tQUs  les  animaux  qui  ont 
cinq  doigts,  et  il  en  laisse  si  peu  dans  les  trois 
^ulres  familles,  qu'on  «voirait  qu'elles  seraient 
près  de  s'étçipdre.  Je  ne  prétends  pas  qu'on  doive 
mettre  en  équilibre  parfait  les  bra^nches  d'une 
divisipii ,  en  distribuant  autant  d'espèces  dans 
l'une  que  dans  l'autre  ;  cependant  je  ne  voudrais 
pas  qu'une  espèce  figurât  seule  dans  une  mé- 
thode vis-à-vis  un   très-grand  nonibre  d^espèçes, 
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cette  inégalité  semble  être  contraire  à  Tordre  de 
la  nature  :  au  reste ,  cela  est  peutnêtre  inévitable 
dans  les  distributions  méthodiques  ;  mais  cela 
prouve  que  ces  méthodes  ne  sont  que  dés  con- 
ventions arbitraires  que  Fon  modifie  selon  le  be- 
soin, en  multipliant  les  conditions  autant  dé  fois 
qu'il  se  trouvé  des  singularités  dans  la  nature, 
par  rapport  au  caractère  qui  détermine  la  mé-' 
thode  :  car  si  on  observait  les  animaux  en  entier, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  on  trouverait 
souvent  des  rapports  essentiels  qui  eflFaceraient 
les  petites  différences  sur  lesquelles  les  méthodes 
sont  établies.  On  en  verra  des  exemples  dans  la 
description  des  animaux,  où  je  me  réserve  de 
discuter  les  caractères  particuliers  qui  ont  été 
employés  dans  les  méthodes. 

Venons  maintenant  à  la  distribution  méthodi-' 
que  des  quadrupèdes,  faite  par  M.  Linnaeus,  telle' 
qu'il  Fa  donnée  dans  la  dernière  édition  que  nous 
avons  du  Système  de  la  Nature  {i).  Par  le  titre 
du  livre ,  Fauteur  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses 
prétentions  ;  on  croirait  qu'il  ne  s'agirait  pas  de 
moins  que  de  développer  et  d'exposer  le  système 
de  la  nature;  cependant  ce  n'est  qu'une  distri- 
bution méthodique  établie ,  comme  les  autres  mé- 
thodes en  ce  genre ,  sur  des  conditions  arbitraires, 
qui  sont,  pour  la  plupart,  indépendantes  des  lois 


(i)  Car.  Lîonseî  systema  naturae,  sistens  tria  régna  natorae,  etc.  Lipsîae, 
X74S  ,  tom.  X  ,  in-S". 
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naturelles.  M.  de  BufTon,  dans  son  discours  sur 
la  manière  d'étudier  et  de  traiter  l'histoire  na- 
turelle, a  rapporté  la  division]  générale  des  ani- 
maux en  six  classes,  donnée  par  M.  LJnnaeus, 
et  l'a  discutée  de  façon  k  ne  rien  laisser  à  désirer 
sur  ce  sujet,  de  même  que  sur  la  juste  valeur  de 
toutes  les  méthodes  que  Ton  a  faites  en  histoire 
naturelle.  M.  de  Buffon  a  aussi  fait  mention  de 
la  division  des  quadrupèdes  ,  d'après  la  qua- 
trième édition  du  système  de  M.  Linnœus  ;  mais 
comme  il  n'était  pas  de  son  objet  de  suivre  les 
détails  de  la  distribution  des  quadrupèdes ,  et 
comme  M.  Linnseus  a  fait  depuis  des  changements 
que  nous  avons  reconnus  dans  la  sixième  édition 
de  son  ouvrage  qui  nous  est  parvenue,  il  est  à 
propos  de  détailler  cette  nouvelle  méthode  sur 
les  quadrupèdes. 

M.  Linnœus  distingue  ces  animaux  de  tous  les: 
autres  en  ce  qu'ils  ont  du  poil  sur  le  corps  et 
quatre  pieds ,  et  en  ce  que  les  femelles  sont  vi- 
vipares et  ont  du  lait.  Il  divise  les  quadrupèdes 
en  six  ordres  ;  le  troisième,  qui  est  sous  le  non» 
ô^jigriœj  a  été  ajouté  et  démembré  du 'premier 
ordre. 

Cet  ordre  ne  contient  plus  que  trois  genres 
d'animaux  (i),  qui  portent  pour  caractères  com- 
muns quatre  dents  incisives  dans  cliaque  mâ- 
choire, et  les  mamelles  sur  la  poitrine.  Je  suis 
toujours  surpris  de  trouver  l'homme  dans  le  prer 

(i)  Anthropoiuorpha* 
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muer  gQwe,  i9M3aédi«t^m^nt  4i|-dei»sQits  àtiU  ^ 
DQipUiatioa  géiàéiral^  4^  quacfa*apèdea,  qui  fait  1^ 
titee  dç  Ja  classe  :  rétr^tnge  place  pow  l'homme  ! 
quelle  injuste  distributioa ,  quelle  fausse  méthode 
ipet  l'ho^ime  au  rang  de$  héies  à  quatre  pieds  ! 
Yoici  le  raisouu^pient  aui*  lequel  elle  est  £oiidée. 
L'hofBjpde  a  du  poU  $ur  le  corps  et  quatre  pieds, 
la  femme  met  au  monde  des  enfanta  vivants  et 
non  pas  des  œufs,  et  porte  du  lait  dans  ses  ma- 
melles ;  doue  rhomme  et  la  femme  sout  des  anin 
mau!ic  quadrupèdes»  JUes  hommes  et  les  f^pomes 
ont  quatre  dents  iucL^ves  éan$  charque  mâchoire 
et  les  mameLles  sur  la  poitrine  ;  doue  les  hommes, 
et  le§  femmes  doivent  être  mi^  dans. le  m^e 
ordre,  ç'çst-i'^re  au  mèaae  rang,  avec  les  ^uges 
et  les  guenons,  et  avec  les  mêles  et  les  f^welles 
des  animaux  appelés  paresseux. ^  Voilà  de^  rap- 
ports que  l'auteur  a  singulièrement  combinés 
pour  acquérir  le  droit  de  se  confondre  avec  tout 
le  genre  humain  dans  la  classe  des  quiadi^upèdes^ 
et  de  s'associer  les  singes  et  le§  paresseu:sE:  pour 
Éwre  plusieurs,  genres  du  même  ordres  C'est  ici 
que  l'on  voit  bien  clairement  que  le  méthodiste 
oublie  les  caractères  essentiels ,  pour  suivre  aveu- 
glément le/»  conditions  arbitraires  d(e  sa  méthode  ; 
car,  quoi  qu'il  en  soit  des  dents,  du  poU,  des 
mi^tmelles ,  du  lait  et  du  fœtu$ ,  il  est  certain 
quj^  l'homme  par  sa  nature,  4ie  doit  être  con- 
fondu avec  aucune  espèce  d'animal,  et  que  par 
conséquent  il  ne  faut  pas  le  renfermer  dans  une 
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clMse  àe  quadrupèdes,  ni  le  comprendre  d«as  le 
même  ordre  avec  les  singes  et  les  paresseux,  qui 
composent  le  second  et  le  troisième  genre  du 
premier  ordre  de  la  classe  des  quadrupèdes  dans 
la  méthode  dont  il  s'agit 

I^s  animaux  du  second  ordre  (i)  ont  pour  ca«- 
rm^tères  lUstincUfs  $ix  dents  de  devant  dans  cha- 
que mâchoire,  et  les  dents  canines  alk>figées  :  ces 
animaux  aoQt  Tours ,  le  chat ,  la  belette ,  la  loutre , 
le  chien,  le  vçau  marin,  le  blaireau,  le  hérisson, 
\»  tatou,  la  taupe  et  la  chauve-souris.  Mais  il  ne 
C»ut  pas  {«rendre  ici  ces  dénominations  au  pied 
de^  )a  lettre,  car  dans  Touvrage  de  M.  Linnœus, 
un  ours  n'est  pas  toujours  un  ours ,  ni  un  ehat 
n'est  pas  toujours  un  chat  ;  il  change  les  noms 
des  animaux,  et  il  les  distribue  à  son  gré;  il 
donne  au  coati -mondi  le  nom  d'ours  à  queue 
allongée;  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  le  chat- 
pa»d^  le  Ipup-eerviear,  etc. ,  sont  différentes  espè- 
ces de  chats.  T^  martre,  le  putois,  le  &u^t, 
rhermine,  la  martre-zibeline,  etc.,  portent  cha- 
cun le  pom  de  belette ,  mustela  ;  le  loup ,  le  re- 
9ftpA$  etc.  y  sont  des  chiens  ;  la  civette  est  un  tais- 
son,  etc. 

Le  troisième  ordre  (ii)  ne  renf«(nne  que  deux 
genros  d'Hiiimau:t(: ,  dont  les  caractères  sont  la 
privation  des  dents,  et  la  langue  très -longue  et 
cyliil4^ique  ;  le  prenûer  genre  est  sous  le  nom  de 
margeurs  d^  fourmis,  il  a  pour  espèces  le  tuman- 

(i)  Fcrat.  (î»)  41»^^^* 
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dua-guacu,  le  tamandua,  etc.;  le  second  genre 
est  appelé  manisy  il  n'a  qu'une  seule  espèce  qui 
est  le  lézard  écailleux. 

Le  caractère  des  animaux  de  quatrième  or- 
dre (i)  est  d'avoir  deux  dents  de  devant  fort  sail-^ 
lantes  :  les  genres  compris  dans  cet  ordre  sont 
le  porc-épic,  l'écureuil,  le  lièvre,  le  castor,  le 
rat;  la  musaraigne  et  l'opossum  ;  mais  le  nom  de 
lièvre  s'étend  au  lapin  et  au  cochon  d'Inde;  le 
rat  d'eau  est  une  espèce  de  castor,  etc. 

Les  animaux  du  cinquième  ordre  (a)  ont  des 
dents  irrégulières,  et  différentes  de  celles  de  tous 
les  animaux  qui  composent  les  cinq  autres  ordres 
de  la  classe  des  quadrupèdes  :  tel  est  le  carac- 
tère du  cinquième  ordre.  Il  nous  indique  cinq 
privations,  c'est-à-dire  cinq  caractères  négatifs, 
et  pas  un  seul  qui  soit  positif;  ces  animaux  si 
mystérieux  pour  les  dents  sont  l'éléphant,  le 
rhinocéros,  l'hippopotame,  le  cheval  et  le  co- 
chon ;  mais  il  faut  remarquer  que  l'âne  et  le  asèbre 
sont  des  chevaux. 

Enfin  les  animaux  du  sixième  ordre  (3)  sont 
distingués  par  les  caractères  suivants;  ils  n'ont 
point  de  dents  de  devant  dans  la  mâchoire  de 
dessus ,  mais  ils  en  ont  six  ou  huit  dans  celle  de 
dessous;  leurs  pieds  sont  terminés  par  une  ma- 
tière de  corne  :  les  genres  compris  dans  cet  ordre 
sont  le  chameau,  l'animai  qui  porte  le  musc,  le 
cerf,  la  chèvre,  la  brebis  et  le  bœuf.  Le  droma- 

(i)  Giiies.  (a)  Jmmenta.  (3)  Becora. 
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daire ,  le  mouton  du  Pérou  et  le  paco  sont  com- 
pris sous  la  dénomination  de  chameau  ;  celle  de 
cerf  s'étend  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  le  croi- 
rait, car  elle  se  rapporte  à  la  giraffe,  à  l'élan,  au 
cerf,  au  renne,  au  daim  et  au  chevreuil  ;  sous  le 
nom  de  chèvre  on  trouve  le  bouc ,  le  cerf  de 
Guinée,  le  chamois,  le  bouquetin,  les  gazelles,  etc. 
Pour  ne  pas  rendre  l'exposition  de  cette  mé- 
thode trop  longue  et  trop  compliquée,  je  ren- 
voie à  la  description  particulière  de  chaque  ani- 
mal pour  l'examen  des  caractères  génériques  et 
spécifiques.  On  peut  voir ,  par  ce  qui  a  été  rap- 
porté des  principales  méthodes  de  distribution 
des  quadrupèdes,  en  quoi  consiste  l'art  des  mé- 
thodes, et  à  quoi  peuvent  servir  ces  systèmes 
pour  la  vraie  connaissance  des  animaux.  On  a  vu 
que  chaque  méthodiste  ne  nous  présente  que 
quelques  parties  de  leur  corps ,  et  qu'en  vertu 
de  la  comparaison  et  de  la  combinaison  qu'il  fait 
de  ces  mêmes  parties  dans  chaque  espèce  d'ani- 
mal ,  il  les  approche  ou  il  les  éloigne,  il  les  place, 
il  les  range,  il  en  dispose  à  son  gré;  Tordre  au- 
quel il  les  soumet  n'est  déterminé  que  par  des 
conventions  arbitraires,  si  peu  essentielles  pour 
la  plupart,  qu'elles  varient,  qu'elles  diffèrent  et 
qu'elles  changent  dans  chaque  méthode,  de  façon 
que  les  méthodistes  semblent  se  jouer  des  ani- 
maux et  de  la  nature ,  au  lieu  d'en  faire  des  ob- 
servations suivies  et  une  étude  sérieuse  :  cepen- 
dant il  y  a  un  préjugé  qui  n'est  que  trop  répandu 
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danfl  ce  siècle,  et  qui  donne  aux  métihodes  beau- 
coup plus  de  cousidératîoii  qu'elles  n'eo  n^iteiU  : 
ou  croit  qu'elles  sont  de  yrais  tableaux  de  la  na- 
ture, et  qu'on  y  voit  le  dénouement  4e  son  sys- 
tème. Ceux  qui  sont  dosainés  par  ee  préjugé  le 
respeetent  d'autant  plu^,  qu'iU  ont  employé  plus 
de  temps  dans  ee  genre  d'étude,  et  tombent  dan^ 
l'illusion  en  se  persuadant  qu'ils  connaissent  par- 
ÊEiitaiient:  les  animaux,  parce  qu'ils  suivent  quelle 
est  la  forme,  le  noi^bve  et  la  situation  de  leur^ 
dents,  de  leurs  mamelles ,  de  leurs  pieds,  de  leurs 
doigts,  et£.  ;  on  se  çpntente  de  cette  connaissance 
superflcieUe,  sans  s'inquiéter  du  reste  de  l'animsd 
que  l'on  ne  peut  bien  connaître  que  par  des  des- 
criptions oomplètest  11  faut  que  les  ho^nmes  se 
succèdent  p^r  plus  i  d'une  génération  avant  que 
de  parvenir  à  l'extinction  totale  d'un  faux  pré- 
jugé; mais  ceux  qui  sof^t  les  premiers  à  recon- 
naître l'erreu?,  doivent  travailler  à  la  détruire 
sans  aucune  dis^mul£^:ion  :  c'est;  pourquoi  noi^s 
pe  suivrons  dan^  ri|istoire  naturelle  et  dans  la 
description  des  anima^x  quadrupèdes  que  l'ordre 
le  pl-us  simple  et  le  plus  éloigné  de  toute  distri- 
bution méthodique  ;  nousr  commençons  par  le^ 
animaux  domestiques,  ensuite  viendront  les  ani- 
maux sauvages,  et  enfin  les  animaux  étrangers. 
Les  moti£s  de  eette  succession  ont  été  si  bien 
e:$pliqués  par  M.  de  Bqflbn,  qu'il  suffit  de  ren- 
voyer à  S€|H  di&^o^rs  sûr  )a  m^nià^^  d'étudier  et 
de  traiter  rhis|;pire  naturelle. 
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JL'noMMz:  change  l'état  naturel  des  animaux  en 
tes  forçant  à  lui  obéir ,  et  les  faisant  servir  à  son 
usage  :  un  animal  domestique  est  un  esclave  dont 
on  s'amuse,  dont  on  se  sert,  dont  on  abuse ,  qu'on 
altère  ^  qu'on  dépayse  et  que  Ton  dénature,  tandis 
que  Tianimal  sauvage,  n'obéissant  qu'à  la  nature,  . 
ne  connaît  d'antres  lois  que  celles  du  besoin  et 
de  la  liberté.  L'histoire  d'un  animal  sauvage  est 
donc  bornée  à  un  petit  nombre  de  faits  émanés 
de  la  simple  nature,  au  lieu  que  l'histoire  d'un 
animal  domestique  est  compliquée  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'art  que  l'on  emploie  pour  l'appri- 
voiser ou  pour  le  subjuguer;  et  comme  on  ne  sait 
pa^  assez  combien  l'e&emple,  la  contrainte,  la 
force  de  l'habitude  peuvent  influer  sur  les  ant- 
niauK  et  changer  leura  mouvements,  leurs  déter- 
minations, leurs  penchants,  le  but  d'un  natura- 
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liste  doit  être  de  les  observer  assez  pour  pouvoir 
distinguer  les  faits  qui  dépendent  de  l'instinct ,  de 
ceux  qui  ne  viennent  que  de  l'éducation;  recon- 
naître ce  qui  leur  appartient  et  ce  qu'ils  ont  em- 
prunté, séparer  ce  qu'ils  font  de  ce  qu'on  leur 
£siit  faire,  et  ne  jamais  confondre  l'animal  avec 
l'esclave,  la  bête  de  somme  avec  la  créature  de 
Dieu. 

t'empire  de  l'homme  sur  les  animaux  est  un 
eippire  légitime  qu'aucune  révolution  ne  peut  dé- 
truire; c'est  l'empire  de  l'esprit  sur  la  matière, 
c'est  non  seulement  un  droit  de  nature,  un  pou- 
voir fondé  sur  des  lois  inaltérables,  mais  c'est 
encore  un  don  de  Dieu,  par  lequel  l'homme  peut 
reconnaître  à  tout  instant  l'excellence  de  son 
être  ;  car  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  le  plus  par- 
fait, le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  animaux, 
qu'il  leur  commande  :  s'il  n'était  que  le  premier 
du  même  ordre ,  les  seconds  se  réuniraient  pour  lui 
disputer  l'empire;  mais  c'est  par  la  supériorité  de 
nature  que  l'homme  règne  et  commande  ;  il  pense , 
et  dès-lors  il  est  maître  des  êtres  qui  ne  pensent 
point. 

Il  est  maître  des  corps  bruts,  qui  ne  peuvent 
opposer  à  sa  volonté  qu'une  lourde  résistance  ou 
qu'une  inflexible  dureté ,  que  sa  main  sait  toujours 
surmonter  et  vaincre  en  les  faisant  agir  les  uns 
contre  les  autres  ;  il  est  maître  des  végétaux ,  que 
par  son  industrie,  il  peut  augmenter,  diminuer, 
renouveler,  dénaturer,  détruire  ou  multiplier  à 
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rinfini;  il  est  maître  des  animaux,  parce  que,  non 
seulement  il  a  comme  eux  du  mouvement  et  du 
sentiment,  mais  qu'il  a  de  plus  la  lumière  de  la 
pensée,  qu'il  connaît  les  fins  et  les  moyens,  qu'il 
sait  diriger  ses  actions,  concerter  ses  opérations, 
mesurer  ses  mouvements ,  vaincre  la  force  par 
i'esprit,  et  la  vitesse  par  l'emploi  du  temps. 

Cependant  parmi  les  animaux,  les  uns  paraissent 
être  plus  ou  moins  familiers,  plus  ou  moins  sau- 
vages, plus  ou  moins  doux,  plus  ou  moins  fé- 
roces :  que  l'on  compare  la  docilité  et  la  soumis- 
sion du  chien  avec  la  fierté  et  la  férocité  du 
tigre,  l'un  paraît  être  l'ami  de  l'homme  et  l'autre 
son  ennemi;  son  empire  sur  les  animaux  n'est 
donc  pas  absolu:  combien'  d'espèces  savent  se 
soustraire  à  sa  puissance  par  la  rapidité  de  leur 
vol,  par  la  légèreté  de  leur  course,  par  l'obscurité 
de  leur  retraite,  par  la  distance  que  met  entre 
eux  et  l'homme  l'élément  qulls  habitent!  combien 
d'autres  espèces  lui  échappent  par  leur  seule  pe- 
titesse! et  enfin  combien  y  en  a-t-il  qui,  bien  loin 
de  reconnaître  leur  souverain,  l'attaquent  à  force 
ouverte  !  sans  parler  de  ces  insectes  qui  semblent 
l'insulter  par  leurs  piqûres,  de  ces  serpents  dont 
la  morsure  porte  le  poison  et  la  mort,  et  de  tant 
d'autres  bétes  immondes,  incommodes,  inutiles, 
qui  semblent  n'exister  que  pour  former  la  nuance 
entre  le  mal  et  le  bien,  et  faire  sentir  à  l'homme 
combien ,  depuis  sa  chute ,  il  est  peu  respecté. 

C'est  qu'il  faut  distinguer  l'empire  de  Dieu  du 
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domaine  de  l'honuiie  :  Dieu  créateur  des  êtres 
est  seul  mdtre  de  la  nature,  l'homme  ne  peut 
rien  sur  le  produit  de  la  création,  il  ne  peut  rien 
sur  les  mouvements  des  corps  célestes,  sur  les 
révolutions  de  ce  globe  qu'il  habite;  il  ne  peut 
rien  sur  les  animaux,  les  végétaux,  les  minéraux 
en  général  ;  il  ne  peut  rien  sur  les  espèces ,  il  nû 
peut  que  sur  les  individus  ;  car  les  espèce^  en 
général  et  la  matière  en  bloc  appartiennent  à  la 
nature,  ou  plutôt  la  constituent;  tout  se  passe, 
se  suit,  se  succède,  se  renouvelle  et  se  meut  par 
une  puissance  irrésistible;  l'homme,  entraîné  lui* 
même  par  le  torrent  des  temps ,  ne  peut  rien 
pour  sa  propre  durée;  lié  par  son  corps  à  la 
matière,  enveloppé  dans  le  tourbillon  des  êtres ^ 
.il  est  forcé  de  subir  la  loi  commune,  il  obéit  k 
la  même  ptiissance,  et,  comme  tout  le  reste,  il 
naît,  croît  et  périt. 

Mais  le  rayon  divin  dont  l'homme  est  animé, 
l'anoblit  et  l'élève  au-dessus  de  tous  les  êtres 
matériels;  cette  substance  spirituelle,  loin  d'être 
sujette  à  la  matière,  a  le  droit  de  la  faire  obéir  ^ 
et  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  commander  à  la  na-^ 
ture  entière,  elle  domine  sur  les  êtres  particuliers: 
Dieu,  source  unique  de  toute  lumière  et  de  toute 
intelligence,  régit  l'univers  et  les  espèces  entières 
avec  une  puissance  infinie  :  l'homme,  qui  n'a 
qu'un  rayon  de  cette  intelligence,  n'a  de  même 
qu'une  puissance  Umitée  à  de  petites  portions  de 
matière,  et  n'est  maître  que  des  individus. 
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C'est  donc  par  les  talents  de  l-esprit  et  noapar 
la  force  et  par  les  autres  qualités  de  la  matière, 
que  l'homme  a  su  subjuguer  les  animaux  :  dans 
les  premiers  temps  ils  devaient  être  tous  égale- 
ment indépendants;  l'homme,  devenu  criminel 
et  féroce,  était  peu  propre  à  les  apprivoiser;  il  a 
fallu  du  temps  pour  les  approcher,  pour  ks  re- 
connaître, pour  les  choisir,  pour  les  dompter;  il 
a  fallu  qu'il  fût  civilisé  lui-même  pour  savoir  in- 
struire et  commander,  et  l'empire  sur  les  ani- 
maux, comme  tous  les  autres  empires,  n'a  été 
fondé  qu'après  la  société. 

C'est  d'elle  que  l'homme  tient  sa  puissance,  c'est 
par  elle  qu'il  a  perfectionné  sa  raison,  exercé  son 
esprit  et  réuni  ses  forces;  auparavant  l'homme 
était  peut-être  l'animal  le  plus  sauvage  et  le  moins 
redoutable  de  tous;  nu,  sans  armes  et  sans  abri, 
la  terre  n'était  pour  lui  qu'un  vaste  désert  peuplé 
de  monstres,  dont  souvent  il  devenait  la  proie; 
et  même  long-temps  après,  l'histoire  nous  dit 
que  les  premiers  héros  n'ont  été  que  des  destruc- 
teurs de  bêtes. 

Mais  lorsqu'avec  le  temps  l'espèce  humaine 
s'est  étendue,  multipliée,  répandue,  et  qu'à  la 
,  favem»  des  arts  et  de  la  société,  l'homme  a  pu 
marcher  en  force  pour  conquérir  l'univers,  il  a 
fait  reculer  peu  à  peu  les  bêtes  féroces ,  il  a  purgé 
la  terre  de  ces  animaux  gigantesques  dont  nous 
trouvons  encore  les  ossements  énormes,  il  a  dé- 
truit ou  réduit  à  un  petit  nombre  d'individus  le» 
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espèces  vorac^  et  nuisibles ,  il  a  opposé  les  ani- 
maux aux  anknaux,  et,  subjuguant  les  uns  par 
adresse,  dosnptant  les  autres  par  la  force,  ou  les 
écartant  par  le  nombre  et  les  attaquant  tous  par 
des  moyens  raisonnes,  il  est  parvenu  à  se  mettre 
en  sûreté,  et  à  établir  un  empire  qui  n'est  borné 
que  par  les  lieux  inaccessibles,  les  solitudes  re- 
culées, les  sables  brûlants,  les  montagnes  glacées, 
les  cavernes  obscures,  qui  servent  de  retraites 
au  petit  nombre  d'espèces  d'animaux  indomp- 
tables. 
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LE  CHEVAL. 


Le  cheval  oedinaieb.  Equûs  gaballiis.  Linn.  Cuvier.  ^— Equus 
DOXESTtcus.  Klein. 


Xja  plus  noble  conquête  que  Thomme  ait  jamais 
faite  est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal ,  qui 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la 
gloire  des  combats;  aussi  intrépide  que  son  maître, 
le  dieval  voit  le  péril  et  Falfronte;  il  se  fait  au 
bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche  et  s'anime 
de  la  même  ardeur;  il  partage au^si  ses  plaisirs; 
à  la  chasse,  aux  tournois,  à  la  course,  il  brille, 
il  étincelle;  mais  docile  autant  que  courageux, 
il  ne  se  laisse  point  emporter  à  son  feu,  il  sait 
réprimer  ses  mouvements  ;  non  seulement  il  flé- 
chit sous  la  main  de  oeltâ  qui  Te  guide ,  mais  il 
semble  consulter  ses  désirs,  et  obéiteant  toujours 
aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se 
modère  ou  s'arrête,  et  n'agit  que  pour  y  satisfaire; 
c'est  une  <;réature  qui  renonce  à  son  être  pour 
.n'exister  que  par  la  volonté  d'un  autre,  qui  sait 
même  la  prévenir  ;  qui ,  par  la  promptitude  el  la 
précision  de  ses  mouvements ,  l'exprime  et  l'exé- 
cute; qui  sent  autant  qu on  le  désire,  et  ne  rend 
qu'autant  qu'on  veut  ;  qui ,  se  livrant  sans  réserve, 
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ne  se  refuse  k  riea^  sert  de  toutes  ses  ionses, 
s'excède  et  même  meurt  pour  mieux  obéir. 

Voilà  le  achevai  dont  les  talents  sobt  dévelop- 
pés, dont  Fart  a  perfectionné  lés  qualités  natu- 
relles, qui  dès^  le.  premier  âge  a  été  soigné  Qt 
ensuite  exercé ,  dressé  au  service  de  Fhomme  ;  c'est 
par  la  perte  de  sa  liberté  que  commence  son  édu- 
cation ,  et  c'est  par  la  contrainte  qu'elle  s'achève  : 
l'esclavage  ou  la  domesticité  de  ces  animaux  est 
même  si  uiiiver^lle9  si. ancienne,  que  nous. ne 
le^  voyons  que  rarefoent  dan$  leilr  état  naturel^ 
ils  sont  toujpurs  couvetts  de  birliais  .dans  leurs 
tr^vwx;  on  ne  les  délivre  jamais  de  tous  leurs 
liens,  méiOe  dans  les  temps  du  repos  ;  et  si  on 
les  laisse  quelquefois  errei*  en  Uberté  dans  les 
pâturages,  ils  y  portent  toujours  les  manpies  «de 
la  s€Hfvitude^  et  souv^nît  les  empreintes  cruelle 
du  travail  et  de  la  dpufeur  :  là  bouche  est  défoiv 
qiée  par  les  plis  que  le  mors  a  produits;  les  flancs 
sont  entamés  p^  dc^  plaies,  ou  sillonnés  de  cicar 
trices  faites  par  l'éperon  :  k  corne  des  pieds  est 
traversée  par  des  cloiis  ;  l'attitude  du  corps  est 
encore  gênée  par  l'impression  subsistante  des  en- 
triLves  habituelles;  on  les  en  délivrerait  en  vain,, 
ils  n'eA  seraient  pas  plus  libres;  ceux  mêmt  dont 
l'esclavage  est  le  plus  doux,  qu'on  ne  nourrit i, 
qu'on  n'entretient  que  pour  le  luxe  et  la  magttl«- 
ficence,  et  dont  les  chaînes  dorées  servent  moins 
à  leur  parure  qu'à  la  vanité  de  leur  maître ,  sont 
encore  plus  -déshonorés  par  l'élégance  de  leur 
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toupet,  par  les  tresses  de  leurs  crins,  par  l'or  et 
la  soie  dont  on  les  couvre ,  que  par  les  fers  qui 
sont  sous  leurs  pieds. 

La  nature  est  plus  belle  que  l'art  ;  et ,  dans  un 
être  animé ,  la  liberté  des  mouvements  fait  la  belle 
nature:  voyez  ces  chevaux  qui  se  sont  multipliés 
^  dans  les  contrées  de  TAmérique  espagnole,  et  qui 
y  vivent  en  chevaux  libres:  leur  démarche,- leur 
course,  leurs  sauts,  ne  sont  ni  gênés  ni  mesurés; 
fiers  de  leur  indépendance,  ils  fuient  la  présence 
de  l'homme ,  ils  dédaignent  ses  soins ,  ils  cher- 
chent et  trouvent  eux-mêmes  la  nourriture  qui 
leur  convient;  ils  errent,  ils  bondissent  en  liberté 
dans  des  prairies  immenses  où  ils  cueillent  les 
productions  nouvelles  d'un  printemps  toujours 
nouveau;  sans  habitation  fixe,  sans  autre  abri  que 
celui  d'un  ciel  serein,  ils  respirent  un  air  plus 
pur  que  celui  de  ces  palais  voûtés  où  nous  les 
renfermons  en  pressant  les  espaces  qu'ils  doivent 
occuper;  aussi  ces  chevaux  sauvages  sont-ils  beau- 
coup plus  forts,  plus  légers,  plus  nerveux,  que 
la  plupart  des  chevaux  domestiques;  ils  ont  ce 
que  donne  la  nature ,  la  force  et  la  noblesse  ;  les 
autres  n'ont  que  ce  que  l'art  peut  donner,  l'adresse 
et  l'agrément.  * 

Le  naturel  de  ces  animaux  n'est  point  féroce; 
ils  sont  seulement  fiers  et  sauvages  :  quoique  su- 
périeurs par  la  force  à  la  plupart  des  autres  ani^- 
maux,  jamais  ils  ne  les  attaquent;  et  s'ils  en  sont 
attaqués,  ils  les  dédaignent,  les  écartent  ou  \^^ 
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écrasent  ;  ils  vont  aussi  par  troupes  et  se  réunis- 
sent pour  le  seul  pls^isir  d'être  ensemble ,  car  ils 
n'ont  aucune  crainte ,  mais  ils  prennent  de  l'atta- 
chement les  uns  pour  les  autres  :  comme  Therbe 
et  les  végétaux  suffisent  à  leur  nourriture ,  qu'ils 
ont  abondamment  de  quoi  satisfaire  leur  appétit, 
et  qu'il»  n'ont  aucun  goût  pour  la  chair  des  ani- 
maux, ils  ne  leur  font  point  la  guerre,  ils  ne  se 
la  font  point  entre  eux,  ils  ne  se  disputent  pas 
leur  subsistance ,  ils  n'ont  jamais  occasion  de  ravir 
une  proie  ou  de  s'arracher  i:^n  bien ,  sources  ordi- 
naires de  querelles  et  de  combats  parmi  les  autres 
animaux  carnassiers;  ils  vivent  donc  en  paix,  parce 
que  leurs  appétits  sont  simples  et  inodérés,  et 
qu'ils  ont  assez  pour  ne  se  rien  envier. 

Tout  cela  peut  se  remarquer  dans  les  jeunes 
chevaux  qu'on  élève  ensemble  et  qu'on  mène  en 
troupeaux;  ils  ont  les  mœurs  douces  et  les  qua*^ 
lités  sociales ,  leur  force  et  leur  ardeur  ne  se  mar- 
quent ordinairement  que  par  des  signes  d'ému- 
lation ;  ils  cherchent  à  se  devancer  à  la  course , 
à  se  faire  et  mréme  s'animer  au  péril  en  se  défiant 
à  traverser  une  rivière,  sauter  un  fossé;  et  ceux 
qui  dans  ces  exercices  naturels  donnent  l'exemple, 
ceux  qui  d'eux-mêmes  vont  les  premiers,  sont 
les  plus  généreux,  les  meilleurs,  et  souvent  les 
plus  dociles  et  les  plus  souples  lorsqu'ils  sont 
une  fois  domptés. 

Quelques  anciens  auteurs  parlent  des  chevaux 
ss^uvages ,  et  citent  même  les  lieux  où  ils  se  trou- 
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Yaient  ;  Hérodote  dit  que  sur  les  bords  de  THy- 
panis  en  Scythie,  il  y  avait  des  ehevaur  sauvage& 
qui  étaient  blancs,  et  que  dans  la  partie  sept^i- 
trionale  de  la  Thrace  au-delà  du  Danube,  il  y 
en  avait  d'autres  qui  avaient  le  poil  long  de  cinq 
d^ts  par  tout  le  corps  ;  Aristote  âte  la  Sjrrie,  ' 
Pline  les  pays  du  noixl^  Strabon  les  Alpes  et 
TEspagne  comme  des  lieux  où  l'on  trouvait  des 
chevaux  sauvages.  Parmi  les  modernes,  Canlan 
dit  la  même  chose  de  l'Éoosse  et  des  Orcades  (i), 
Olaus  de  la  Moscovie,  Dapper  de  l'ile  de  Chypre, 
où  il  y  avait,  dit41  (a),  des  chevaux  sauvages  qui 
étaient  beaux  et  qui  avaient  de  la  force  et  de  la 
vitesse;  Struys  (3)  de  l'île  de  May  au  <:ap  Vert, 
où  il  y  avait  des  chevaux  sauvages  fort  petits  ; 
Léon -l'Africain  (4)  rapporte  aussi  qu'il  y  avait 
des  chevaux  sauvages  dans  les  déserts  de  l'Afrique 
et  de  l'Arabie,  et  il  assure  qu'il  a  vu  liH*méme 
dans  les  solitudes  de  Numidie  un  poulain  dont 
le  poil  étsût  blanc  et  la  crinière  crépue.  Mar- 
mol  (5)  confirme  ce  fait,  en  disant  qu'il  y  en  a 
cpiel^es-utts  dans  les  déserts  de  l'Arabie  et  de 
la  Libye,  qu'ils  sont  petits  et  de  couleur  cendrée, 
qu'il  y  en  a  aussi  de  blancs,  qu'ils  ont  la  crinière 
et  les  crins  fort  courts  et  hérissés,  et  que  les 


(i)  Vid.  Alderrand.  d«  qoadmpedîb.  aolipcd.  lîb.  i ,  pag.  19. 
(3)  Voyes  U  detoripUon  dtt  Uu  de  1* Archipel,  pa^e  5o. 

(3)  Voyes  les  voyais  de  Jean  Struys.  Rouen,  17x9*  tom.  i ,  p,  x  i . 

(4)  De  Afticw  descriptloxie  ,  part.  11 ,  yol.  ix ,  p.  ^So  et  751. 

(5)  Voyez  F  Afrique  de  Marmol.  Paru,  1667,  tom.  i,  pag.  5o. 
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chiens  ni  les  chevaux  domestiques  ne  peuvent 
les  atteindre  à  la  course;  on  trouve  aussi  dans 
les  Lettres  édifiantes  (i)  qu'à  la  Chine  il  y  a  des 
chevaux  sauvages  fort  petits. 

Comme  toutes  les  paîrties  de  l'Europe  sont  au- 
jourd'hui peuplées  et  presque  également  habi- 
tées, on  n'y  trouvé  plus  de  chevaux  sauvages;  et 
ceux  que  l'on  voit  en  Amérique  sont  des  che- 
vaux domestiques  et  européens  d'origine,  que 
les  Espagnols  y  ont  transportés,  et  qui  se  sont 
multipliés  dans  les  vastes  déserts  de  ces  contrées 
inhabitées  ou  dépeuplées  ;  car  cette  espèce  d'a- 
nimaux manquait  au  Nouveau-Monde.  L'étonne- 
ment  et  la  frayeur  que  marquèrent  les  habitants 
du  Mexique  et  du  Pérou  à  l'aspect  des  chevaux 
et  des  cavaliers,  firent  assez  voir  aux  Espagnols 
que  ces  animaux  étaient  absolument  inconnus 
dans  ces  climats;  ils  en  transportèrent  donc  un 
grand  nombre,  tant  pour  leur  service  et  leur 
utihté  particulière ,  que  pour  en  propager  l'es- 
pèce ;  ils  en  lâchèrent  dans  plusieurs  îles,  etméme 
dans  le  continent,  où  ils  se  sont  multipUés  comme 
les  autres  animaux  sauvages.  M.  de  la  Salle  (a)  en 
a  vu  en  i685  dans  l'Amérique  septentrionale , 
près  de  la  baie  de  Saint-Louis;  ces  chevaux  pais- 
saient dans  les  prairies,  et  ils  étaient  si  farouches, 

(i)  Voyez  les  Lettres  édifiantes ,  recneil  xxvi,  pag.  371. 

(a)  Voyez  les  dernières  décônyertes  dans  F  Amérique  septentrionale 
de  M.  de  la  SaUè,  mises  an  joiir  par  M^  le  chevalier  Tontl.  Paris  ^ 
1697,  page  25o. 
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qu  on  ne  pouvait  les  ^procher.  L'auteur  (i)  de 
l'histoire  des  aventuriers  flibustiers  dit  :  a  qu'on 
«  voit  quelquefois  dans  l'île  Saint-Domingue  des 
«'  troupes  de  plus  de  cinq  cents  chevaux  qui  cou- 
«c  rent  tous  ensemble,  et  que,  lorsqu'ils  aperçoi- 
«  vent  un  homme,  ils  s'arrêtent  tous;  que  l'un 
(c  d'eux  s'approche  à  une  certaine  distance,  souffle 
«  des  naseaux 9  prend  la  fuite,  et  que  tous  les 
«  autres  lé  suivent  »  ;  il  ajoute  qu'il  ne  sait  si  ces 
chevaux  ont  dégénéré  en  devenant  sauvages,  mais 
qu'il  -ne  les  a  pas  trouvés  aussi  beaux  que  ceux 
d'Espagne,  quoiqu'ils  soient  de  cette  race;  «  ils 
c<  ont,  dit-il,  la  iéte  fort  grosse  aussi-'bien  que  les 
«c  jambes.,  qui  de  plus  sont  raboteuses;  ils  ont 
a  aussi  les  oreilles  et  le  cou  longs;  les  habitaiits 
«  du  pays  les  apprivoisent  aisément  et  Içs  font 
«  ensuite  travailler,  les  chasseurs  leur  font  porter 
a  leurs  cuirs  ;  on  se  sert  pour  les  prendre  de  lacs 
«  de  corde,  qu'on  tend  dans  les  endroits  où  ils 
ce  fréquentent;  ils  s'y  engagent  aisément;  et  s'ils  se 
«  prennent  par  le  cou,  ils  s'étranglent  eux-mêmes, 
a  à  moins  qu'on  n'arrive  assez  tôt  pour  les  se- 
«  courir;  on  lés  arrête  par  le  corps  et  les  jambes, 
ce  et  on  les  attache  à  des  arbres,  où  on  les  laisse 
c<  pendant  deux  jours  sans  boire  ni  manger  :  cette 
«  épreuve  suffit  pour  commencer  à  les  rendre 
<ï  dociles,  et  avec  le  temps  ils  le  deviennent  au- 


(i)  Voy.  Thistoire  des  aventurier!^  flibustiers,  par  Oéxmelin.  Paris, 
4686 ,  tom.  X  ,  pag.  X  10  et  1 1 X. 
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(c  tant  que  s'ils  n'eussent  jamais  été  farouches;  et 
€(  même  si  par  quelque  hasard  ils  se  retrouvent 
«  en  liberté,  ils  ne  deviennent  pas  sauvages  une 
«  seconde  fois,  ils  reconnaissent  leurs  maîtres,  et 
<c  se  laissent  approcher  et  reprendre  aisément  (i).  » 
Cela  prouve  que  ces  animaux  sont  naturelle- 
ment doux  et  très-disposés  à  se  familiariser  avec 
llionmie  et  à  s'attacher  à  lui;  aussi  n'arrive- t-il 
jamais  qu'aucun  d'eux  quitte  nos  maisons  pour 
se  retirer  dans  les  forets  ou  dans  les  déserts;  ils 
marquent  au  contraire  beaucoup  d'empressement 
pour  revenir  au  gîte,  où  cependant  ils  ne  trou- 
vent qu'une  nouiriture  grossière,  toujours  la 
même,  et  ordinairement  mesurée  sur  l'écooomie 
beaucoup  |dus  que  sur  leur  appétit  ;  mais  la  dou^ 
ceur  de  l'habitude  leur  tient  lieu  de  ce  qu'ils  per- 


(x)  M.  de  Ganaalt  donne  nn  antre  moyen  d'apprivoûer  les  cheraux 
fkronches  :  «  Quand  on  n*a  point  apprÎTOÎsé ,  dit-il,  les  poulains  dès 
«*  leur  tenidre  jeunesse,  il  arrire  sonreut  que  Tapproche  et  rattonehement 
«c  de  rhonune  lenr  caosent  tant  de  fri^enr,  qu^ils  s'en  délnndait  à  coups 
«  de  dents  et  de  pieds,  de  façon  ^'il  est  presque  impossible  de  les 
«  panser  et  de  les  ferrer  ;  si  la  patience  et  la  douceur  ne  suffisent  pas , 
«  il  fknt,  pour  les  apprivoiser,  se  servir  du  moyen  qu'on  emploie  en 
«  fimconnerîe  pour  priver  vsû,  oisean  qu'on  vient  de  prendre  et  qu'on 
••  veut  dresser  au  vol,  c'est  de  rempécber  de  donoir  jusqu'à  ce  qu'il 
«  tombe  de  fiiiblesse  ;  il  faut  en  user  de  même  à  l'égard  d'un  cheval 
«  fiirouche,  et  pour  cela  il  faut  le  tourner  à  sa  place  le  derrière  à  la 
**  mangeoire,  et  avoir  on  honune  t«»ate  la  nuit  et  font  le  jour  à  sa  tète, 
«  qui  lui  donne  de  temps  en  temps  une  poignée  de  foin  et  l'empêche  de 
<c  se  coucher,  on  verra  avec  étonnement  comme  il  sera  subitement  adouci; 
«  il  y  a  cependant  des  chevaux  qu'il  faut  voiler  unsi  pendant  huit  jours.  » 
Voyez  le  nouveau  parfait  Maréchal ,  page  89. 
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dent  d'ailleurs  ;  après  avoii*  été  excédés  de  fatigue, 
le  lieu  du  repos  est  un  lieu  de  délices,  ils  le  sen- 
tent de  loin,  ils  savent  le  reconnaître  au  milieu 
des  plus  grandes  villes ,  et  semblent  préftrer  en 
tout  l'esclavage  à  la  liberté  ;  ils  se  font  même  une 
seconde  nature  des  habitudes  auxquelles  on  les  a 
forcés  ou  soumis,  puisqu'on  a  vu  des  chevaux, 
abandonnés  dans  les  bois ,  hennir  contiïmdlement 
pour  se  faire  entendre,  accourir  à  la  voîx  des 
hommes,  et  en  même  temps  maigrir  et  dépérir 
en  peu  de  temps,  quoiqu'ils  eussent  abondam- 
mait  de  quoi  varier  leur  nourriture  et  satisfaire 
leur  appétit. 

Leurs  mceurs  viennent  donc  presque  en  entier 
de  leur  éducation ,  et  cette  éduôaticm  sfuppose  des 
soins  et  des  peines  que  l'homme  ne  prend  pour 
aucun  autre  animal,  mais  dont  il  est  dédommagé 
par  les  services  continuels  que  lui  rend  celui-ci. 
Dès  le  temps  du  premier  âge  on  a  soin  de  sép£n*er 
les  poulains  de  leur  mère,  on  les  laisse  téter  pen- 
dant cinq,  six  ou  tout  au  plus  sept  mois;  car 
l'expérience  a  fait  voir  que  ceux  qu'on  laisse  téter 
dix  ou  onaue  mois ,  ne  valent  pas  ceux  qu'on  sèvre 
plus  tôt,  quoiqu'ils  prennent  ordinairement  plus 
<le  chair,  et  de  corps  :  après  ces  six  ou  sept  mois 
de  lait  on  les  sèvre  pour  leur  faire  prendre  une 
nourriture  plus  solide  que  le  lait,  on  leur  donne 
du  son  deux  fois  par  jour  et  un  peu  de  foin, 
dont  on  augmente  la  quantité  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  âge^  et  on  les  garde  dans  l'écurie 
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tant  qu'ils  marquent  de  l'inquiétude  pour  retour- 
ner à  leur  mère;  mais  lorsque  cettç  inquiétude 
est  passée,  on  les  laisse  sortir  par  le  beau  temps, 
etnon  les  conduit  aux  pâturages,  seulement  il  faut 
prendre  garde.de  les  laisser  paître  à  jeun;  il  faut 
leur  donner  le  son  et  les  faire  boire  une  heure 
avant  de  les.  mettre  à  l'herbe,  et  pe  jamais  les 
exposer  au  grand  froid  ou  à  la  pluie  ;  ils  passent 
de. cette  façoji  le  premier  hiver  :  au  mois  de  mai 
suivant,  non  seulement  on  leur  permettra  de  pâ- 
turer tous  les  jours,  mais  on  les  laissera  coucher 
à  l'air  dans  les  pâturages  pendant  tout  Tété  et 
jusqu'à  la  fin  d'octobre,  en  observant  seulement 
de  ne  Içur  pas  laisser  paître  les  regains;  s'ils 
s'sK^coutuniaient  à  cette  herbe  trop  fine ,  ils  se 
dégoûteraient  du  foin,  qui  doit  cependant  fs^ire 
leur  princips^le  nourriture  pendant  le  second  hiver 
avec  du  spn  mêlé  d'orge  ou  d'avoine  moulus  ;  on 
les  conduit  de  cette  façon  en  les  laissant  pâturer 
le  jour  pendant  l'hiver,  et  la  nuit  pendant  l'été 
jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans,  qu'on  les  retire  du 
pâturage  pour, les  nourrir  à  l'herbe  sèche  :  ce 
changement  de  nourriture  demande  quelques  pré- 
cautions ;  on  ne  leur  donnera  pendant  les  pre- 
miers huit  jours  que. de  la  paille,  etvon  fera  bien 
de  leur  faire  prendre  quelques  breuvages  contre 
les  ,ver« ,  que  les  mauvaises  digestions  d'une  herbe 
trop  crue  peuvent  avoir  produits.  M.  de  Gar- 
sault  (i),  qui  recommande  cette  pratique,  est  sans 

(i)  Voyez  le  nouveau  par£iit  Maréchal,  par  M.  de  Garsautl.  Pari* » 
1746,  pag.  84  et  85. 
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tloate  ftmdé  sur  l'expert ence  ;  cef^ndant  on  vem 
qu'à  toot  âge  et  dans  tous  les  temps  l'estomac  de 
tous  les  dievaiix  est  farci  d'une  si  prodigieuse 
quantité  de  vers^  qu'ils  semblent  faire  partie  de 
letnr  constitution  ;  nous  les  avons  (  i  )  trouvés  dans 
les  chevaux  sains  comme  dans  les  chevaux  mala- 
des ^  dans  c^x  qui  paissaient  llierbe  comme  dans 
ceux  qui  ne  mangeaient  que  de  l'avoine  et  du 
fioîn ;  etiea  ânes,  qui  de  tous  les  animaux  sont 
ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  nature  du  cfae* 
val,  ont  aussi  icette  prodigieuse  quantité  de  vers 
dans  l'estomac,  ?t  n'en  sont  pas  plus  incommodés  ; 
ainaî  l'on  ne  doit  pas  regarder  les  vers,  du  moins 
"Ceux  dbnt  nous  parlons,  comme  une  maladie 
accidentelle,  causée  par  les  mauvaises  digestions 
d'uxie  herbe  crue,  mais  plutôt  comme  un  effet 
dépendant  de  la  noiariture  et  de  la  digestion  or* 
dinaire  de  ces  animaux. 

Il  faut  avoir  attention,  lorsqu'on  sèvre  les  jeu^ 
nés  poulains,  de  les  mettre  dans  une  écurie  pro^ 
pre,  qui  ne  aoit  pas  trop  chaude,  orainte  de  les 
rendre  trop  déUcats  et  trop  sensible  aux  impres- 
sions de  l'air;  on  leur  donnera  souvent  de  la  litière 
fraîche,  on  les  tiendra  propres  en  les  bouchon- 
nant dé  temps  en  temps;  mais  il  ne  faudra  ni  l'es 
attacher  ni  les  penser  à  la  main  qu'à  l'âge  de  deux 
ans  et  demi  ou  trois  ans,  ce  frottement  trop  rude 


(i)  Voyez  ci-après,  dans  ce  vohime,  la  description  dp  Testomac  dn 
chevai^  et  U  piaodie  qoi  y  4  rapport. 
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leur  causerait  de  la  douleur,  leur  peau  est  encore 
trop  délicate  pour  le  souffrir ,  et  ils  dépériraient 
au  lieu  de  profiter  ;  il  faut  aussi  avoir  soin  que  le 
râtelier  et  la  mangeoire  ne  soientpas  trop  élevés  ; 
la  nécessité  de  lever  la  tête  trop  haut  pour  pren- 
dre leur  nourriture  pourrait  leur  donner  rhabi- 
tude  de  la  porter  de  cette  façon ,  ce  qui  leur  gâte^ 
rait  l'encolure.  Lorsqu'ils  auront  un  an  ou  dix-huit 
mois ,  on  leur  tondra  la  queue,  lescrins  repousse- 
ront et  deviendront  plus  forts  et  plus  toufAis.  Dès 
rage  de  deux  ans  11  faut  séparer  les  poulains, 
mettre  les  mâles  avec  les  chevaux,  et  les  femelles 
avec  les  juments  ;  sans  cette  précaution  les  jeunes 
poulains  se  fatigueraient  autour  des  poulines,  et 
s'énerveraient,  sans  aucun  fruit. 

A  rage  de  trois  ans  ou  de  trois  ans  et  demi,  on 
doit  commencer  à  4es  dresser  et  à  les  rendre 
dociles  ;  on  leur  mettra  d'abord  une  selle  légère 
et  aisée,  et  on  lés  laissera  sellés  pendant  deux  ou 
trois  heures  chaque  jour;  on  les  accoutumera  de 
même  à  recevoir  un  bridon  dans  la  bouche  et  à 
se  laisser  lever  lès  pieds,  sur  lesquels  on  frappera 
quelques  coups  comme  pour  les  ferrer;  et  si  ce 
sont  des  chevaux  destinés  au  carrosse  ou  au  trait, 
on  leur  mettra  un  harnais  sur  le  corps  et  un  bri- 
don: dans  les  commencements  il  ne  âiut  point 
de  bride,  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres;  on 
les  fera  trotter  ensuite  à  la  longe  avec  un  cavesson 
sur  le  nez  sur  un  terrain  uni  sans  être  inontés, 
et  seulement  avec  la  selle  ou  le  harnais  sur  le 
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corps  ;  et  lorsque  le  cheval  de  selle  tournera  faci- 
lement et  viendra  volontiers  auprès  de  celui  qui 
tient  la  longe  ^  on  le  montera  et  descendra  dans 
la  même  place  et  sans  le  faire  marcher,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  quatre  ans,  parce  qu'avant  cet  âge 
il  n'est  pas  encore  at&sez  fort  pour  n'être  pas ,  en 
marchant ,  surchargé  du  poids  du  cavalier  ;  mais 
à  quatre  ans  on  le  montera  pour  le  faire  marcher 
au  pas  ou  au  trot ,  et  toujours  à  petites  reprises  (  i  )  ; 
quand  le  cheval  de  carrosse  sera  accoutumé  au 
harnais,  on  l'attellera  avec  un  autre  cheval  fait, 
en  lui  mettant  une  bride ,  et  on  le  conduira  avec 
une  longe  passée  dans  la  bride ,  jusqu'à  ce  qu'il 
commence  à  être  sage  au  trait;  alors  le  cocher 
essaiera  de  le  faire  reculer ,  ayant  pour  aide  im 
homme  devant,  qui  le  poussera  en  arrière  avec 
douceur,  et  même  lui  donnera  de  petits  coups 
pour  l'obliger  à  reculer  :  tout  cela  doit  se  faire 
avant  que  les  jeunes  chevaux  aient  changé  de 
nourriture;  car  quand  une  fois  ils  sont  ce  qu'on 
appelle  engrainés,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  au 
grain  et  à  la  paille ,  comme  ils  sont  plus  vigou- 
reux, on  a  remarqué  qu'ils  étaient  aussi  moins 
dociles ,  et  plus  difficiles  à  dresser  (a). 

Le  mors  et  l'éperon  sont  deux  moyens  qu  on 
a  imaginés  pour  les  obliger  à  recevoir  le  comman- 


(i)  Voyez  les  Éléments  de  cavalerie  de  M.  de  la  Gaérînièrc.  Paris, 
T74x,  tome  x,  page  x4a  et  suivantes. 

(»)  Voy.  le  noQToao  pacfait  Maréchal,  par  M.  de  Garsavlt,  pAg«  S6. 
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dément,  le  mors  pour  la  précision,  et  l'éperon 
pour  la  promptitude  des  mouvements.  La  bouche 
ne  paraissait  pas  destinée  par  la  nature  à  recevoir 
d'autres  impressions  que  celles  du  goût  et  de  l'ap- 
pétit; cependant  elle  est  d'une  si  grande  sensibi- 
lité dans  le  cheval,  que  c'est  à  la  bouche,  par 
préférence  à  l'œil  et  à  l'oreille,  qu'on  s'adresse 
pour  transmettre  au  cheval  les  signes  de  la  volonté; 
le  moindre  mouvement  ou  la  plus  petite  pression 
du  mors  suffit  pour  avertir  et  déterminer  l'animal , 
et  cet  organe  de  sentiment  n'a  d'autre  défaut  que 
celui  de  sa  perfection  même  ;  sa  trop  grande  sen- 
sibilité veut  être  ménagée,  car,  si  on  en  abuse, 
on  gâte  la  bouche  du  cheval  en  la  rendant  insen- 
sible à  Timpression  du  mors  :  les  sens  de  la  vue 
et  de  l'ouïe  ne  seraient  pas  sujets  à  une  telle  alté- 
ration et  ne  pourraient  être  émoussés  de  cette 
façon,  mais  apparemment  on  a  trpuvé  des  incon- 
vénients à  commander  aux  chevaux  par  ces  or- 
ganes, et  il  est  vrai  que  les  signes  transmis  par 
le  toucher  font  beaucoup  plus  d'effet  sur  les 
animaux  en  général,  que  ceux  qui  leur  sont 
transmis  par  l'œil  ou  par  l'oreille  ;  d'ailleurs ,  la 
situation  des  chevaux  par  rapport  à  celui  qui  les 
monte  ou  qui  les  conduit,  rend  les  yeux  presque 
inutiles  à  cet  effet,  puisqu'ils  ne  voient  que  de- 
vant eux,  et  que  ce  n'est  qu'en  tournant  la  tête 
qu'ils  pourraient  apercevoir  les  signes  qu'on  leur 
ferait  ;  et  quoique  l'oreille  soit  un  sens  par  lequel 
on  les  anime  et  on  les  conduit  souvent,  il  parait 
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qu'on- a  restreint  et  laissé  aux  chevaux  grossiers 
l'usage  de  cet  organe,  puisqu'au  manège,  qui  est 
le  lieu  de  la  plus  parfaite  éducation,  l'on  ne  parle 
presque  point  aux  chevaux,  et  qu'il  ne  faut  pa^ 
même  qu'il  paraisse  qu'on  les  conduise  :  en  efjfet, 
lorsqu'ils  sont  bien  dressés ,  la  moindre  pression 
des  cuisses,  le  plus  léger  mouvement  du  mors 
suffit  pour  les  diriger,  l'éperon  est  même  inutile^ 
ou  du  moins  on  ne  s'en  sert  que  pour  les  forcer 
à  faire  des  mouvements  violents;  et  lorsque,  par 
l'ineptie  du  cavalier,  il  arrive  qu'en  donnant  de 
l'éperon  il  retient  la  bride ,  le  cheval  se  trouvant 
excité  d'un  côté  et  retenu  de  l'autre,  ne  peut  que 
se  cabrer  en  faisant  un  bond  sans  sortir  de  sa 
place. 

On  donné  à  la  tête  du  cheval ,  par  le  moyen 
de  la  bride,  un  air  avantageux  et  relevé;  on  la 
place  comme  elle  doit  être ,  et  le  plus  petit  signe 
ou  le  plus  petit  mouvement  du  cavalier,  suffit 
pour  faire  prendre  au  cheval  ses  différentes  al- 
lures; la  plus  naturelle  est  peut-être  le  trot;  mais 
le  pas  et  même  le  galop  sont  plus  doux  pour  le 
cavalier,  et  ce  sont  aussi  les  deux  allures  qu'on 
s'applique  le  plus  à  perfectionner.  Lorsque  le 
cheval  lève  la  jambe  de  devant  pour  marcher,  il 
faut  que  ce  mouvement  soit  fait  avec  hardiesse 
et  facilité,  et  que  le  genou  soit  assez  plié;  la 
jambe  levée  doit  paraître  soutenue  un  instant,  et 
lorsqu'elle  retombe  le  pied  doit  être  ferme  et 
appuyer  également  sur  la  terre,  sans  que  la  tête 

Mammifères,   Tome  /.  i3 
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du  cheval  reçoive  aucune  impression  de  ce  mou- 
vement ;  car  lorsque  la  jambe  reton;ibe  subitement, 
et  que  la  tête  baisse  en  même  temps ,  c'est  ordi- 
nairement pour  soulager  promptement  l'autre 
jambe  qui  n'est  pas  assez  forte  pour  sapporter 
seule  tout  le  poids  du  corps  ;  ce  défaut  çst  très- 
grand  aussi -bien  que  celui  de  porter  le  pied  en 
dehors  pu  en  dedans ,  car  il  retombe  dans  cette 
même  direction  :  l'on  doit  observer  aussi  que 
lorsqu'il  appuie  sur  le  talon,  c'est  une  marque 
de  faiblesse  ;  et  que,  quand  il  pose  sUr  la  pince, 
c'est  une  attitude  fatigante  çt  forcée  que  le  che- 
val ne  peut  soutenir  long-temps.  *. 

Le  pas,  qui  est  la  plus  lente  de  toutes  les  al- 
lures ,  doit  cependant  être  prompt;  il  faut  qu'il 
ne  soit  ni  trop  allongé  ni  trop  accourci,  et  que  la 
'  démarche  .du  cheval  soit  légère  :  cette  légèreté 
dépend  beaucoup  de  la  liberté  des  épaules,  et  se 
reconnaît  à  la  manière  dont  il  porte  la  tête  en 
marchant;  s'il  la  tient  haute  et  ferme,  il  est  ordi- 
nairement vigoureux  et  léger  :  lorsque  le  mou- 
vement des  épaules  n'est  pas  assez  libre ,  la  jambe 
ne  se  lève  point  assez,  et  le  cheval  est  sujet  à 
faire  des  faux  pas  et  à  heurter  du  pied  contre  les 
inégalités  du  terrain;  et  lorsque  les  épaules  sont 
encore  plus  serrées  et  que  le  mouvement  des 
jambes  en  paraît  indépendant,  le  cheval  se  fatigue, 
fait  des  chutes ,  et  n'est  capable  d'aucun  service  ; 
le  cheval  doit  être  sur  la  hanche,  c'est-à-dire 
hausser  les  épaules  et  baisser  la  hanche  en  mar- 
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chant;  il  doit  aussi  soutenir  sa  jambe  et  la  lever 
assez  haut;  mais  s'il  la  soutient  trop  long-temps, 
s'il  la  laisse  retomber  trop  lentement,  il  perd  tout 
l'avantage  de  la  légèreté,  il  devient  dur,  et  n'est 
bon  que  pour  l'appareil  et  pour  piaffer. 

U  ne  suffît  pas  que  les  mouvements  du  cheval 
soient  légers,  il  faut  encore  qu'ils  soient  égaux  et 
uniformes  dans  le  train  du  devant  et  dans  celui 
du  derrière,  car  si  la  croupe  balance  tandis  que 
les  épaules  se  soutiennent,  le  mouvement  se  fait 
sentir  au  cavalier  par  secousses  et  lui  devient  in- 
commode; la  même  chose  arrive  lorsque  le  cheval 
allonge  trop  de  la  jambe  de  derrière  et  qu'il  la 
pose  au-delà  de  l'endroit  où  le  pied  de  devant  a 
porté:  leachevauic  dont  Je  corps  est  court  sont 
sujets  à  ce  défaut  ;  ceux  dont  les  jambes  3e  croi- 
sent ou  s'atteignent  n'ont  pas  la  démarche  sûre; 
et  en  général  ceux  dont  le  corps  est  long  sont 
les  plus  commodes  pour  le  cavalier,  parce  qu'il 
se  trouve  plus  éloigné  des  deux  centres  de  mou- 
vement, leis  épaules  et  les  hanches,  et  qu'il  en 
ressent  moins  les  impressions  et  les  secousses. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en 
portant  à-la-fois  en  avant  une  jambe  de  devant 
et  une  jambe  de  derrière;  lorsque  la  jambe  droite 
de  devant  part,  la  jambe  gauche  de  derrière  suit 
et  avance  en  même  temps,  et  ce  pas  étant  fait, 
4a  jambe  gauche  de  devant  part- à  son,  tour  con- 
jointement avec  la  jambe  droite  de  derrière,  et 
ainsi  de  suite  :  comme  leur  corps  porte  sûr  quatre 

i3. 
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points  d'appui  qui  forment  un  carré  long,  la 
manière  la  plus  commode  de  se  mouvoir  est  d'en 
changer  deux  à-la-fois  en  diagonale,  de  façon  que 
le  centre  de  gravité  du  corps  de  l'animal  ne  fasse 
qu'un  petit  mouvement  et  reste  toujours  à  peu 
près  dans  la  direction  des  deux  points  d'appui 
qui  ne  sont  pas  en  mouvement;  dans  les  trois 
allures  natmrelles  du  cheval,  le  pas,  le  trot  et  le 
galop;  cette  règle  de  mouvement  s'observe  ton- 
jours  ,  mais  avec  des  différences.  Dans  le  pas  il  y 
a  quatre  temps  dans  le  mouvement  ;  si  la  jambe 
droite  de  devant  part  la  première,  la  jambe  gauche 
de  derrière  suit  un  instant  après  ;  ensuite  la  jambe 
gauche  de  devant  part  à  son  tour  pour  être  suivie 
un  instant  après  de  la  jambe  droite  de  derrière; 
ainsi  le  pied  droit  de  devant  pose  à  terre  le  pre- 
mier, le  pied  gauche  de  derrière  pose  à  terre  le 
second,  le  pied  gauche  de  devant  pose  à  terre 
le  troisième ,  et  le  pied  droit  de  derrière  pose  à 
terre  le  dernier,  ce  qui  fait  un  m'ouvement  à 
quatre  temps  et  à  trois  intervalles,  dont  le  pre- 
mier et  le  dernier  sont  plus  courts  que  celui  du 
milieu.  Dans  le  trot  il  n'y  a  que  deux  temps  dans 
le  mouvement;  si  la  jambe  droite  de  devant  part, 
la  jambe  gauche  de  derrière  part  aussi  en  même 
temps,  et  sans  qu'il  y  ait  aucun  intervalle  entre 
le  mouvement  de  Tune  et  le  mouvement  de  l'autre; 
ensuite  la  jambe  gauche  de  devant  part  avec  la 
droite  de  derrière  aussi  en  même  temps,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  dans  ce  mouvement  du  trot  que  deux 
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temps  et  un  intervalle;  le  pied  droit  de  devant 
et  le  pied  ^gauche  de  derrière  posent  à  terre  en 
même  temps,  et  ensuite  le  pied  gauche  de  devant 
et  le  droit  de  derrière  posent  aussi  à  terre   en 
méiiie  temps.  Dans  le  galop  il  y  a  ordinairement 
trois  temps;  mais  comme  dans  cemouvem.eQt,  qui 
est  une  espèce  de  saut^les  parties  antérieures  du 
cheval  ne  se  meuvent  pas  d'abord  d'elles-mêmes, 
et  qu  elles  sont  chassées  par  la  force  des  hanches 
et  des  parties  postérieures,  si  des  deux  }ambe&  de 
deyant  la. droite  doit  avancer  plus  que  la  gauche, 
il  faut  aup^avant  que  le  pied  gauche  de  derrière 
pose  à  terre  pojur  servir  de  point  d'appui  à  ce 
mouvement  d'élancement;  ainsi  c'est  le  pied  gauche 
de  derrière  qui  fait  le  premier  temps  du  mouve- 
ment et  qui  pose  à  terre  le  premier,  ensuite  hi* 
jambe  droitje  de  derrière  se  lève  conjointement 
avec  la  gauche  de  devant  et  elles  retombent  à 
teri:e  en  même  temps;  et  enfin  la  jambe  droite 
de  (^vant ,  qui  s'est  levée  un  instant  après  Ja  gauche 
de  devant  et  la^  droite  ^e  derrière,  se  pose  à.  terre 
la  dernière,  ce  qui  fait  le  troisième  temps;  ainsi 
dans  ce  mouvement  du  galop,  il  y  a  trois  temps 
et  deux  intervalles,  et  dans  le  premier  de  ces  in*- 
tervalles;  lorsque  le  mouvement  se  fait  avec  vi- 
tesse, il  y  a  un  instant  où  les  quatre  jambes  sont 
en  l'air  en  mêm^  temps,  et  où  l'on  voit  les  qu$itre 
fers  du  cheval  à-la-fois  :  lorsque  k  cheval  a  les 
hanches  et  les  jarrets  souples,  et  qu'il  les  remue 
avec  vitesse  et  agilité,  ce  mouvement  du  galop 
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est  plus  parfait,  et  la  cadence  s'en  fait  à  quatre 
temps;  il  pose  d'abord  le  pied  gauche  de  derrière 
qui  marque  le  premier  temps  ;  ensuite  le  pied  droit 
de  derrière  retombe  le  premier  et  matque  le  se 
cond  temps;  le  pied  gauche  de  devant  tombant 
un  instant  après,  marque  le  troisième  tempft,  et 
enfin  le  pied  droit  de  devant  qui  retombe  le  der- 
nier marque  le  quatrième  temps. 

Les  chevaui:  galopent  ordinairement  sur  le  pied 
droit  ;  de  la  même  manière  qu'ils  partent  de  la 
jambe  droite  de  devant  pour  marcher  et  pour 
trotter ,  ils  entament  aussi  le  chemin  en  galopant 
par  la  jambe  droite  de  devant,  qui  est  plus  avancée 
que  la  gauche  ;  et  de  même  la  jambe  droite  de 
derrière ,  qui  suit  immédiatement  la  droite  de 
devant,  est  aussi  plus  avancée  que  la  gauche  de 
derrière,  et  cela  constamment  tant  que  le  galop 
dure  ;  de  là  il  résulte  que  la  jambe  gauche,  qui 
porte  tout  le  poids  et  qui  pousse  les  autres  en 
avant,  est  la  plus  fatiguée;  en  sorte  qu'il  serait 
bon  d'exercer  les,  chevaux  à  galoper  alternative- 
ment sur  le  pied  gauche  aussi -bien  que  sur  le 
droit,  ils  suffiraient  plus  long-temps  à  Ce  mou- 
vement violent  ;  et  c'est  aussi  ce  que  l'on  fait  au 
manège ,  mais  peut-être  par  une  autre  raison ,  qui 
est  que,  comme  on  les  fait  souvent  changer  de 
main ,  c'est*à-dire  décrire  un  cercle  dont  le  centre 
est  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche,  on  les  oblige 
aussi  à  galoper  tantôt  sur  le  pied  droit ,  tantôt 
sur  le  gauche. 
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Dans  le  pas  les  jambes  du  cheval  ne  se  lèvent 
qo'à  une  petite  hauteur,  et  les  pieds  rasent  la 
terre  d'assez  près  ;  au  trot  elles  s'élèvent  davan* 
tage,  et  les  pieds  sont  entièrement  détachés  de 
terre;  dans  le  galop  les  jambes  s'élèvent  encore 
plus  haut,  et  les  pieds  semblent  bondir  sur  la 
t^re:  le  pas,  pour  être  bon,  doit  être  prompt, 
Ijêger,  doux  et  sur  ;  le  trot  doit  être  ferme ,  prompt 
et  également  soutenu;  il  faut  que  le  derrière 
chasse  bien  le  devant;  le  cheval,  dans  cette  allure, 
doit  porter  te  tête  haute  et  avoir  les  reins  droits  ; 
car  si  les  hanches  haussent  et  baisisent  alternati- 
vement à  chaque  temps  du  trot  ;  si  la  croupe  ba- 
lance et  si  le  cheval  se  berce ,  il  trotte  mal  par 
faiblesse;  s'il  jette  en  débets  les  jambes  de  de- 
vant, c'est  un  autre  défaut;  les  jambes  de  devant 
doivent  être  sur  la  même  ligne  que  celles  de  der* 
rièrc,  et  toujours  les  efEacer.  Lorsqu'une  des 
jambes  de  derrière  se  lance ,.  si  la  jambe  de  devant 
du  même  côté  reste  en  place  un  peu  trop  long- 
temps, le  mouvement  devient  plus  dur  par  cette 
résistance  ;  et  c'est  pour  cela  que  l'intervalle  entre 
les  deux  temps  du  trot  doit  être  court;  mais, 
quelque  court  qu'il  puisse  être ,  cette  résistance 
suffît  pour  rendre  cette  allure  plus  dure  que  le 
pas  et  le  galop;  parce  que  dans  le  pas  le  mou- 
vement est  plus  liant,  plus  doux,  et  la  résistance 
moins  forte ,  et  qiae  dans  le  galop  il  n'y  a  presque 
point  de  résistance  horizontale ,  qui  est  la  seule 
incommode  pour  le  cavalier ,  la  réaction  du  mou- 
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yëment  des  jambes  de  devant  se  faisant  f»'esque 
toute  de  bas  en  haut  dans  la  direction  perpen- 
diculaire. 

Le  ressort  des  jarrets  contribue  autant  au  mou- 
vement du  galop  que  celui  des  reins;  tandis  que 
les  reins  font  effort  pour  élever  et  pousser  en 
avant  les  parties  antérieures ,  le  pli  du  jarret  fait 
ressort,  rompt  le  coup  et  adoucît  la  secousse; 
aussi  plus  ce  ressort  du  jarret  est  liant  et  souple, 
plus  le  mouvement  du  galop  est  doux  ;  il  est  aussi 
d'autant  plus  prompt  et  plus  rapide ,  que  les  jarrets 
sont  plus  forts;  et  d'autant  plus  soutenu,  que  le 
cheval  porte  plus . sur  les  hanches,  et  que  les 
épauleis  sont  plus  soutenues  par  la  force  des  reins. 
Au  reste ,  les  chevaux  qui  dans  le  ?  galop  lèvent 
bien  haut  les  jambes  de  devant,  ne  sont  pas, ceux 
qui.  galopent  le  mieux;  ils  avancent  moins  que 
les  auttes  et  se  fatiguent  davantage,  et  cela  vient 
ordinairement  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  les  épaules 
assez  libres;  •'.    \ 

Leipas,  le  trot  et  le  galop  sont  donc  les  allures 
naturelles  les  plus  ordinaires  ;.  mais  il  y  a  quel- 
ques chevaux  qui  ont  naturellement  une  au^ 
allure  qu'on  appelle  l'amble,. qui  est  très^diffé* 
rente  des  trois  autres,  et  qui  du  premier  coup 
d'œil  parait  contraire  aux  lois  de  la  mécanique 
et  très -fatigante  pour  l'animal,  quoique  dans 
cette  allure  la  vitesse  du  mouvement  ne  soit  pas 
si  grande  que  dans  le  galop  ou  dans  le  grand 
trot  :  dans  cette  allure  le  pied  du  cheval  rase  la. 
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terre  encore  de  plus  près  que  dans  le  pas,  et 
chaque  démarche  est  beaucoup  phis  allongée  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  singuUer ,  c'est  que  les  deux 
jambes  du  même  côté,  par  exemple  celles,  de  de- 
vant et  de  derrière  du  côté  droit ,  partent  en 
même  temps  pour  faire  un  pas,  et  qu'ensuite  les 
.deux  jambes  du  côté  gauche  partent  aussi  en 
même  temps  pour  en  faire  un  autre,  et  ainsi  de 
suite  ;  en  sorte  que  les  deux  côtés  du  corps  man- 
quent altemativaiient  d'appui,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'équilibre  de  l'un  à  l'autre  ;  ce  qui  ne  peut  man- 
quer de  fatiguer  beaucoup  le*  cheval,  qui  est 
obligé  de  se  soutenir  dans  un  balancement  forcé, 
par  la  rapidité  d'un  mouvement  qui  n'est  presque 
pas  détaché  de  terre  ;  car  s'il  levait  les  pieds  dans 
cette^allure  autant  qu'il  les  lève  dans  le  trot  ou 
même  dans  le  bon  pas,  le  balancement  serait  si 
grand,  qu'il  ne  pourrait  manquer  de  tomber  sur 
le  côté  ;  et  ce  n'est  que  parce  qu'il  rase  la  terre 
de  très-près ,  et  par  des  alternatives  promptes 
de  mouvement,  qu'il  se  soutient  dans  cette  allure, 
où  la  jambe  de  derrière  doit,  non  seulement  partir 
en  même  temps  que  la  jambe  de  devant  du  même 
côté,  mais  encore  avancer  sur  elle  et  poser  un 
pied  ou  un  pied  et  demi  au-delà  de  l'endroit  où 
cefUe-ci  a  posé  :  plus  cet  espace  dont  la  jambe  de 
derrière  avance  de  plus  que  la  jambe  de  devant 
est  grand,  mieux  le  cheval  marche  l'amble,  et 
plus  le  mouvement  total  est  rapide.  Il  n'y  a  donc 
dans  l'amble,  comme  dans   le  trot,   que  deux 
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temps  dans  le  mouvement  ;  et  toute  la  différence 
est  que  dans  le  trot  les  deux  jambes  qm  vont 
ensemble  sont  opposées  en  diagonale  ;  au  lieu 
que  dans  Tamble  ce  sont  les  deux  jambes  du  même 
côté  qui  vont  ensemble  :  cette  allure,  qui  est  très- 
fatigante  pour  le  cheval^  et  qu'on  ne  doit  lui  lais- 
ser prendre  que  dans  les  terrains  unis ,  est  fort 
douce  pour  le  cavalier,  elle  n'a  pas  la  dureté  du 
trot,  qui  vient  de  la  résistance  que  fait  la  jambe 
de  devant  lorsque  celle  de  derrière  se  lève,  parce 
que  dans  l'amble  cette  jambe  de  devant  se  lève 
en  même  temps  que  celle  de  derrière  du  même 
coté  ;  au  lieu  que  dans  le  trot  cette  jambe  de 
devant  du  même  côté  demeure  en  r^os  et  résiste 
à  l'impulsion  pendant  tout  le  temps  que  se  meut 
celle  de  derrière.  Les  connaisseurs  assurent  que 
les  chevaux  qui  naturellement  vont  l'amble,  ne 
trottent  jamais  et  qu'ils  sont  beaucoup  plus  fisd- 
bles  que  les  autres  ;  en  effet,  les  poulains  pren- 
nent assez  «ouvent  cette  allure ,  surtout  lorsqu'on 
les  force  à  aller  vite ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
assez  forts  pour  trotter  ou  pour  galopa:  ;  et  l'on 
observe  aussi  que  la  plupart  des  bons  cbèvaux, 
qui  cmt  été  trop  fatigués  ;et  qui  commencent  à 
s'user,  prennent  eux-mêmes  cette  allure  lorsqu'on 
les  force  à  un  mouvement  plus  rapide  que  celui 
du  pas  (i). 


(i)  Voy.  Fécole  de  cavalerie  de  M.  de  la  Gaérinîère.  Paris,  I75t, 
tn-folio,  page  77. 
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L'amble  peut  donc  être  regardé  comme  une 
allure  dâPeetueuse,  puisqu'elle  n'est  pas  ordinaire 
et  qu'elle  n'est  naturelle  qu'à  un  petit  nombre  de 
chevaux ,  que  ces  chevaux  sont  presque  toujours 
plus  Êdbles  que  les  autres ,  et  que  ceux  qui  pa- 
raissent les  plus  forts  sont  ruinés  en  moins  de 
tetpps  que  ceux  qui  trottent  et  galopent  :  mais 
il  y  a  encore  deux  autres  allures,  l'enjtrepas  et 
l'aubin,  que  les  chevaux  faibles  ou  excédés  pren- 
nent d'eux-mêmes,  qui  sont  beaucoup  plus  dé^ 
fectueuses  que  l'amble^  on  a  appelé»  ces  mauvaises 
allures  des  trains  rompus ,  désunis  ou  composés  : 
l'entrepas  tient  du  pas  et  de  l'amble ,  et  l'aùbin 
tient  du  trot  et  du  galop,  l'un  et  l'autre  viennent 
des  excès  d'une  longue  fatigue  ou  d'une  grande 
faiblesse  de  reins  ;  les  chevaux  de  messagerie 
qu'on  surcharge ,  commencent  à  aller  l'entrepas 
au  lieu  du  trot  à  mesure  qu'ils  se  ruinent  ;  et  les 
chevaux  de  poste  ruinés,  qu'on  presse  de  galo- 
per ,  vont  l'aubin  au  lieu  du  galop. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui, 
avec  une  grande  taille,  a  ïe  plus  de  proportion 
et  d'élégance  dans  les  parties  de  son  corps  ;  car 
en  lui  comparant  les  animaux  qui  sont  immédia- 
tement au-dessus  et  au-dessous,  on  verra  que 
l'âne  est  mal  fait,  que  le  lion  a  la  tête  trop  grosse, 
que  le  bœuf  a  les  jambes  trop  minces  et  trop 
courtes  pour  la  groisseur  de  son  corps,  que  le 
chameau  est  difforme,  et  que  les  plus  gros  ani- 
maux, le  rhinocéros  et  l'éléphant,  ne  sont,  pour 
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ainsi  dire,  que  des  masses  informes.  Le  grand, 
allongement  des  mâchoires  est  la  principale  cause 
de  la  différence  entre  la  tête  des  quadrupèdes  et 
celle  de  l'homme^  c'est  aussi  le  caractère  le  plus 
ignoble  de  tous 5  cependant,  quoique  les  mâ- 
choires du  cheval  soient  fort  allongées ,  il  n'a  pas, 
comme  l'âne ,  un  air.  d'imbécillité ,  ou  de  stupi- 
dité coipme  le  bœuf;  la  régularité  des  propor- 
tions de.  sa  tête  lui  donne  au  contï^aii'e  un  air  de 
légère^té  qui  est  bien  soutenu  par  la  beauté  de 
son  encolure.  Le  cheval  semble  vouloir  se  mettre 
au-dessus  de  son  état  de  quadrupède  en  éle- 
vant sa  tête;  dans  cette  noble  attitude  il  regarde 
l'homme  face  à  face  ;  ses  yeux  sont  vifs  et  bien 
ouverts,  ses  oreillçs  sont  bien  faites  et  d'une  juste 
grandeur ,  sans  être  courtes  comme  celles  du  tau- 
reau, ou  trop  longues  comme  celles  de  l'âne  ;  sa 
crinière  accompagne  bien  sa  tête,  orne  son  cou, 
et  lui  donne  un  air  de  force  et  de  fierté  ;  sa  queue 
traînante  et  touffue  couvre  et  termine  avantageu- 
sement l'extrémité  de  son  corps  :  bien  différente 
de  la  courte  queue  du,  cerf,  de  l'éléphant,  etc. , 
et  de  la  queue  nue  de  l'âne,  du  chameau,  du 
rhinocéros,  etc.,  la  queue  du  cheval  est  formée 
par  des  crins  épais  et  longs  qui  semblent  sortir 
de  la  croupe,  parce  que  le  tronçon  dont  ils  sor- 
tent est  fort  court  :  il  ne  peut  relever  sa  queue 
comme  le  lion ,  mais  elle  lui  sied  mieux  quoique 
abaissée  ;  et  comme  il  peut  la  mouvoir  de  côté , 
il  s'en  sert  utilement  pour  chasser  les  mouches 
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qui  l'incommodent  ;  car  quoique  sa  peau  soit  très- 
ferme,  et  qu'elle  soit  garnie  partout  d'un  poil 
épais  et  serré,  elle  est  cependant  très -sensible. 
L'attitude  de  la  tête  et  àa  cou  contribue  plus 
que  celle  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  à 
donner  au  cheval  un  noble  maintien  ;  la  partie 
supérieure  de  l'encolure  dont  sort  la  crinière, 
doit  s'élever  d'abord  en  ligne  droite  en  sortant 
du  garrot,  et  former  ensuite,  en  approchant  de 
la  tête,  une  courbe  à  peu  près  semblable  à  celle 
du  cou  d'un  cygne  ;  la  partie  inférieure  de  l'en- 
colure ne  doit  former  aucune  courbure ,  il  faut 
que  sa  direction  soit  en  ligne  droite  depuis  le 
poitrail  jusqu'à  la  ganache  et  un  peu  penchée  en 
avant  ;  si  elle  était  perpendiculaire  l'encolure  se- 
rait fausse  :  il  faut  aussi  que  la  partie  supérieure 
du  cou  soit  mince ,  et  qu'il  y  ait  peu  de  chair  au- 
près de  la  crinière,  qui  doit  être  médiocrement 
garnie  de  crins  longs  et  déliés  :  une  belle  en- 
colure doit  être  longue  et  relevée,  et  cependant 
proportionpée  à  la  taille  du  cheval  ;  lorsqu'elle 
est  trop  longue  et  trop  menue ,  les  chevaux  don- 
nent ordinairement  des  coups  de  tête  ;  et  quand 
elle  est  trop  courte  et  trop  charnue ,  ils  sont 
pesants  à  la  main  ;  et  pour  que  la  tête  soit  le 
plus  avantageusement  placée ,  il  faut  que  le  front 
soit  perpendiculaire  à  l'horizon. 

La  tête  doit  être  sèche  et  menue  sans  être  trop 
longue,  les  oreilles  peu  distantes,  petites,  droites, 
immobiles ,  étroites ,  déliées  et  bien  plantées  sur 
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le  haut  de  la  tétë,  le  front  étroit  et  un  peu  con* 
vexe,  les  salières  remplies,  les  paupières  minces  , 
les  yeux  clairs  ^  id& ,  pleins  de  feu ,  assez  gros  et 
avancés  à  fleur  de  tête,  la  prunelle  grande,  la  ga- 
nache décharnée  et  peu  épaisse,  le  nez  un  peu 
arqué,  les  naseaux  bien  ouverts  et  bien  fendus , 
la  cloison  du  nez  mince,  les  lèvres  déliées,  la 
bouche  médiocrement  fendue ,  le  garrot  élevé  et 
tranchant,  les  épaules  sèches,  plates  et  peu  ser« 
rées,  le  dos  égal,  uni,  insensiblement  arqué  sur 
la  longueur,  et  relevé  des  deux  côtés  de  l'aine 
qui  doit  paraître  enfoncée,  les  flancs  pleins  et 
courts,  la  croupe  ronde  et  bien  fournie,  la  hanche 
bien  garnie,  le  tronçon  de  la  queue  épais  et  ferme, 
les  bras  et  les  cuisses  gros  et  charnus,  le  genou 
rond  en  devant ,  le  jarret  ample  et  évidé ,  les  ca- 
nons minces  sur  le  devant  et  larges  sur  les  côtés, 
le  nerf  bien  détadié,  le  boulet  menu,  le  fanon 
pçu  garni ,  le  paturon  gros  et  d'une  médiocre  lon- 
gueur, la  cotu'onne  peu  élevée,  la  corne  noire, 
unie  et  luisante,  le  sabot  haut,  les  quartiers  ronds, 
les  talons  larges  et  médiocrement  élevés ,  la  four- 
chette menue  et  maigre,  et  la  sole  iêpaisse  et 
concave. 

Mais  il  y  a  peu  de  chevaux  dans  lesquels  on 
trouve  toutes  ces  perfections  rassemblées  :  les  yeux 
sont  sujets  à  plusietu*s  défauts  qu'il  est  quelque- 
fois difficile  de  reconnaître;  dans  un  œil  sain  on 
doit  voir  à  travers  la  cornée  deux  ou  trois  tiaches 
couleur  de  suie  au-dessus  de  la  prunelle,  car  pour 
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voir  ces  taches,  il  faut  que  la  cornée  soit  claire, 
nette  et  transparente  ;  si  elle  parait  double  ou  de 
mauvaise  couleur  l'œil  n'est  pas  bon  ;  la  prunelle 
petite,  longue  et  étroit^  ou  environnée  d'un  cercle 
blanc,  désigne  aussi  un  mauvais  œil  ;  et  lorsqu'elle 
a  une  couleur  de  bleu  verdâtre,  l'œil  est  certaine- 
ment mauvais  et  la  vue  trouble. 

Je  renvoie  à  l'article  des  descriptions  l'énumé* 
ration  détaillée  des  défauts  du  cheval,  et  je  me 
contenterai  d'ajouter  encore  quelques  remarques 
par  lesquelles,  comme  par  les  précédentes,  on 
pourra  jug^  de  la  plupart  des  perfections  ou  des 
imperfections  d'un  cheval.  On  juge  assez  bien  du 
naturel  et  de  l'état  actuel  de  l'animal  par  le  mou** 
vement  des  oreilles;  il  doit,  lorsqu'il  marche ;, 
avmr  la  pointe  des  oreilles  en  avant;  un  cheval 
fatigué  a  les  oreilles  basses  ;  ceux  qui  sont  colères 
et  malins  portent  alternativement  l'une  des  oreilles 
en  avant  et  l'autre  en  arrière  ;  *ous  portent  les 
oreilles  du  coté  où  ils  entendent  quelque  bruit  ; 
et  lorsqu'on  les  frappe  sur  le  dos  ou  sur  la  croupe , 
ils  tournent  les  oreilles  en  arrière.  Les  chevaux 
qui  ont  les  yeux  enfoncés  ou  un  œil  plu^  petit 
que  l'autre,  ont  ordinairement  la  vue  mauvaise; 
ceux  dont  la  bouche  est  sèche  ne  sont  pas  d'un 
aussi  bon  tempérament  que  cetix  dont  la  bouche 
est  fraîche  et  devient  écumjeilse  sous  la  bride.  Le 
cheval  de  selle  doit  avoir  les  épaules  plates,  mo- 
biles et  peu  chargées;  le  cheval  de  trait  au  con- 
traire doit  les  avoir  grosses,  rondes  et  charnues: 
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si  cependant  les  épaules  d'un  cheval  de  selle  sont 
trop  sèches,  et  que  les  os  paraissent  trop  avancer 
sous  la  peau ,  c'est  un  défaut  qui  désigne  que  les 
épaules  ne  sont  pas  Hbres ,  et  que  par  conséquent 
le  cheval  ne  pourra  supporter  la  fatigue  :  un  autre 
défaut  pour  le  cheval  de  selle  est  d'avoir  le  poi- 
trail trop  avancé  et  les  jambes  de  devant  retirées  en 
arrière ,  parce  qu'alors  il  est  sujet  à  s'appuyer 
sur  la  main  en  galopant,  et  même  à  broncher  et 
à  tomber  :  la  longueur  des  jambes  doit  être  pro- 
portionnée à  la  taille  du  cheval;  lorsque  celles  de 
devant  sont  trop  longues,  il  n'est  pas  assuré  sur 
ses  pieds;  si  elles  sont  trop  courtes,  il  est  pesant 
à  la  main  :  on  a  remarqué  que  les  juments  sont 
plus  sujettes  que  les  chevaux  à  être  basses  du 
devant,  et  que  les  chevaux  enti^s  ont  le  cou  plus 
gros  que  les  juments  et  les  hongres, 
'  Une  des  choses  les  plus  importantes  à  con- 
naître, c'est  rage  du  cheval;  les  vieux  chevaux 
ont  ordinairement  les  sahères  creuses;  mais  cet 
indice  est  équivoque,  puisque  de  jeunes  chevaux, 
engendrés  de  .vieux  étalons,  ont  aussi  les  salières 
cre^ses  :  c'est  par  les  dents  qu'on  peut  avoir  une 
connaissance  plus  certaine  de  l'âge;  le  cheval  en 
a  quarante,  vingt-quatre  mâchelières,  quatre  ca- 
nines et  douze,  incisives;  les  juments  n'ont  pas  de 
dents  canines,  ou  les  ont  fort  courtes  :  les  mâ- 
chelières ne  servent  point  à  la  connaissance  de 
l'âge ,  c'est  par  les  dents  de  devant  et  ensuite  par 
les  canines  qu'on  en  juge.  I^es  douze  dents  de 
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devant  commencent  à  pousser  quinze  jours  après 
la  naissance  du  poulain;  ces  premières  dents  sont 
rondes )  courtes,  peu  solides,  et  tombent  en  dif- 
férents temps  pour  être  remplacées  par  d'autres  : 
à  deux  ans  et  demi  les  quatre  de  devant  du  mi- 
lieu tombent  les  premières,  deux  en  haut,  deux 
en  bas;  un  an  après,  il  en  tombe  quatre  autres, 
une  de  chaque  côté  des  premières  qui  sont  déjà 
remplacées;  à  quatre  ans  et  demi  environ  il  en 
tombe  quatre  autres,  toujours  à  côté  de  celles 
qui  sont  tombées  et  remplacées;  ces  quatre  der- 
nières dents  de  lait  sont  remplacées  par  quatre 
autres,  qui  ne  croissent  pas  à  beaucoup  près  aussi 
vite  que  celles  qui  ont  remplacé  les  huit  premières; 
et  ce  sont  ces  quatres  dernières  dents,  qu'on  ap- 
pelle les  coins,  et  qui  remplacent  les  quatre  der- 
nières dents  de  lait*  qui  marquent  l'âge  du  cheval; 
elles  sont  aisées  à  reconnaître,  puisqu'elles  sont 
les  troisièmes  tant  en  haut  qu'en  bas,  à  les  comp- 
ter depuis  le  milieu  de  l'extrémité  de  la  mâchoire: 
ces  dents  sont  creuses  et  ont  une  marque  noire 
dans  leur  concavité;  à  quatre  ans  et  demi  ou  cinq 
ans  elles  ne  débordent  presque  pas  au-dessus  de 
la  gencive ,  et  le  creux  est  fort  sensible  ;  à  six  ans 
et  demi  il  commence  à  se  remplir,  la  marque 
commence  aussi  à  diminuer  et  à  se  rétrécir,  et 
toujours  de  plus  en  plus  jusqu'à  sept  ans  et  demi 
ou  huit  ans,  que  le  creux  est  tout  à  fait  rempli 
et  la  marque  noire  effacée  ;  après  huit  ans ,  comme 
ces  dents  ne  donnent  plus  connaissance  de  l'âge , 
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on  cherche  k  en  juger  par  les  dents  canines  ou 
crochets  ;  ces  quatre  dents  sont  à  côté  de  celles 
dont  nous  Tenons  de  parler  :  ces  dents  canines , 
non  plus  que  les  màchelières,  ne  sont  pas  préeé* 
dées  par  d'autres  dents  qm  tombent;  les  deux 
de  la  mâchoire  inférieure  poussent  cmlinairement 
les  premières  à  trois  ans  et  demi;  et  les  deux  de 
la  mâchoire  supérieure  à  quatre  ans  ;  et  jusqu  a 
l'âge  de  six  ans,  ces  dents  sont  fort  pointues;  à 
dix  ans  celles  d'en  haut  paraissent  déjà  énious- 
sées,  usées  et  longues,  parce  qu'elles  sont  dé- 
chaussées, la  gencive  se  retirant  avec  Tâge;  et  plus 
elles  le  sont,  plus  le  cheval  est  âgé  :  de  dix  jus- 
qu'à treize  ou  quatorze  ans,  il  y  a  peu  d'indice 
de  l'âge,  mais  alors  quelques  poil&  des  sourcils 
commencent  à  devenir  blancs;  cet  indice  est  ce- 
pendant aussi  équivoque*que  £elui  <|u'on  tire  des 
salières  creuses,  puisqu'on  a  remarqué  que  les 
chevaux  engendrés  de  vieux  étalons  et  de  vieilles 
juments  ont  des  poils  blancs  aux  sourcils  dès 
l'âge  de  neuf  ou  dix  ans.  Il  y  a  des  chevaux  dont 
les  dents  sont  si  dures  qu'elles  ne  s'usent  point, 
et  sur  lesquelles  la  marque  noire  subsiste  et  ne 
s'efface  jamais  ;  m^ais  ces  chevaux  ^  qu'on  appelle 
béguts,  sont  aisés  à  reconnaître  par  le  creux  de 
la  dent  qui  est  absoliunent  rempU ,  et  aussi  par 
la  longueur  des  dents  canines  (i)  :  au  reste,  on  a 


(i)  Voyez  l'Écote   de  catraleiie  de  M.  de  la  Gaértnière,  pages  35 
et  suivantes. 
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femarqué  qu'il  y  a  plus  de  juments  que  de  chevaux 
béguts.  On  peut  aussi  connaître,  quoiquemoins  pré- 
cisément ,  Fâge  d*un  cheval ,  par  les  sillons  du  pa- 
lais ,  qui  s'effacent  à  mesure  que  le  cheval  vieillit. 
Dès  l'âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  le 
cheval  est  en  état  d'engendrer;  et  les  juments, 
comme  toutes  les  autres  femelles ,  sont  encore  plus 
précoces  que  les  mâles  ;  mais  ces  jeunes  chevaux 
ne  produisent  que  des  poulains  mal  conformés 
ou  mal  constitués  :  il  faut  que  le  cheval  ait  au 
moins  quatre  ans  ou  quatre  ans  et  demi,  avant 
que  de  lui  permettre  l'usage  de  la  jument,  et  en- 
core ne  le  permettra-t-on  de  si  bonne  heure  qu'aux 
chevaux  de  trait,  et  aux  gros  chevaux,  qui  sont 
ordinairement  formés  plus  tôt  que  le^  chevaux  fins; 
car  pour  ceux-ci  il  faut  attendre  jusqu'à  six  ans, 
et  même  jusqu'à  sept  pour  les  beaux  étalons 
d'Espagne;  les  juments  peuvent  avoir  un  an  de 
moins  :  elles  sont  ordinairement  en  chaleur  au 
printemps  depuis  la  fin  de  mars  jusqu'à  la  fin  de 
juin;  mais  le  temps  de  la  plus  forte  chaleur  ne 
dure  guère  que  quinze  jours  ou  trois  semaines,  et  il 
faut  être  attentif  à  profiter  de  ce  temps  pour  leur 
donner  l'étalon;  il  doit  être  bien  choisi,  beau, 
bien  fait,  relevé  du  devant,  vigoureux,  sain  par 
tout  le  corps,  et  surtout  de  bonne  race  et  de  bon 
pays.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  selle  fins 
et  bien' faits, il  faut  prendre  des  étalons  étrangers; 
les  arabes,  les  turcs,  les  barbes  et  les  chevaux 
d'Andalousie  sont  ceux  qu'on  doit  préférer  à  tous 
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les  autres;  et  à  leur  défaut  on  se  servira  de  beaux 
chevaux  anglais,  parce  que  ces  chevaux  viennent 
des  premiers ,  et  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  dégé- 
néré ,  la  nourriture  étant  excellente  en  Angleterre, 
où  Ton  a  aussi  très -grand  soin  de  renouveler  les 
races:  les  étalons  d'Italie, surtout  les  napolitains, 
sont  aussi  fort  bons ,  et  ils  ont  le  double  avantage 
de  produire  des  chevaux  fins  de  monture,  lorsqu^on 
leur  donne  des  juments»  fines,  et  de  beaux  chevaux 
tle  carrosse  avec  des  juments  étoffées  et  de  bonn<^ 
taille.  On  prétend  qu'en  France,  en  Angleterre,  etc.^ 
les  chevaux  arabes  et  barbes  engendrent  ordinai- 
rement des  chevaux  plus  grands  qu'eux ,  et  qu'au 
contraire  les  chevaux  d'Espagne  n'en  produisent 
que  de  plus  petits  qu'eux.  Pour  avoir  de  beaux 
chevaux  de  carrosse,  il  faut  se  servir  d'étalons 
napolitains,  danois,  ou  de  chevaux  de  quelques 
endroits  d'Allemagne ,  et  de  Hollande ,  comme  du 
Holstein  et  de  Frise.  Les  étalons  doivent  être  de 
belle taiUe,  c'est-à-dire  de  quatre  pieds  huit,  neuf 
et  dix  pouces  pour  les  .chevaux  de  selle,  et  de 
cinq  pieds  au  moins  poiur  les  chevaux  de  carrosse  : 
il  faut  aussi  qu'un  étalon  soit  d'un  bon  poil, 
comme  noir  de  jais,  beau  gris,  bai,  alezan,  isa- 
belle  doré  avec  la  raie  de  mulet,  les  crins  et  les 
extrémités  noires;  tous  les  poils  qui  sont  d'une 
couleur  lavée  et  qui  paraissent  mal  teints  doivent 
être  bannis  des  haras ,  aussi-bien  que  les  chevaux 
qui  ont  les  extrémités  blanches.  Avec  un  très-bel 
extérieur,  l'étalon  doit  avoir  encore  toutes   les 
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bonnes  qualités  intérieures,  du  courage,  de  la 
docilité,  de  l'ardeur,  de  Tagilité,  de  la  sensibilité 
dans  la  bouche ,  de  la  liberté  dans  les  épaules,  de 
la  sûreté  dans  les  jambes,  de  la  souplesse  dans 
les*hanches,  du  ressort  partout  le  corps,  et  sur- 
tout dans  les  jarrets  ;  et  même  il  doit  avoir  été  un 
peu  dressé  et  exercé  au  manège  :  le  cheval  est  de 
tous  les  animaux  celui  qu'on  a  le  plus  observé ,  et 
on  a  remarqué  qu'il  communique,  par  la  généra- 
tion, presque  toutes  ses  bonnes  et  mauvaises 
qualités  naturelles  et  acquises  :  un  cheval  natu- 
rellement hargneux,  ombrageux,  rétif,  etc.,  pro- 
duit des  poulains  qui  ont  le  même  naturel;  et 
comme  les  défauts  de  conformation  et  les  vices 
des  humeurs  se  perpétuent  encore  plus  sûrement 
que  les  qualités  du  naturel,  il  faut  avoir  grand 
soin  d'exclure  du  haras  tout  cheval  difforme, 
morveux,  poussif,  lunatfque,  etc. 

Dans  ces  climats  la  jument  contribue  moins 
que  l'étalon  à  la  beauté  du  poulain ,  mais  elle 
contribue  peut-être  pluis  à  son  tempérament  et' 
à  sa  taille;  ainsi  il  faut  que  les  juments  aient  dit 
corps,  du  ventre,  et  qu'elles  scnent  bonnes  nour- 
rices :  pour  avoir  de  beaux  chevaux  fins ,  on  pré- 
fère les  juments  espagnoles  et  italiennes,  et  pour 
des  chevaux  de  carrosse  les  juments  anglaisés  et 
normandes;  cependant  avec  de  beaux  étalons,  des 
juments  de  tout  pays  pourront  donner  de  beaux 
chevaux,  pourvu  qu'elles  soient  elles-mêmes  bien 
faites  et  de  bonne  race;  car* si  elles  ont  été  en- 
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gendrées  d'un  mauvais  cheval ,  les  poulajDs  qu'elles 
produiront  seront  souvent  eu^HXienies  de  mauvais 
chevaux  ;  dans  celte  espèce  d'animaux,  comme  dans 
Tespèce  humaine,  la  progéniture  ressemble  .assez 
souvent  aux  ascendants  paternels  ou  maternels; 
^ulement  il  setpMe  que  dans  les  chevaux  la  fe^ 
melle  ne  contribue  pas  k  la  génération  tout  à  fait 
autant  que  dans  l'espèce  humsdne  ;  le  fils  ressi^mble 
plus  souvent  à  sa  mère  que  le  poulain  ne  resT 
semble  à  la  sienne  ; -et  lorsque  le  poulain  ressemble 
à  la  jument  qui  l'a  produit,  c'est  ordinairement 
par  les  parties  antérieures  du  porps,  et  par  la  tête 
et  l'encolure. 

Au  reste,  pour  bien  juger  de  la  ressemblance 
des  enfants  à  leurs  parents,  il  nie  faudrait  pas 
les  comparer  dans  les  prenûèreifr  années,  mais 
attendre  l'âge  où,  Couit  étant  développé^  la  com*» 
paraison  en  serait  plus  certaine  et  plus  sensible  ; 
indépendamment  du'  développement  dans  l'ac- 
croissement, qui  souvent  altère  ou  change  en 
bien  les  formes,  les  proportions  et  la  couleur  des 
cheveux,  il  se  fait,  dans  le  t^mps  de  la  puberté, 
un  développement  prompt  et  subit  »  qui  change 
ordinairement  les  traits ,  la  taille ,  l'attitude  des 
jambes,  etc.  ;  le  visage  s'allonge^  le  nez  grossit 
et  grandit,  la  mâchoire  s'avance  qu  se  charge^ 
la  taille  s'élève  ou  se  courbe,  les  jambes  s'allon- 
gent et  souvent  deviennent  cagneuses  ou  effilées  ; 
en  sorte  que  la  physionomie  et  le  maintien  du 
corps  changent  quelquefois  si  fort,  qu'il  serait 
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très-possible  de  méconnatlre ,  au  moins  du  pre- 
mier cx>up  d'onl,  après  là  puberté  >  une  personne 
qu'on  aurait  bien  connue  avant  ce  temps,  et 
tpt'on  n'aurait  pas  vue  depuis.  Ce  n'est  donc  qu'a- 
près cet  kge  qu'on  doit  comparer  l'enfant  à  ses 
parents,  si  Ton  veut  juger  exactement  de  la  res- 
semblance ;  et  alors  on  trouve  dans  l'espèce  hu- 
maine que  souvent  le  fiis  ressemble  à  son  père , 
et  la  fiile  à  sa  mère  ;  <{ue  plus  souvent  ils  res- 
semblent à  l'on  et  à  l'autre  à  la  fois ,  et  qu'ils 
tîeiiiient  quelque  chose  de  tous  deux;  qu'assez 
souvent  ils  ressemblent  aux  grands-pères  ou  aux 
grand'mères  ;  que  quelquefois  ils  ressemblent  aux 
ondes  ou  aux  tantes  ;  que  presque  toujours  les 
enfimts  du  même  père  et  de  la  même  mère  se 
ressen^leiMt  plus  «entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent 
àileurs  ascendants,  et  que  tous  ont  quelque  chose 
de  commun  et  tin  air  de  famille.  Dans  leà  che- 
vaux, comme  ie  mâle  contribue  plus  à  la  géné- 
ration que  la  femelle ,  les  jumeiits  produisent  des 
poulains  qui  sont  assez  souvent  semblables  en 
tout  à  rétalon ,  ou  qui  toujours  lui  ressemblent  ' 
plus  qu'^  la  mère  ;  elles  en  produisent  aussi  qui 
ressemblent  aux  grands- pères  ;  et  lorsque  la  ju- 
mfent  mère  a  été  elle-même  engendrée  d'un  mau- 
vais cheval,  il  arrive  assez* souvent  que,  quoi- 
qu'elle ait  eu  un  bel  étalon,  et  qu'elle  soit  belle 
elle -même,  die  ne  produit  qu'un  poulain  qui, 
quoiqu'on  apparence  beau  et  bien  fait  clans  sa 
première  jeunesse,  décline  toujours  en  croissant  J 
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tandis  qu'une  jument  qui  sort  d'une  bonne  race 
donne  des  poulains  qui ,  quoique  de  mauvaise 
apparence  d'abord ,  embellissent  avec  l'âge.  > 
.  Au  reste ,  ces  observations  que  l'on  a  faites  sur 
le  produit  des  juments,. et  qui  semblent  concourir 
toutes  à  prouver  que  dans  les  chevaux  le  mâle 
influe  beaucoup  plus  que  la  femelle  sur  la  pro- 
géniture, ne  me  paraissent  pas  encore. suffisantes 
pour  établir  ce  fait  d'une  manière  indubitable  et 
irrévocable,;  il  ne  serait  pas  impossible  que  ces 
observations  subsistassent,  et  qu'en  même  temps 
et  en  général  les  juments  contribuassent  autant 
que  les  chevaux  au  produit  de  la  génération  :  il 
ne  me  paraît  pas  étonnant  que. des  étalons, tou- 
jours choisis  dans  un  grand  nombre  de  cbevaiàx, 
tirés  ordinairement  de  pays  chauds,  nourris^ dans 
l'abondance,  entretenus  et  ménagés  avec  giandl 
soin,  dominent  dans  la  génération  sur  des  Ju- 
ments communes,  nées  dans  un  climat  froid,  et 
souvent  réduites  à  travailler;  et  comme  dans  les 
observations  tirées  des  haras,  il  y  a  toujours  plus 
ou  moins  de  cette  supériorité  de  l'étalon  sur  la 
jument,  on  peut  très-bien  imaginer  que  ce  n'est 
que  par  cette  raison  qu'elles  sont. vraies  et  con- 
stantes; mais  en  même  temps  il  pourrait  être  tout 
aussi  vrai  que  de  très-belles  juments  des  pays 
chauds,  auxquelles  on  donnerait  des  chevaux 
communs,  influeraient  peut-être  beaucoup  plus 
qu'eux  sur  leur  progéniture ,  et  qu'en  général , 
dans  l'espèce  des  chevaux  comme  daiis  l'espèce 
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humaine,  il  y  «ût  égalité  dans  l'influence  du  mâle 
et  de  la  femelle  sur  leur  progéniture;  cela  me 
parait  naturel  et  d'autant  plus  probable,  qu'on  a 
remarqué,  même  dans  les  haras  y  qu'il  naissait- à 
peu  près  un  nombre  égal  de  poulains  et  de  pou- 
lines ;  ce  qui  prouve  qu'au  moins  pour  le  sexe  la 
femelle  influe  pour  sa  moitié. 

Mais  ne  suivons  pas  plus  loin  ces  considéra- 
tions-, qui  nous  éloigneraient  de  notre  sujet  :  lors- 
que l'étalon  est  choisi  et  que  les  juments  qu'on 
veut  lui  donner  sont  rassemblées ,  il  faut  avoir  un 
autre  cheval  entier  qm  ne  servira  qu'à  faire  con- 
nsdtre  les  juments  qui  seront  en  chaleur,  et  qui 
même  contribuera  par  ses  attaques  à  les  y  faire 
entrer;  on  £sdt  passer  toutes  les  juments  l'une  après 
l'autre  devant  ce  cheval  entier,  qui  doit  être  ar- 
dent et  hennir  fréquemment  ;  il  veut  les  attaquer 
toutes,  celles  qui  ne  sont  point  en  chaleur  se 
défenctent*,  et  il  n'y  a  que  celles  qui  y  sotit  qui 
se  laissent  approcher  ;  mais  au  lieu  de  le  laisser 
approcher  tout-à-fait,  on  le  retire  et  on  lui  sub- 
stitue le  véritable  étalon.  Cette  épreuve  est  utile 
pour  reconnaître  le  vrai  temps  de  la  chaleur  des 
juments ,  et  surtout  de  celles  qui  n'ont  pas  en- 
core produit  ;  car  celles  qui  viennent  de  pouliner 
entrent  ordinairement  en  chaleur  neuf  jours  après 
leur  accouchement,  ainsi  on  peut  les  mener  à 
l'étalon  dès  ce  jour  même  et  les  fadre  couvrir  ; 
ensuite  essayer  neuf  jours  après,  au  moyen  de 
l'épreuve  ci -dessus,  si  elles  sont  encore  en  cha- 
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leur  ;  et  «i  elles  y  sont  en  effet,  les  faire  couvrir 
une  seconde  fois ,  et  ainsi  de  suite  une  fois  tous 
les  neuf  jours  tant  que  leur  chaleur  dure,  car 
lorsqu'elles  scmt  pleines  la  chaleur  diminue  et 
cesse  peu  de  jours  après. 

Mais  pour  que  tout  cela  puisse  se  faire  aisé- 
ment, commodément,  aVec  succès  et  fruit,  il  faut 
beaucoup  d'attention,  de  d^ense  et  de  préoau- 
ttons  ;  il  faut  établir  le  haras  dans  un  bon  terrain 
et  dans  un  lieu  convenaMe  et  proportionné  à  la 
quantité  de  jun^ents  et  d'étalons  qu'on  veut  em- 
ployer; il  faut  partager  ce  terram  en  plusieurs 
parties,  fermées  de  palis  ou  de  fossés  avec  de 
bonnes  haies,  mettre  les  juments  pleines,  et  celles 
qui  allaitent  leurs  poulains  dans  la  partie  {ou  le 
pâturs^  est  le  plus  gras,  séparer  celles  qui  n'ont 
pas  conçu  ou  qui  n'ont  pas  encore  été  ccaivertes, 
et  les  mettre  avec  les  jeunes  poulines  dans  lui 
autre  parquet  où  le  pâturage  soit  moins  gras^ 
afin  qu'elles  n'emgraissent  pas  trop ,  ce  qui  s'op- 
poserait à  la  génération;  et  enfin  il  faut  mettre 
les  jeunes  poulains  entiers  ou  hongres  dans  la 
partie  du  terrain  la  plus  sèche  et  la  plus  inégale , 
pour  qu'en  montant  et  en  descendant  les  collines 
ils  acquièrent  de  la  liberté  dans  les  jambes  et  les 
épaules  :  ce  dernier  parquet,  où  l'on  met  les 
poulains  mâles,  doit  être  séparé  de  ceux  des  ju- 
ments avec  grand  soin,  de  peur  que  ces  jeunes 
chevaux  ne  s'échappent  et  ne  s'énervent  avec  les 
juments.  Si  le  terrain  est  assez  grand  pour  qu  oii 
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puisse  partager  en  deux  parties  chacun  de  ces 
parquets,  pour  y  m^tre  alternativement  des  che* 
vaux  et  des  bœufs  l'année  suivante ,  le  fond  du 
j^tui^ge  dupera  bien  plus  long -temps  que  s'il 
était  continuellement  mangé  par  les  chevaux  ;  le 
bœuf  répare  le  pâturage,  et  le  cbeval  l'amaigrit  : 
il  Haut  aufisi  qu'il  y  ait  des  mares  dans  chacun 
de  ces  parquets  ;  les  eaux  dormantîes  soiU  meil« 
leures  pour  les  chevaux  que  Ite  eaux  vives ,  qui 
leur  donnent  souvent  des  tranchées  ;  et  s'il  y  a 
quelques  ari>res'dans  ce  terrain  il  ne  faiat  pas  les 
déCmire,  les  chevaux  sont  bi^i  aises  de  trouver 
cette  ombre  dans  les  grandes  chaleurs;  mais  s'il 
y  a  des  troncs,  des  diiicots  ou  des  troua,  il  feut 
arracher >  combler,  aplanir,  pour  prévenir  tout 
accident.  Cfes  pâturages  serviront  à  la  nourritur.e 
de  votre  haras  pendant  l'été  ;  et  il  £aiucb*a  pen- 
dant l'hiver  mettre  les  juments  à  l'écurie  et  les 
nourrir  avec  du  foin,  aussi^bi^i  que  les  poulains, 
qu'on  ne  mènera  pâturer  que  dans  les  beaux  jours 
d'hiver.  Les  étalons  doivent  être  toujours  nourris 
à  l'écurie  avec  plus  de  paille  que  de  foin,  et  en- 
tretenus dans  un  exercice  lîiod^é  jusqu'au  temps 
de  la  monte,  qui  dure  ordinairement  depuis  le 
commencement  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juin  ;  on 
ne  leur  fera  faire  aucun  autre  exercice  pendant 
ce  temps,  et  on  les  nourrira  largement ,  nxais  avec 
les  mêmes  nourritures  qu'à  l'ordinaire. 

Lorsqu'on  mènera  l'étalon  à  la  jument ,  il  fau-f 
dra  le  panser  auparavant,  cela  ne  fera  qu'auge 
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mentor  son  ardear,  il  faut  aussi  que  la  jument 
soit  propre  et  déferrée  des  pieds  de  derrière, 
car  il  y  en  a  qui  sont  chatouilleuses  et  qui  ruent 
à  l'approche  de  l'étalon  ;  un  homme  tient  la  ju- 
ment par  le  licou ,  et  deux  autres  conduisent  l'é- 
talon par  des  longes  ;  lorsqu'il  est  en  situation , 
on  aide  à  l!accouplement  en  le  dirigeant  et  en  dé- 
tournant la  queue  de  la  jument  ;  car  on  seul  crin 
qui  s'opposerait  pourrait  le  blesser,  m^e  dan- 
gereusement :  il  arrive  quelquefois  que  dans  l'ac- 
couplement l'étalon  ne  consomme  pas  l'acte  de 
la  génération,  et  qu'il  sort  de  dessus  la  jument 
sans  lui  avcûr  rien  laissé  ;  il  faut  donc  être  attentif 
à  observer  si  dans  les  derniers  moments  de  ^  la 
copulation  le  tronçon  de  la  queue  de  l'étalon  n'a 
pas  un  mouvement  de  balancier  près  de  la  croupe  ; 
car  ce  mouvement  accompagne  toujours  l'émis- 
sion de  la  liqueur  séminale  :  s'il  a  consommé,  il 
ne  fiaut  pas  lui  laisser  réitérer  l'accouplement,  il 
faut  au  contraire  le  ramener  tout  de  suite  à  l'é- 
curie et  le  laisser  jusqu'au  surlendemain;:  car, 
quoiqu'un  bon  étalon  puisse  suffire  à  couvrir  tous 
les  jout^s  une  fois  pendant   les  trois  mois  que 
dure  le  temps  de  la  monte,  il  vaut  mieux  le  mé- 
nager davantage  et  ne  lui  donner  une  jument  que 
tous  les  deux  jours,  il  dépensera  moins  et  pro- 
duira davantage  :  dans  les  premiers  sept  jours  ou 
lui  donnera  donc  successivement  quatre  juments 
différentes ,  et  le  neuvième  jour  on  lui  ramènera 
la  première,  et  ainsi  des  autres,  tant  qu'elles  se- 
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ront  en  chaleur;  mais  dès  qu'il  y  en  aura  quel- 
qu'une dont  la  chaleur  sera  passée,  on  lui  en 
substituera  une  nouvelle,  pour  la  faire  couvrir 
à  son  tour  aussi  tous  les  neuf  jours  ;  et  comme 
il  y  en  a  plusieurs  qui  retiennent  dès  la  première, 
seconde  ou  troisième  fois,  on  compte  qu'un  éta- 
lon ainsi  conduit  peut  couvrir  quinze  ou  dix-huit 
juments ,  et  produire  dix  ou  douze  poulains  dans 
les  trois  mois  que  dure  cet  exercice.  Dans  ces 
animaux  la  quantité  de  la  liqueur  séminale  est 
très -grande,  et  dans  l'émission  ils  en  répandent 
fort  abondamment  :  on  verra  dans  les  descriptions 
la  grande  capacité  des  réservoirs  qui  la  contien- 
nent^ et  les  inductions  qu'on  peut  tirer  de  l'é- 
tendue et  de  la  forme  de  ces  réservoirs^  Dans  les 
juments  il  se  fait  aussi  une  émission,  ou  plutôt 
une  stillation  de  la  liqueur  séminale  pendant  tout 
le  temps  qu'elles  sont  en  amour  ;  car  elles  jettent 
au  dehors  une  liqueur  gluante  et  blanchâtre  qu'on 
appelle  des  chaleurs,  et  dès  qu'elles  sont  pleines 
ces  émissions  cessent  :  c'est  cette  liqueur  que  les 
Grecs  ont  appelée  Xhippomanès  de  la  jument ,  et 
dont  ils  prétendent  qu'on  peut  faire  des  filtres, 
surtout  pour  rendre  un  cheval  frénétique  d'amour: 
cet  hippomauès  est  bien  différent  de  celui  qui  se 
trouve  dans  les  enveloppes  du  poulain ,  dont 
M.  Daubenton  (i)  a  le  premier  connu  et  si  bien 
décrit  la  nature ,  l'origine  et  la  situation  :  cette 

(])  Voy.  les  Mémoires  de  F  Académie  royale  des  Sciences,  année  1751. 
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Hqueur  que  la  jument  jette  au  dehors,  est  le  signe 
le  plus  certain  de  sa  chaleur;  mais  on  le  recon- 
naît encore  au  gonflement  de  la  partie  inférieure 
de  la  vulve  et  aux  fréquents  hennissements  de  la 
jument,  qui  dans  ce  temps  cherche  à  s'approcher 
des  chevaux  ;  lorsqu'elle  a  été  couverte  par  l'éta- 
lon, il  faut  simplement  la  mener  au  pâturage  sans 
aucune  autre  précaution.  Le  premier  poulain  d'une 
jument  n'est  jamais  si  étoffé  que  ceux  qu'elle 
produit  par  la  suite;  ainsi  on  observera  de  lui 
donner  la  première  fois  un  étalon  plus  gros ,  afin 
de  compenser  le  défaut  de  l'accroissement  par  la 
grandeur  même  de  la  taille  ;  il  faut  aussi  avoir 
grande  attention  à  la  différence  ou  à  la  récipro- 
cité des  figures  du  cheval  et  de  la  jument ,  afin 
de  corriger  les  défauts  de  l'un  par  les  perfections 
de  l'autre ,  et  surtout  ne  jamais  faire  d'accouple- 
ments disproportionnés ,  comme  d'un  petit  cheval 
avec  une  grosse  jument,  ou  d'un  grand  cheval 
avec  une  petite  jument,  parce  que  le  produit  de 
cet  accouplement  serait  petit  ou  mal  proportionné: 
pour  tâcher  d'approcher  de  la  belle  nature ,  il  faut 
aller  par  nuances;  donner,  par  exemple,  à  une 
jument  un  peu"  trop  épaisse  un  cheval  étoffé, 
mais  fin  ;  à  une  petite  jument  un  cheval  un  peu 
plus  haut  qu'elle;  à  une  jument  qui  pèche  par 
ï'avant-main  un  cheval  qui  ait  la  tête  belle  et 
l'encolure  noble,  etc. 

On  a  remarqué  que  les  haras  établis  dans  des 
terrains  secs  et  légers  produisaient  des  chevaux 
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sobres  j  légers  et  vigoureux,  avee  la  jambe  ner- 
veuse et  la  corne  dure;  tandis  que  dans  les  lieux 
humides  et  dans  les  pâturages  les  plus  gras ,  ils 
ont  presque  tous  la  tête  grosse  et  pesante,  le  corps 
épais,  les  jambes  chargées,  la  corne  mauvaise  et 
les  pieds  plats  :  ces  différences  viennent  de  celle 
du  climat  et  de  la  nourriture  ^  ce  qui  peut  s'en* 
tendre  aiséitnent  ;  mais,  ce  qui  est  plus  difficile  à 
comprendre  y  et  qui  est  encore  plus  essentiel  que 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  la  néces- 
sité où  Ton  est  de  toujours  croiser  les  races,  si 
l'on  veut  les  empêcher  de  dégénérer. 

Il  y  a  dans  la  nature  un  prototype  général  dans 
chaque  espèce,  sur  lequel  chaque  individu  est 
modelé,  mais  qui  semble,  en  se  réalisant,  s'alté- 
rer ou  se  perfectionner  par  les  circonstances;  en 
sorte  que,  relativement  à  de  certaines  qualités, 
il  y  a  une  variation  bizarre  en  apparence  dans  la 
succession  des  individus^  et  en  même  temps  une 
constance  qui  parait  admirable  dans  l'espèce  en- 
tière :  le  premier  animal ,  le  premier  cheval ,  par 
exemple,  a  été  le  modèle  extérieur  et  le  moule 
intérieur  sur  lequel  tous  les  chevaux  qui  scwat 
nés,  tous  ceux  qui  existent  et  tous  ceux  qui  naî- 
tront ont  été  formés;  mais  ce  modèle,  dont  nous 
ne  connaissons  que  les  copies,  a  pu  s'altérer  ou 
se  perfectionner  en  communiquant  sa  forme  et 
se  multipliant  :  l'empreinte  originaire  subsiste  en 
son  entier  dans  chaque  individu;  mais,  quoiqu'il 
y  en  ait  des  millions ,  aucun  de  ces  individus  n'est 
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cependant  semblable  en  tout  à  un  autre  individu , 
ni  par  jconséquent  au  modèle  dont  il  porte  Teni- 
preinte  :  cette  différence ,  qui  prouve  combien  la 
nature  est  éloignée  de  rien  faire  d'absolu ,  et 
combien  elle  sait  nuancer  ses  ouvrages ,  se  trouve 
dans  l'espèce  humaine ,  dans  celles  de  tous  les 
animaux,  de  tous  les  végétaux,  de  tous  les  êtres, 
en. un  mot,  qui  se  reproduisent;  et  ce  qu'il  j  a 
de -singulier,  c'est  qu'il  semble  que  le  modèle  du 
beau  et  du  bon  soit  dispersé  par  toute  la  terre, 
et  que: dans  ichaque  climat  il  n'en  réside  qu'une 
portion  qui  dégénère  toujours,  à  moins  qu'oç  ne 
la  réunisse  avec  une  autre  portion  prise  au  loin; 
en  sorte  que  pour  avoir  de  bon  grain ,  de  belles 
fleurs,  etc.,  il  faut  en  échanger  les  graines,  et  ne 
jamais  les  semer  dans  le  même  terrain  qui  les  a 
produits;  et  de  même,  pour  avoir  de  beaux  che- 
vaux ,  de  bons  chiens ,  etc. ,  il  faut  donner  aux 
femelles  du  pays  des  mâles  étrangers ,  et  récipro- 
quement aux  mâles  du  pays  des  femelles  étran- 
gères ;  sans  cela  .les  grains,  les  fleurs,  les  animaux 
dégénèrent,  ou  plutôt  prennent  une  si  forte  tein- 
ture du  climat ,'  que  la  matière  domine  sur  la 
forme  et  semble  l'abâtardir:  l'empreinte  reste, 
mais  défigurée  par  tous  les  traits  qui  ne  lui  sont 
pas  essentiels;  en  mêlant  au  contraire  les  races, 
et  surtout  en  les  renouvelant  toujours  par  des 
races  étrangères,  la  forme  semble  se  perfectionner, 
et  la  nature  se  relever  et  donner  tout  ce  qu'elle 
peut  produire  de  meilleur. 
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Ge  n'est  point  ici  le  lieu  de  donner  les  raisons 
générales  de  ces  effets,  mais  nous- pouvons  indi- 
quer les  conjecturés  qui  se  présentent  au  premier 
coup  d'œil  :  on  sait  par  expérience  que  des  ani- 
maux ou  des  végétaux ,  transplantés  d'un  climat 
lointain,  souvent  dégénèrent  et  quelquefois  se 
perfectionnent  en  peu  de  temps,  c'est-à-dire  en 
un  très-petit  nombre  de  générations:  il  est  aisé 
de  concevoir  que  ce  qui  produit  cet  effet  est  la 
différence  du  climat  et  de  la  nourriture;  l'influence 
de  ces  deux  causes  doit  à  la  longue  rendre  ces 
animaux  exempts  ou  susceptibles  de  certaines 
affections,  de  certaines  maladies  ;  leur  tempéra* 
.ment  doit  changer  peu  à  peu  ;  le  développement 
de  la  forme,  qui  dépend  en  partie  de  la  nourri- 
ture et  de  la  qualité  des  hunieurs,  doit  donc 
changer  aussi  dans  les.  générations  :  ce  change- 
ment est  à  la  vérité  presque  insensible  à  la  pre- 
mière génération ,  parce  que  les  deux  animaux  ; 
mâlç  et  femelle ,  que  nous  supposons  être  les 
souches  de  cette  race,  ont  pris  leur  consistance 
et  leur  forme  avant  d'avoir  été  dépaysés,  et  que 
le  nouveau  climat  et  la  nourriture  nouvelle  peu- 
vent à  la  vérité  changer  leur  tempérament,  mais 
ne  peuven.t  pas  influer  assez  sur  les  parties  solides 
et  organiques  pour  en  altérer  1^  forme ,  surtout 
si  l'accroissement  de  leur  corps  était  pris  en  en- 
tier; par  conséquent  la  première  génération  ne 
sera  point  altérée ,  la  première  progéniture  de  ces 
animaux  ne  dégénérera  pas ,   l'empreinte  de  la 
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forme  sera  pure,  il  n'y  aura  aucun  vice  de  souche 
au  moment  de  la  naissance  ;  mais  le  jeune  animal 
essuiera,  dans  un  Age  tendi?e  et  faible,  les  influent 
ces  du  climat  ;  elles  lui  feront  plus  d'impression 
qu'elles  n'en  ont  pu  faire  sur  ie  père  et  la  mèace; 
celles  de  la  nourriture  seront  aussi  bien  plus 
grandes  et  pourront  agir  sur  les,  parties  orga- 
niques dans  le  t^nps  de  l'accroissement,  en  altérer 
un  peu  la  forme  originaire,  et  y  produire  des 
germes  de  défectuosités  qui  se  manifest^ont  en<- 
suite  d'une  maniée  très-sensible  dans  la  seconde 
génération,  où  la  progéniture  a,  non  seulement 
ses  propres  défauts,  c'est* à «^ dire  ceux  qui  lui 
viennent  de  son  accroissement,  mais  encore  les 
vices  de  la  seconde  souche ,  qui  ne  s'en  dévelop«- 
peront  qu!avec  plus  d'avantage  ;  et  enfin  à  la  troi- 
sième génération  les  Tices  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  soudie;  qui,  proviennent  de  cette  in- 
fluence du  climat  et  de  la  nourriture,  se  trouvant 
encore  combinés  avec  ceux  de  l'influence  act\^Ue 
dans  l'accroissement,  deviendront  si  sensibles, 
que  les  caractères  de  la  première  souche  en  seront 
effacés  :  ces  animaux  de  raoe  étrangère  n'auront 
plus  rien  d'étranger,  ils  ressembleront  en  tout  à 
ceux  du  pays  :  des  chevaux  d'Espagne  ou  de 
Barbarie,  dont  on  conduit  ainsi  les  génératicMis, 
deviennent  en  France  des  chevaux  français,  sou^ 
vent  dès  la  seconde  génération,  et  toujours  à  la 
troisième;  on  est  donc  obligé  de  croiser  les  races 
au  lieu  de  les  conserver  ;  on  renouvelle  la  race  à 
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chaque  génération,  en  faî^nt  venir  des  chevaux 
barbes  ou  d'Espagne  pour  les  donner  aux  juments 
dû  pays;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce 
renouvellement  de  race,  qui  ne  se  fait  qu'en 
partie,  et,  pour  ainsi  dire,  à  moitié,  produit 
cependant  de  bien  meilleurs  effets  que  si  le  renou- 
vellement était  entier  :  un  cheval  et  une  jument 
d'Espagne  ne  produiront  pas  ensemble  d'aussi 
beaux  chevaux  en  Ffance  que  ceux  qui  viendront 
de  ce  même  cheval  d'Espagne  avec  une  jument 
du  pays;  ce  qui  se  concevra  encore  aisément,  si 
l'on  fait  attention  à  la  compensation  nécessaire 
des  défauts ,  qui  doit  se  faire  lorsqu'on  met  en- 
semble un  mâle  et  une  femelle  des  différents  pays  : 
chaque  climat,  par  ses  influences  et  par  celles  de 
la  nourriture,  donne  une  certaine  conformation 
qui  pèche  par  quelque  excès  ou  par  quelque  dé- 
faut ;  mais  dans  un  climat  chaud  il  y  aura  en  excès 
ce  qui  sera  en  défaut  dans  un  climat  froid,  et 
réciproquement;  de  manière  qu'il  doit  se  faire 
une  compensation  du  tout  lorsqu'on  joint  en- 
semble des  animaux  de  ces  climats  opposés;  et 
comme  ce  qui  a  le  plus  de  perfection  dans  la  na- 
ture est  ce  qui  a  le  moins  de  défauts,  et  que  les* 
ft>rmes  les  plus  parfaites  sont  seulement  celles 
qui  ont  le  moins  de  difformités,  le  produit  de 
deux  animaux,  dont  les  défauts  se  compenseraient 
exactement,  serait  la  production  la  plus  parfaite 
de  cette  espèce  :  or  ils  se  compensent  d'autant 
mieux  ,  qu'on  met  ensemble  des  animaux  de  pays 
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plus  éloignés ,  ou  plutôt  de  climats  plus  opposés; 
le  composé  qui  en  résulte  est  d'autant  plus  par- 
fait, que  les  excès  ou  les  défauts  de  l'habitude 
du  père  sont  plus  opposés  aux  défauts  ou  aux 
excès  de  l'habitude  de  la  mère. 

Dans  le  climat  tempéré  de  la  France,  il  faut 
donc,  pour  avoir  de  beaux  chevaux  ,  faire  venir 
des  étalons  de  climats  plus  chauds  ou  plus  jfroids  : 
les  chevaux  arabes,  si  l'on  en  peut  avoir,  et  les 
barbes,  doivent  être  préférés,  et  ensuite  les  che- 
vaux d'Espagne  et  du  royaume  de  Naples;  et  pour 
les  climats  froids  ceux  de  Danemarck ,  et  ensuite 
ceux  du  Holstein  et  de  Frise  :  tous  ces  chevaux  pro- 
duiront en  France,  avec  les  juments  du  pays,  de 
très-bons  chevaux,  qui  seront  d'autant  meilleurs 
et  d'autant  pkis  beaux  que  la  température  du  climat 
sera  plus  éloignée  de  celle  du 'climat  de  la  France  ; 
en  sorte  que  les  arabes  seront  mieux  que  les  barbes, 
les  barbes  mieux  que  ceux  d'Espagne,  et  de  même 
les  chevaux  tirés  de  Danemarck  produiront  de  plus 
beaux  chevaux  que  ceux  dé  Frise.  Au  défaut  de  ces 
chevaux  de  climats  beaucoup  plus  froids  ou  plus 
chauds^  il  faudra  faire  yenir  des  étalons  anglais  ou 
allemands,  ou  même  des  provinces  méridionales 
de  la  France  dans  les  provinces  septentrionales  ; 
on  gagnera  toujours  à  donner  aux  juments  des 
chevaux  étrangers,  et  au  contraire  on  perdra  beau- 
coup à  laisser  multiplier  ensemble  dans  un  haras 
des  chevaux  de  même  race,  cai*  ijs  dégénèrent 
înÊiilliblement  et  en  très-peu,  de  temps. 
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Dans  l'espèce  humaine ,  le  climat  et  la  nour- 
riture n'ont  pas  d'aussi  grandes  influences  que 
dans  les  animaux  ;  et  la  raison  en  est  assez  simple  ; 
l'homme  se  défend ,  mieux  que  l'animal ,  de  l'in- 
tempérie du  climat;  il  se  loge,  il  se  vêtit  conve- 
nablement aux  saisons;  sa  nourriture  est  aussi 
beaucoup  plus  variée ,  et  par  conséquent  elle 
n'influe  pas  de  la'm^e  façon  sur  tous  les  indi- 
vidus; les  défauts  ou  les  excès  qui  viennent  de 
ces  deux  causes,  et  qui  sont  si  constants  et  si 
sensibles  dans  les  animaux ,  le  sont  beaucoup 
moins  dans  les  hommes;  d'ailleurs,  comme  il  y 
a  eu  de  fréquentes  migrations  de  peuples,  que 
les  nations  se  sont  mêlées,,  et  que  beaucoup 
d'hommes,  voyagent  et  se  répandent  de  tous  côtés, 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  races  humaines  «pa- 
raissent être  moins  sujettes  au  climat,  et  qu'il  se 
trouve  des  hommes  forts,  bien  faits,  et  même 
spirituels  dans  tous -les  pays.  Cependant  on  peut 
croire  que  par  une  expérience  dont  on  a  perdu 
toute  mémoire ,  les  hommes  ont  autrefois  connu 
le  mal  qui  résultait  des  alliances  du  même  sang , 
puisque  chez  les  itôtions  les  moins  policées,  il  a 
rsrrement  été  permis  au  frère  d'épouser  sa  sœur  : 
cet  usage,  qui  est  pour  nous  de  droit  divin,  et 
qu'on  ne  rapporte  chez  les  autres  peuples  qu'à 
des  vues  politiques,  a  peut-être  été  fondé  sur  l'ob- 
servation ;  la  politique  ne  s'étend  pas  d'une  ma- 
nière si  générale  et  si  absolue,  à  moins  qu'elle 
ne  tienne  au  physique  ;  mais  si  les  hommes  ont 
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une  fois  connu  par  expérience  que  leur  race  dé- 
générait toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  la  con- 
server sans  mélange  dans  une  même  famille,  ils 
auront  regardé  comme  une  loi  de  la  nature  <»lle 
de  ralliance  avec  des  familles  étrangères^  et  se 
seront  tous  accordés  à  ne  pas  souffrir  de  mélange 
entre  leurs  enfants.  £t  en  effet,  l'analogie  peut 
faire  présumer  que  dans  la  plupart  des  climats 
les  hommes  dégénéreraient ,  comme  les  animaux, 
après  un  certain  nombre  de  générations. 

Une  autre  influence  du  climat  et  de  la  nourri* 
ture  est  |a  variété  des  couleurs  dans  la  robe  des 
animaux  ;  ceux  qui  sont  sauvages  et  qui  vivent 
dans  le  même  climat,  sont  d'une  même  cobleur, 
qui  devient  seulement  un  peu  plus  claire  ou  plus 
foncée  dans  les  différentes  saisons  de  Tannée  ; 
ceux  au  contraire  qui  vivent  sous  des  climats 
différents,  sont  de  couleurs  différentes ,  et  les 
animaux  domestiques  varient  prodigieusement  par 
les  couleurs  ;  en  sorte  qu'il  y  a  des  chevaux,  des 
chiens,  etc.,  de  toute  sorte  de  poils  ;  au  lieu  que 
les  cerfs ,  les  lièvres ,  etc. ,  sont  tous  de  la  même 
couleur;  les  injures  du  climat  toujours  les  mêmes, 
la  nourriture  toujours  la  même,  produisent  dafts 
tes  animaux  sauvages  cette  uniformité  ;  le  soin 
de  l'homme ,  la  douceur  de  l'abri,  la  variété  dans 
la  nourriture,  ef&cent  et  font  varier  cette  cou- 
leur  dans  les  animaux  domestiques,  aussi-bien 
que  le  mélange  des  races  étrangères,  lorsqu'on 
n'a  pas  soin  d'assortir  la  couleur  du  mâle  avec 
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celle  de  la  feindle^  ce  qui  produit  quelquefois 
de  belles  singularités  >  coamûe  on  le  voit  sur  les 
chevattx  pies,  où  le  blanc  et  le  noir  mmt  appli- 
qnés  d'une  manière  m  bizarre ,  et  traoïcheat  Vuti 
sur  l'autre  â  singulièrement,  qu'il  semUe  que  ce 
ne  soit  pas  l'ouvrage  de  la  natiare ,  mais  l'effet 
âa  caprice  d'un  peintre. 

Dans  l'accDuplenient  des  cberauii  on  assortira 
donc  le  poil  et  la  taille  ^  on  oontraatera  les  figures , 
on  croiaera  les  races  en  opposant  les  climats^  et 
on  ne  joindra  jamais  ememble  les  chevaux  et  les 
juments  nés  dans  le  même  haras;  toutes  ces  con-* 
ditions  sont  essentielles  ;  et  il  y  a  encore  quelques 
autres  attentions  qu'il  ne  faut  pas  né^iger;  par 
exempk^  il  ne  tant  point  dans  on  haras  de  ju- 
m^its  à  queue  courte  ^  parre  que  ne  pouvant  se 
dépendre  des  mouches,  elles  en  sont  beaucoup 
plus  tcvurmentées  que  œlles  qui  cmt  tous  leur» 
orîns;  et  l'agitation  continuelle  que  leur  cause  la 
piqûre  de  ces  insectes,  lait  diminuer  la  quantité 
de  leur  lait,  ce  qui  influe  beaucoup  sur  le  tem-. 
pérament  et  ta  t^^lle  du  poulain  qui,  totites^ 
choses  égales  d'ailleurs,  sera  d'autant  plus  vigou- 
reux que  sa  mère  sera  Baeilleure  nourrice.  Il  feiut 
tflK^r  de  n'avoir  pour  son  haras  que  de9  juments 
qui  aient  toujours  pâturé  et  cpii  n'aient  point 
fatigué;  les  juments  qui  ont  toujours  été  à  l'écur 
rie  nourries  au  sec,  et  qu'on  mel  ensuite  au  pâ- 
turage ,  ne  produisent  pas  d'abord  ;  il  leur  feut 
du  temps  pour  s'accoutumer  à  cette  nouvelle 
noiuriture. 
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Quoique.  la  saison  ordinaire  de  la  chaleur  des 
juments  soit  depuis  le  commencement  d'avril  jus- 
qu'à la  fin  de  juin,  il  arrive  assez  souvent  que, 
dans  un  grand  nombre^  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  ^ont  en  chaleur  avant  ce  temps  :  on  fera  bien 
de  laisser  passer  cette  chaleur  sans  les  faire  cou- 
vrir, parce  que  le  poulain  naîtrait  en  hiver,  souf- 
frirait de  l'intempérie  de  la  saison,  et  ne  pourrait 
sucer  qu'un  mauvais  lait;  et  de  même  lorsqu'une 
jument  ne  vient  en  chaleur  qu'après  le  mois  de 
juin,  on  ne  devrait  pas  la  laisser  couvrir  ^  parce 
que  le  poulain  naissant  alors  en  été,  n'a  pas  le 
temps  d'acquérir  assez  de  force  pour  résister  aux 
injures  de  l'hiver  suivant. 

.  Beaucoup  de  gens,  au  lieu  de  conduire  l'étalon  à 
la  jument  pour  la  faire  couvrir,  le  lâchent,  dans  le 
parquet  où  les  juments  sont  rassemblées,  et  l'y 
laissent  en  liberté  choisir  lui-même,  celles  qui  ont 
besoin  de  lui,  et  les  satisfaire,  à  son  gré;  cette 
manière.est  bonne joiîr  les  juments;  elles  produi- 
ront, même  plus  sûrement  que  de  l'autre  façon; 
mais  l'étalon  se  ruine  plus  ^en  six  semaines  qu'il 
ne  ferait  en  plusieurs  années  par  un  exercice  mo- 
déré et  conduit  comme  nous  l'avolns  dit. 

Lorsque  les  juments  sont  pleines  et  que  leur 
ventre  commence  à  s'appesantir,  il  faut  les  sépa- 
rer des  autres  qui  ne  le  sont  point,  et  qui  pour- 
raient les  blesser;  elles  portent  ordinairement 
onze  mois  et  quelques  jours  ;  elles  accouchent 
debout ,  au  lieu  que  presque  tous  les  autres  qua- 
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drupèdes  se  couchent  :  on  aide  celles  dont  l'ac- 
couchement est  difficile,  on  y  met  la  main,  on 
remet  le  poulain  en  situation,  et  quelquefois  même, 
lorsqu'il  est  mort,  on  le  tire  avec  des  cordes.  Le 
poulain  s  se  présente  ordinairement  la  tête  la  pre- 
mière, comme  dans  toutes  les  autres  espèces  d'a- 
nimaux; il  rompt  ses  enveloppes  en  sortant  de  la 
matrice,  et  les  eaux  abondantes  qu'elles  contien- 
nent s'écoulent  ;  il  tombe  en  même  temps  un  ou 
plusieurs  morceaux  solides  formés  par  le  sédiment 
de  la  liqueur  épaissie  de  l'allantoïde  (i);  ce  mor- 
ceau, que  les  anciens  ont  appelé  l'hippomanès  du 
poulain,  n'est  pas,  comme  ils  le  disent,  un  mor- 
ceau de  chair  attaché  à  la  tête  du  poulain ,  il  en 
est  au  contraire  séparé  par  la  membrane  amnios  ; 
la  jument  lèche  le  poulain  après  sa  naissance,  mais 
elle  ne  touche  pas  à  l'hippomanès;  et  les  anciens 
se  sont  encore  trompés  lorsqu'ils  ont  assuré  qu'elle 
le  dévorait  à  l'instant. 

L'usage  ordinaire  est  de  faire  couvrir  une  ju- 
ment neuf  jours  après  qu'elle  a  pouliné;  c'est 
pour  ne  point  perdre  de  temps,  et  pour  tirer  de 
son  haras  tout  le  produit  que  l'on  peut  en  atten- 
dre; cependant  il  est  sûr  que  la  jument,  ayant 
ensemble  à  nourrir  son  poulain  né  et  son  poulain 
à  naître,  ses  forces  sont  partagées,  et  qu'elle  ne 
peut  leur  donner  autant  que  sielle  n'avait  que  l'un 


(i)  Voyez  ei- après  la  description  (les  enveloppes  de  rhippomauè^ 
du  poulain.  ' 
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OU  Fautre  à  nourrir;  il  serait  donc  miem,  pour 
avoir  d'excellents  chevaux,  de  ne  laidser  couvrir 
les  juments  que  de  deux  années  l'une;  elles  dure- 
raient plus  long-temps  et  retiendraient  plus  sûre- 
ment; car  dans  le&  hara&  ordinaires  ^  il  s'en  faut 
bien  que  toutes  les  juments  qui  ont  été  couvertes 
produisent  tous  les  ans;  c'est  beaucoup  lorsque, 
dans  la  même  année^  il  s'en  trouve  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  qui  donnent  des  poulains. 

Les  juments ,  quoique  pleines ,  peuvent  souffrir 
l'accouplement,  et  cependant  il  n'y  a  jamak»  de 
superfétation;  elles  produisent  ordinairement  jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans;  et  les  plus 
vigoureuses  ne  produisent  guère  au-delà  de  dix- 
huit  ans  :  les  chevaux, lorsqu'ils  ont  été  ménagés, 
peuvent  engendrer  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  même 
au-delà,  et  l'on  a  fait  sur  ces  animaux  la  même 
remarque  que  sm*  les  hommes,  c'est  que  ceux  qui 
ont  commencé  de  bonne  heure  finissent  aussi 
phis  tôt;  car  les  gros  chevaux,  qui  sont  plus  tôt 
formés  que  les  chevaux  fins,  et  dont  on  £ait  des 
étalons  dès  l'âge  de  quatre  ans,  ne  durent  pas  si 
long-temps,  et  sont  communément  hors  d'état 
d'engendrer  avant  l'âge  de  quinze  ans  (i). 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  est,  comme 
dans  toutes  les  autres  espèces  d'animaux,  propor- 
tionnée à  la  durée  du  temps  de  leur  accroissement; 


(i)  Voy«z  le  Nouveau  parlait  Maréebal  de  Bf .  die  Garsault,  page  68 
et  suivantes. 
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l'homme,  qui  est  quatorze  ans  à  croître ,  peat  vivre 
six  ou  sept  fois  autant  de  temps,  c'est-à-dire 
quatre-vingt-dix  ou  cent  ans;  le  cheval,  dont  l'ac- 
CToiasement  se  fait  en  quatre  alis,  peut  vivre  six 
Au  sept  fois  autant,  c'est-à-dire  vingt -cinq  ou 
trente  ans  :  les  exemples  qui  pourraient  être  con- 
traires à  cette  règ](/e  sont  si  rares,  qu'on  ^e  doit 
pas  même  les  regarder  conmie  une  exception  dont 
on  puisse  tirer  des  conséquences;  et  comme  les 
gros  chevaux  [Mennent  leur  entier  accroissement 
en  moins  de  temps  que  les  chevaux  fins,  ils  vi-« 
vent  aussi  moins  de  temps,  et  sont  vieux  dès  l'âge 
de  quinze  ans. 

Il  paraîtrait  au  premier  coup  d'œilque  dans 
les  chevaux  et  la  plupart  des  autres  animaux  qua- 
drupèdes,  l'accroissement  des  parties  postérieures 
est  d'abord  plus  grand  que  celui  des  parties  anr 
térieures;  tandis  que  dans  l'homme  les  parties 
inférieures  croissent  moins  d'abord  que  les  parties 
SBpérieures;  car  dans  l'enfant  les  cuisses  et  les 
jambes  sont,  à  proportion  du  corps,  beaucoup 
moins  grandes  qoe  dans  l'adulte;  dans  le  poulain 
au  contraire  les  jambes  de  derrière  sont  assez 
longues  pour  qu'il  puisse  atteindre  à  sa  tête  avec 
le  pied  de  derrière ,  au  lieu  que  le  cheval  adulte 
ne  peut  plus  y  atteindre;  mais  cette  différence 
vient  moins  de  l'inégalité  de  l'accroissement  total 
des  parties  antérieures  et  postérieures,  que  de 
l'inégalité  des  pieds  de  devant  et  de  ceux  de  der- 
rière ,  qui  est  constante  dans  toute  la  nature ,  et 
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plus  sensible  dans  les  animaux  quadrupèdes  ;  car 
dans  rhomme  les  pieds  sont  plus  gros  que  les 
mains ,  et  sont  aussi  plus  tôt  formés  ;  et  dans  le 
cheval,  dont  une  grande  partie  de  la  jambe  de 
derrière  n'est  qu'un  pied ,  puisqu'elle  n'est  compo- 
sée que  des  os  relatifs  au  tarse,  au  métatarse,  etc. , 
il  n'est  pas  étonnant  que  ce  pied  soit  plus  étendu 
et  plus  tôt  développé  que  la  jambe  de  devant,  dont 
toute  la  partie  inférieure  représente  la  main , 
puisqu'elle  n'est  composée  que  des  os  du  carpe, 
du  métacarpe,  etc.  Lorsqu'un  poulain  vient  de 
n^tre  on  remarque  aisément  cette  diflférence  ;  les 
jambes  de  devant  comparées  à  celles  de  derrière 
paraissent,  et  sont  en  effet ,  beaucoup  plus  courtes 
alors  qu'elles  ne  le  seront  dans  la  suite;  et  d'ail- 
leurs l'épaisseur  que  le  corps  acquiert,  quoique 
indépendante  des  proportions  de  l'accroissement 
en  longueur,  met  cependant  plus  de  distance 
entre  les  pieds  de  derrière  et  la  tête ,  et  contribue 
par  conséquent  à  empêcher  le  cheval  d'y  attein- 
dre lorsqu'il  a  pris  son  accroissement. 

Dans  tous  les  animaux  chaque  espèce  est  variée 
suivant  les  différents  climats ,  et  les  résultats  gé- 
néraux de  ces  variétés  forment  et  constituent  les 
différentes  races,  dont  nous  ne  pouvons  saisir 
que  celles  qui  sont  le  plus  marquées,  c'est-à-dire 
celles  qui  (ïiffèrent  sensiblement  les  unes  des  au- 
tres, en  négligeant  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires qui  sont  ici ,  comme  en  tout,  infinies;  nous 
en  avons  même  encore  augmenté  le  nombre  et  la 
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confusion  en  favorisant  le  mélange  de  ces  races; 
et  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  brusqué  la  nature 
en  amenant  en  ces  climats  des  chevaux  d'Afriqiie 
ou  d'Asie;  nous  avons  rendu  méconnaissables  les 
races  primitives  de  France  en  y  introduisant  des 
chevaux  de  tout  pays  ;  et  il  ne  nous  reste ,  pour 
distinguer  les  chevaux,  que  quelques  légers  ca- 
ractères, produits  par  l'influence  actuelle  du  cli- 
mat :  ces  caractères  seraient  bien  plus  marqués 
et  les  différences  seraient  bien  plus  sensibles,  si 
les  races  de  chaque  climat  s'y  fussent  conservées 
sans  mélange;  les  petites  variétés  auraient  été 
moins  nuancées,  moins  nombreuses,  mais  il  y 
aurait  eu  un  certain  nombre  de  grandes  variétés 
bien  caractérisées,  que  tout  le  monde  aurait  ai- 
sément distinguées;  au  lieu  qu'il  faut  de  l'habi- 
tude', et  même  une  assez  longue  expérience ,  pour 
connaître  les  chevaux  des  différents  pays;  nous 
n'avons  sur  cela  que  les  lumières  que  nous  avons 
pu  tirer  des  livres  des  voyageurs,  des  ouvrages 
des  plus  habiles  écuyers ,  tels  que  MM.  de  New- 
cas  tle,  de  Garsault,  de  la  Guérinière,  etc. ,  et  de 
quelques  remarques  que  M.  de  PigneroUes,  écuyer 
du  roi ,  et  chef  de  l'académie  d'Angers ,  a  eu  la 
bonté  de  nous  communiquer. 

Les  chevaux  arabes  sont  les  plus  beaux  que 
l'on  connaisse  en  Europe  ;  ils  sont  plus  grands 
et  plus  étoffés  que  les  barbes,  et  tout  aussi 
bien  faits  ;  mais  comme  il  en  vient  rarement  en 
France ,  les  écuyers  n'ont  pas  d'observations  dé- 
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taillées  de  leurs  perfectioiis  et  de  leurs  défauts. 
Les  chevaux  barbes  sont  plus  communs;  ils 
ont  l'encolure  longue,  fine,  peu  chargée  de  crins 
et  bien  sortie  du  garrot,  la  tête  belle,  petite  et 
assez  ordinairement  moutonnée ,  l'oreille  belle  et 
bien  placée ,  les  épaules  légères  et  plates ,  le  giar- 
rot  mince  et  bien  relevé,  les  reins  courts  et  droits, 
le  flanc  et  les  côtes  ronds  sans  trop  de  ventre, 
les  hanches  bien  effacées,  la  croupe  le  plus  sou- 
vent un  peu  longue  et  la  queue  placée  un  peti 
haut,  la  cuisse  bien  formée  et  rarement  plate, 
les  jambes  belles,  bien  faites  et  sans  poil,  le  nerf 
bien  détaché,  le  pied  bien  fait,  mais  souvent  le 
paturon  long  ;  on  en  voit  de  tous  poils ,  mais  plus 
communément  de  gris  :  les  barbes  ont  un  peu 
4e  néghgence  dans  leur  allure;  ils  ont  besoin 
d'être  recherchés,  et  on  leur  trouve  beaucoup  de 
vitesse  et  de  nerf;  ils  sont  fort  légers  et  très- 
propres  à  la  course  :  ces  chevaux  paraissait  être 
les  plus  propres  pour  en  tirer  race  ;  il  serait  seu- 
lement à  souhaiter  qu'ils  fussent  de  plus  grande 
taille  ;  les  plus  grands  sont  de  quatre  pieds  huit 
pouces ,  et  il  est  rare  d'en  trouver  qui  aient  quatre 
pieds  neuf  pouces  ;  il  est  confirmé  par  expérience 
qu'en  France,  en  Angleterre ,  etc. ,  ils  engendrent 
des  poulains  qui  sont  plus  grands  qu'eux  :  on 
prétend  que  parmi  les  barbes,  ceux  du  royaume 
de  Maroc  sont  les^  meilleurs ,  ensuite  les  barbes 
de  montagne  ;  ceux  du  re|te»de  la  Mauritanie  sont 
au-dessous ,  aussi-bien  que  ceux  de  Turquie ,  de 
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Perse,  et  d'Arménie  :  tous  ces  chevaux  dès,  pays 
chauds  ont  le  poil  plus  ras  que  les  autres.  Les 
chevaux  turcs  ne  sont  pas  si  bien  propprtionnés 
que  les  barbes  ;  ils  ont  pour  l'ordinaire  l'enco- 
lure éfilée,  le  corps  long,  les  jambes  trop  me* 
nues  ;  cependant  Us  sont  grands  travailleurs  et  de 
longue  haleine  :  on  n'eu  sera  pas  étonné ,  si  l'on 
fait  attention  que  dans  les  pays  chauds  les  os 
des  animaux  sont  plus  durs  que  dans  les  climats 
froids  ;  et  c'est  par  cette  raison  que ,  quoiqu'ils 
aient  le  canon  plus  menu  que  ceux  de  ce  pays^i , 
ils  ont  cependant  plus  de  force  dans  les  jambes. 
Les  chevaux  d'Espagne ,  qui  tiennent  le  second 
rang  après  les  barbes,  ont  l'encolure  longue, 
épaisse ,  et  beaucoup  de  crins ,  la  tête  un  peu 
grosse,  et  quelquefois  moutonnées,  les  oreilles 
longues,  mais  bien  placées,  les  yeux  pleins  de 
feu ,  l'air  noble  et  fier,  les  épaules  épaisses  et  le 
poitrail  large ,  les  reins  assez  souvent  un  peu  bas, 
la  côte  ronde,  et  souvent  un  peu  trop  de  ventre , 
la  croupe  ordinairement  ronde  et  large ,  quoique 
quelques-uns  l'aient  un  peu  longue,  les  jambes 
belles  et  sans  poîl,  le  nerf  bien  détaché,  le  pa- 
turon quelquefois  un  peu  long,  comme  les  bar- 
bes, le  pied  un  peu  allongé,  comme  celui  d'un 
mulet,  et  souvent  le  talon  trop  haut  :  les  che-i 
vaux  d^Espagne  de  belle  race  sont  épais,  bien 
étoffés,  bas  de  terre;  ils  ont  aussi  beaucoup  de 
mouvement  dans  leur  démarche,  beaucoup  de 
souplesse,  de  feu  et  de  fierté  ;  leur  poil  le  plus 
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ordinaire  est  noir  ou  bâi-marron,  quoiqu'il  y  en' 
ait  quelques-uns  de  toutes  sortes  de  poils  ;  ils  ont 
très -rarement  des  jambes  blanches  et  des  nez 
blancs  ;  les  Espagnols ,  qui  ont  de  laversion  pour 
ces  marques,  ne  tirent  point  race  des  chevaux 
qui  les  ont;  ils  ne  veulent  qu'une  étoile  au  front; 
ils  estiment  même  leS'  chevaux  zaias  autant  que 
nous  les  méprisons  :  l'un  et  l'autre  de  ces  pré- 
jugés, quoique  contraires,  sont  peut-être  tout 
aussi  mal  fondés ,  puisqu'il  se  trouve  de  très-bons 
chevaux  avec  toutes  sortes  de  marques,  et  de 
même  d'excellents  chevaux  qui  sont  zains  ;  cette 
petite  différence  dans  la  robe  d'un  cheval  ne  sem- 
ble en  aucune  façon  dépendre  de  son  naturel  ou 
de  sa  constitution  intérieure,  puisqu'elle  dépend 
en  effet  d'une  qualité  extérieure,  et  si  superfi- 
cielle, que  par  une  légère  blessure  dails  la  peau 
on  produit  une  tache  blanche  :  au  reste ,  les  che- 
vaux d'Espagne,  zains  ou  autres,  sont  tous  mar- 
qués à  la  cuisse  hors  le  montoir,  de  la  marque 
(hi  haras  dont  ils  sOnt  sortis  ;  ils  ne  sont  pas 
communément  de  grande  taille,  cependant  on  en 
trouve  quelques-uns  de  quatre  pieds  neuf  ou  dix 
pouces  ;  ceux  de  la  haute  Andalousie  passent 
pour  être  les  meilleurs  de  tous ,  quoiqu'ils  soient 
assez  sujets  à  avoir  la  tête  trop  longue;  mais  on 
leur  fait  grâce  de  ce  défaut  en  faveur  de  leurs 
rares  qualités  ;  ils  ont  du  courage ,  de  l'obéis- 
sance ,  de  la  grâce ,  de  la  fierté ,  et  plus  de  sou- 
plesse que  les  barbes  ;  c'est  par  tous  ces  avantages 
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qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres  chevaux  du 
inonde ,  pour  la  guerre ,  pour  la  pompe  et  pour 
le  manège. 

Les  plus  beaux  chevaux  anglais  sont ,  pour  la 
conformation ,  assez  semblables  aux  arabes  et  aux 
barbes,  dont  ils  sortent  en  effet  ;  ils  ont  cepen-^ 
dant  la  tête  plus  grande ,  mais  bien  faite  et  mou- 
tonnée, et  les  oreilles  plus  longues,  mais  bien 
placées  ;  par  les  oreilles  seules  on  pourrait  distin- 
guer un  cheval  anglais  d'un  cheval  barbe,  mais 
la  grande  différence  est  dans  la  taille,  tes  anglais 
sont  bien  étoffés  et  beaucoup  plus  grands  ;  on 
en  trouve  communément  de  quatre  pieds  dix 
pouces  et  même  de  cinq  pieds  de  hauteur,  il  y 
en  a  de  tous  poils  et  de  toutes  marques  ^  ils  sont 
généralement  forts,  vigoureux,  hardis,  capables 
d'une  grande  fatigue,  excellents  pour  la  chasse 
et  la  course,  mais  il  leur  manque  la  grâce  et  la 
souplesse,  ils  sont  durs  et  ont  peu  de  liberté 
dans  les  épaules. 

On  parle  souvent  de  courses  de  chevaux  en 
Angleterre ,  et.  il  y  a  des  gens  extrêmement  ha- 
biles dans  cette  espèce  d'art  g3rmnastique.  Pour 
en  donner  une  idée ,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  rapporter  ce  qu'un  homme  respectable  (i), 
que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage ,  m'a  écrit  de  Londres  le 
i8  février  1748.  M.  Thornhill ,  maître  de  poste  à 

(1)  Mylord  comte  de  Morton. 

Mammifères.  Tome  I.  16 
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Stilton ,  fit  gageure  de  courir  à  cheval  trois  fois  de 
suite  le  chemin  de  Stilton *à  Londres,  c'est*à-dire 
de  faire  deux  cent  quinze  milles  d'Angleterre 
(  environ  soixante --douze  lieues  de  France  )  en 
quinze  heures.  Le  319  avril*  1745,  vieux  slile,  il 
se  mit  en  course,  partit  de  Stilton,  fit  la  pre- 
mière course  jusqu'à  Londres  en  trois  heures 
cinquante-une  minutes ,  et  monta  huit  différents 
chevaux  dans  cette  course  ;  il  repartit  sur-le-champ 
et  fit  la  seconde  course ,  de  Londres  à  Stilton , 
en  trois  heures  cinquante^ deux  minutes,  et  ne 
monta  que  six  chevaux  ;  il  se  servit  pour  la  troh- 
sièmé  course  des  mêmes  chevaux  qui  lui  avaient 
déjà  servi ,  dans  les  quatorze  il  en  monta  sept , 
et  il  acheva  cette  dernière  course  en  trois  heures 
quarante-neuf  minutés  ;  en  sorte  que,  non  seu- 
lement il  remplit  la  gageure,  qui  était  de  faire 
ce  chemin  en  quinze  heures,  mais  il  le  fit  en 
onze  heures  trente -deux  minutes  :  je  doute  que 
dans  les  jeux  Olympiques  il  se  soit  jamais  fait 
ime  course  aussi  rapide  que  cette  course  de 
M.  Thomhill. 

Les  chevaux  d'Italie  étaient  autrefois  plus  beaux 
qu'ils  né  le  sont  aujourd'hui,  parce  que  depuis 
un  certain  temps  on  y  a  négligé  les  haras  ;  ce- 
pendant il  se  trouve  encore  de  beaux  chevaux 
napolitains,  surtout  pour  les  attelages;  mais  en 
général  ils  ont  la  tête  grosse  et  l'encolure  épaisse; 
ils  sont  indociles ,  et  par  conséquent  difficiles  à 
dresser  :  ces  défauts  sont  compensés  par  la  ri- 
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ehesse  de  leur  taille^  par  leur  fierté  et  par  la 
beauté  de  leurs  mouvements  ;  ils  smit  excellents 
pour  l'appareil,  et  ont  beaucoup  de  disposition 
à  piaffer. 

Les  chevaux. danois  sont  de  si  belle  taille  et  si 
étoffés,  qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres  pour 
en  faire  des  attelages  ;  il  y  en  a  de  parfaitement 
bien  moulés,  mais  en  petit  nombre,  car  le  plus 
souvent  ces  chevaux  n'ont  pas  une  conformation 
fort  régulière  ;  la  plupart  ont  l'encolure  épaisse^ 
les  épaules  grosses,  les  reins  un  peu  longs  et  bas, 
la  croupe  trop  étroite  pour  l'épaisseur  du  devant  ; 
mais  ils  ont  tous  de  beaux  mouvements ,  et  en 
génial  il  sont  irès-bons  pour  la  guerre  et  pour 
l'appareil;  ils  sont  de  tous  poils;  et  même  les 
poils  singuliers ,  comme  pie  et  tigre,  ne  se  trou- 
vent guère  que  dans  les  chevaux  danois. 

Il  y  a  en  Allemagne  de  fort  beaux  chevaux  ; 
mais  en  général  ils  sont  pesants  et  ont  peu  d'ha- 
leine, quoiqu'ils  viennent  pour  la  plupart  de 
chevaux  turcs  et  barbes  dont  on  entretient  les 
haras,  aussi -bien  que  de  chevaux  d'Espagne  et 
d'Italie  ;  ils  sont  donc  peu  propres  à  la  chasse  et 
à  la  course  de  vitesse,  au  lieu  que  les  chevaux 
hongrois ,  transilvains ,  etc. ,  sont  au  contraire  lé- 
gers et  bons  <îoureurs  :  les  Housafds  et  les  Hon- 
grois leur  fendent  les  naseaux ,  dans  la  vue,  dit-on, 
de  leur  donner  plus  d'haleine ,  et  aussi  pour  les 
empêcher  de  hennir  à  la  guerre  ;  on  prétend  que 
les  chevaux  auxquels  on  a  fendu  les  naseaux  ne 

i6. 
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peuvent  plus  hennir  :  je  n'ai  pas  été  à  portée  de 
vérifier  ce  fait,  mais  il  me  semble  qu'ils  doivent 
seulement  hennir  plus  faiblement  :  on  a  remar- 
qué que  les  chevaux  hongrois,  cravates  et  polo- 
nais sont  fort  sujets  à  être  béguts. 

Les  chevaux  de  Hollande  sont  fort  bons  pour 
le  carrosse ,  et  ce  sont  ceux  dont  on  se  sert  le  plus 
communément  en  France;  les  meilleurs  viennent 
de  la  province  de  Frise;  il  y  en  a  aussi  de  fort 
bons  dans  le  pays  de  Bergues  et  de  Juliers.  Les 
chevaux  flamands  sont  fort  au-dessous  des  chevaux 
de  Hollande;  ils  ont  presque  tous  la  tête  grosse, 
les  pieds  plats,  les  jambes  sujettes  aux  eaiix,  et 
ces  deux  derniers  défauts  sont  essentiels  dans  des 
chevaux  de  carrosse. 

Il  y  a  en  France  des  chevaux  de  toute  espèce , 
mais  les  beaux  sont  en  petit  nombre  ;  les  meilleurs 
chevaux  de  selle  viennent  du  Limosin,;ils  res- 
semblent assez  aux  barbes,  et  sont  comme  eux 
excellents  pour  la  chasse;  mais  ils  sont  tardifs 
dans  leur  accroissement;  il  faut  les  ménager  dans 
leur  jeunesse,  et  même  ne  s'en  servir  qu'à  l'âge 
de  huit  ans  :  il  y  a  aussi  de  très-bons  bidets 
en  Auvergne.,  en  Poitou,  dans  le  Morvant  en 
Bourgogne;  mais  après  le  Limosin,  c'est  la  Nor- 
mandie qui  fournit  les  plus  beaux  cheva^ix;  ils 
ne  sont  pas  si  bons  pour  la  chasse ,  mais  ils  sont 
meilleurs  pour  la  guerre;  ils  sont  plus  étoffés  et 
plus  tôt  formés.On  tire  de  la  Basse-Normandie  et 
du  Cotentin  de  très-beaux  chevaux  de  carrosse , 
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qui  ont  f)lu.s  de  légèreté  et  de  ressource  que  le^ 
chevaux  de  Hollande;  la  Franche  -  Comté  et  le 
Boulonnais^  fournissent  de  très -bons  chevaux  de 
tirage  :  en  général  les  chevaux  français  pèchent 
par  avoir  de  trop  grosses  épaules ,  au  lieu  que  les 
barbes  pèchent  par  les  avoir  trop  serrées. 

Après  rénumération  de  ces  chevaux  qui  nous 
sont  le  mieux  connus,  nous  rapporterons  ce  que 
lès  voyageurs  disent  des  chevaux  étrangers  que 
nous  connaissons  peu.  Il  y  a  de  fort  bons  chevaux 
dans  toutes  les  îles  de  TArchipel  ;  ceux  de  Tile  de 
Crète  (i)  étaient  en  grande  réputation  chez  les 
anciens  pour  l'agilité  et  la  vitesse;  cependant  au- 
jourd'hui on  s'en  sert  peu  dans  le. pays  nrêmei 
à  cause  de  la  trop  grande  aspérité  du  terrain , 
qui  est  presque  partout  fort  inégal  et  fort  mon- 
tueux:  les  beaux  chevaux  de  ces  îles,  et  même 
ceux  de  Barbarie ,  sont  de  race  arabe.  Les  che* 
vaux. naturels  du  royaume  de  Maroc  sont  beau- 
coup plus  petits  que  les  arabes,  mais  très-légers 
et  très.- vigoureux  (2).  M.  Sbaw  prétend  (3)  que 
les  haras  d'Egypte  et  de  Tiugitanie  l'emportent 
aujourd'hui  sur  tous  ceux  des  pays  voisins;  au 
lieu  qu'on  trouvait ,  il  y  a  environ  un  siècle , 
d'aussi  bons  chevaux  dans  tout  le  reste  de  la 
Barbarie  :  l'excellence  de  ces  chevaux  barbes  con- 

(1)  Voyez  la  Description  des  îles  de  T Archipel ,  par  Dapper,  p.  462. 

(2)  Voyez  TAfriqne  de  Marmol.  Paris,  1667,  tome  U,  page  124. 

(3)  Voyez  les  Voyages  de  M.  Shaw ,  traduits  en  fran^ia.  L«  Haye , 
1748  ,  tome  I ,  page  3o8. 
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6iste,  dit- il,  à  ne  s'abattre  jamais,  et  à  se  tenir 
tranquilles  lorsque  le  cavalier  descend  ou  laisse 
tomber  la  bride  ;  ils  ont  un  grand  pas  et  un  galop 
rapide,  mais  ou  ne  les  laisse  point  trotter  ni  mar- 
cher l'amble  :  les  habitants  du  pays  regardent  ces 
allures  du  cheval  comme  des  mouvements  gros- 
siers et  ignobles.  Il  ajoute  que  les  chevaux  d'E- 
gypte sont  supérieurs  à  tous  les  autres  pour  la 
taille  et  pour  la  beauté  ;  mais  ces  chevaux  d'E- 
gypte ,  aussi-bien  que  la  plupart  des  chevaux  de 
Barbarie ,  viennent  des  chevaux  arabes  qui  sont , 
sans  contredit,  les  premiers  et  les  plus  beaux  che^ 
vaux  du  monde. 

Selon  Marmol  (i),  ou  plutôt  selon  Léon-l'Afri- 
cain  (a),  car  Marmol  l'a  ici  copié  presque  mot  à 
mot,  les  chevaux  arabes  viennent  des  chevaux 
sauvages  des  déserts  d'Arabie,  dont  on  a  fait 
très-anciennement  des  haras ,  qui  les  ont  tant  mul- 
tipliés, que  toute  l'Asie  et  l'Afrique  en  sont  plei- 
nes; ils  sont  si  légers,  que  quelques-uns  d'entre 
eux  devancent  les  autruches  à  la  course  :  les 
Arabes  du  désert  et  les  peuples  de  Libye  élèvent 
une  grande  quantité  de  ces  chevaux  pour  la 
chasse;  ils  ne  s'en  servent  ni  pour  voyager  ni 
pour  combattre;  ils  les  font  pâturer,  lorsqu'il  y 
a  de  l'herbe;  et  lorsque  l'herbe  manque,  ils  ne 
les  nourrissent  que  de  dattes  et  de  lait  de  chameau , 


(c)  Voyez  T Afrique  de  Marmol,  tome  I,  page  5o. 

(2)  Vide  Leonis  Afric^  de  Afi-icœ  descript.  t.  II ,  750  et  75 1. 
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ce  qui  les  rend  nenreux,  légers  et  maigres.  Ils 
tendent  des  pièges  aux  chevaux  sau vagins,  ils  en 
mangent  la  chair ,  et  disent  que  celle  des  jeunes 
est  fort  délicate  :  ces  chevaux  sauvages  sont  plus 
petits  que  les  autres;  ils  sont  communément  de 
couleur  cendrée ,  quoiqu'il  y  en  ait  aussi  de  blancs , 
et  ils  ont  le  crin  et  le  poil  de  la  queue  fort  court 
et  hérissé.  D'autres  voyageurs  (i)  nous  ont  donné 
sur  les  chevaux  arabes  des  relations  curieuses , 
dont  nous  ne  rapporterons  ici  que  les  principaux 
faits. 

Il  n'y  a  point  d'Arabe,  quelque  misérable  qu'il 
soit,  qui  n'ait  d^s  chevaux;  ils  montent  ordinaire* 
ment  les  juments  ;  l'expérience  leur  ayant  appris 
qu'elles  résistent  mieux  que  les  chevaux  à  la  fa-^ 
tigue,  à 'la  faim  et  k  la  soif:  elles  sont  aussi  moins 
vicieuses,  plus  douces,  et  hennissent  moins  fré^ 
quemment  que  les  chevaux  :  ils  les  accoutument 
si  bien  à  être  ensemble ,  qu'elles  demeurent  en 
grand  nombre,  quelquefois  des  jours  entiers^ 
abandonnées  à  elles-mêmes,  s^ns  se  frapper  les 
unes  les  autres,  et  sans  se  faire  aucun  mal.  Lés 
Turcs  au  contraire  n'aiment  point  les  juments,  et 
les  Arabes  leur  vendent  les  chevaux  qu'ils  ne  veu* 
lent  pas  garder  pour  étalons;  ils  conservent  avec 
grand  soin,  et  depuis  très -long -temps,  les  races 
de  leurs  chevaux;  ils  en  connaissent  les  générations, 

(i)  Voyez  le  Voyage  de  M.  de  la  9^ae ,  fait  par  ordre  de  Louis  XIV, 
Paris ,  17  i4  ,  page  194  et  suiv.  ;  et  aussi  l'Histoire  générale  des  voyag<)s , 
Paris  ,  î  746 ,  tome  n,  page  6^16. 
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les  alliances  et  toute  la  généalogie*;  ils  distinguent 
les  races  par  des:noms  différents,"  et* ils  en  font 
trois  classes;  la  première  est  celle  des  chevaux 
nobles,  de  race  pure  et  ancienne  des  deux:  côtés  ; 
la  seconde  est  celle  des  chevaux  de  race  ancienne, 
mais  .qui  se  sont  mésalliées;  et  la  trmsièmé  est 
celle  des  chevaux  communs  :  ceux-ci  se  vendent 
à  bas  prix;  mais  ceux  de  la  première  classe,?  et 
même  ceux  de  la  seconde,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  d'aussi  bons  que  ceux  de  la  première, "sont 
excessivement  chers;  ils.  ne  font  jamais  couvrir 
les  juments  de  cette  première  classe  noble,  que 
par  des  étalons  de  la  même  qualité;  ils  connais- 
sent par  ime  longue  expérience  toutes  les  races 
de  leurs  chevaux  et  de  ceux  de  leurs  voisins;  ils 
en  connaissent  en  particulier  le  nom,  le  surnom, 
le  poil,  les  marques,  etc.  Quand  ils  n'ont  pas 
des  étalons  nobles,  ils  en  empruntent  chez  leurs 
voisins ,  moyennant  quelque  argent,  pour  faire 
couvrir  leurs  juments,  ce  qui  se  fait  en  présence 
de  témoins  qui  en  donnent  une  attestation  signée 
et  scellée  par-devant  le  secrétaire  de  l'Émir,  ou 
quelque  autre  personne  publique;  et  dans  cette 
attestation,  le  nom  du  cheval  et  de  la  jument  est 
cité,  et  toute  leur  génération  exposée;  lorsque 
la  jument  a  pouliné,  on  appelle  encore  des  té- 
moins, et  l'on  fait  une  autre  attestation  dans  la- 
quelle on  fait  la  description  du  poulain  qui  vient 
de  naître,  et  on  marque  le  jour  de  sa  naissance. 
Ces  billets  donnent  le  prix  aux  chevaux,  et  on 
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lés  remet  à- ceux  qui  les  achètent.  Les  moindres 
juments  de  ;  cette  première  classe  sont  de  cinq 
cents  écus ,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  se  vendent 
mille  écus,  et  même  quatre,  cinq  et  six  mille  li- 
vres. Comme  les  Arabes  n'ont  qu'une  teinte  pour 
maison,  cette  tente  leur  sei't  aussi  d'écurie;  la  ju- 
ment, le  poulain ,  le  mari ,  la  femme,  et  les  enfants 
couchent  tous  pêle-mêle  les  uns  avec  les  autres: 
on  y  voit  les  petits  enfants  sur  le  corps,  sur  le 
cou  de  la  jument  et  du  poulain,  sans  que  ces 
animaux  les  blessent  ni  les  incommodent  ;  on  di- 
rait qu'ils  n'osent  se  remuer ,  de  peur  de  leur 
faire  du  mal  :  ces  juments  sont  si  accoutumées  à 
vivre  dans;  cette   familiarité,   qu'elles   souffrent 
, toute  sorte  de  badinage.  Les  Arabes  ne  les  battent 
point,  ils  les  traitent  doucement,  ils. parlent  et 
raisonnent  avec  elles,  ils  en  prennent  un  très- 
grand  soin,  ils  les  laissent  toujours  aller  au  pas, 
et  ne  les  piquent  jamais  sans  nécessit4;  mais  aussi 
dès  qu'elles  se  sentent  chatouiller  le  flanc  avec 
le  coin  de  l'étrier ,  elles  partent  subitement  et 
vont  d'une  vitesse  incroyable;  elles  sautent  les 
haies  et  les  fossés  aussi  légèrement  que  des  bi- 
ches ;  et  si  leur  cavalier  vient  à  tomber ,  elles  sont 
si  bien  dressées,  qu'elles  s'arrêtent  tout  court, 
même  dans  le  galop  le  plus  rapide.  Tous  les  che- 
vaux des  Arabes  sont  d'une  taille  médiocre ,  fort 
dégagés,  et  plutôt  maigres  que  gras;  ils  les  pan- 
sent soir  et  matin  fort  régulièrement  et  avec  tant 
de  soin,  qu'ils  ne  leur  laissent  pas   la  mgindre 
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crasse  sur  la  peau;  ils  leur  lavent  les  jambes,  le 
crin  et  la  queue  qu'ils  laissent  toute  longue  et. 
qu'ils  peignent  rarement  pour  ne  pas  rompre  le 
poil  ;  ils  ne  leur  donnent  rien  à  manger  de  tout  le 
jour,  ils  leur  donnent  seulement  à  boire  deux  ou 
trois  fois;  et  au  coucher  du  soleil,  ils  leur  passent  un 
sac  à  la  tête,  dans  lequel  il  y  a  environ  un  demi- 
boisseau  d'orge  bien  net  :  ces  chevaux  ne  mangent 
donc  que  pendant  la  nuit,  et  on  ne  leur  ôte  le 
sac  que  le  lendemain  matin  lorsquHls  ont   tout 
mangé  :  on  les  met  au  vert  au  mois  de  mal^ , 
quand  l'herbe  est  assez  grande  ;  c'est  dans  cette 
même  saison  que  l'on  fait  couvrir  les  juments , 
et  oh  a  grand  soin  de  leur  jeter  de  l'eau  froide 
sur  la  croupe ,  immédiatement  après  qu'elles  ont 
été  couvertes  :  lorsque  la  saison  du  printemps  est 
passée,  on  retire  les  chevaux  du  pâturage,  et  on 
ne  leur  donne  ni  herbe  ni  foin  de  tout  le  reste 
de  l'année,  ni  même  de  paille  que  très-rarement, 
l'orge  est  leur  unique  nourriture.  On  ne  manque 
pas  de  couper  aussi  les  crins  aux  poulains  dès 
qu'ils  ont  un  an  ou  dix-huit  mois,  afin  qu'ils  de- 
viennent plus  touffus  et  plus  longs;  on  les  monte 
dès  l'âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi  tout 
au  plus  tard ,  on  ne  leur  met  la  selle  et  la  bride 
qu'à  cet  âge;  et  tous  les  jours,  du  matin  jusqu'au 
soir,  tous  les  chevaux  des  Arabes  demeurent  sel- 
lés et  bridés  à  la  porte  de  la  tente. 

I^  race  de  ces  chevaux  s'est  étendue  en  Bar- 
barie,» chez  les  Maures,  et  même  chez  les  Nègres 
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de  la  rivière  de  Gambie  et  du  Sénégal;  les  sei- 
gneurs du  pays  en  ont  quelques-uns  qui  sont 
d'une  grande  beauté;  au  lieu  d'orge  ou  d'avoine 
on  *  leur  donne  du  maïs  concassé  ou  réduit  en 
farine  qu'on  mêle  avec  du  lait  lorsqu'on  veut  les 
engraisser,  et  dans  ce  climat  ^i  chaud  on  ne  les 
laisse  boire  que  rarement  (i).  D'un  autre  côté  les 
chevaux  arabes  ont  peuplé  l'Egypte,  la  Turquie , 
et  peut-être  la  Perse,  où  il  y  avait  autrefois  des 
haras  très- considérables  ;  Marc  Paul  (2)  cite  un 
haras  de  dix  mille  juments  blanches,  et  il  dit 
que  dans  la  province  de  Balascie  il  y  avait  une 
grande  quantité  de  chevaux  grands  et  légers,  avec 
la  corne  du  pied  si  dure ,  qu'il  était  inutile  de 
les  ferrer. 

Tous  les  chevaux  du  Levant,  ont,  comme  ceux 
de  Perse  et  d'Arabie ,  la  corne  fort  dure  ;  on  les 
ferre  cependant,  mais  avec  des  fers  minces,  lé- 
gers, et  qu'on  peut  clouer  partout  :  en  Turquie , 
en  Perse  et  en  Arabie  on  a  aussi  les  mêmes  usages 
pour  les  soigner,  les  nourrir,  et  leur  faire  de  la 
litière  de  leur  fumier,  qu'on  fait  auparavant  sé- 
cher au  soleil  pour  en  ôter  l'odeur,  et  ensuite 
on  le  réduit  en  poudre  et  on  en  fait  une  couche, 
dans  l'écurie  ou  dans  la  tente,  d'environ  quatre 
ou  cinq  pouces  d'épaisseur  :  cette  litière  sert  fort 
long -temps,  car  quand  elle  est  infectée  de  nou- 

(i)  Voyez  THiat.  génér.  des  voyages,  tome  III,  page  997. 
(a)  Voyez  la  Description  géograp.  de  tlnde ,  par  Marc  Paal,  Ténitieii. 
Paris,  1 566  y  tome  I ,  page  4  x ,  et  liv.  i ,  page  a  t. 
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veau,  on  la  relève  pour  la  faire  sécher  au  soleil 
une  seconde  fois ,  et  cela,  lui  fait  perdre  entière- 
V   ment  sa  tnauvaise  odeur. 

Il  y  a  en  Tiu^quie  des  chevaux  arabes,  des  che- 
vaux tartarès,  des  chevaux  hongrois  et  des  che- 
vaux de  race  du  pays  ;  ceux  -  ci  sont  beaux  et 
très-fins  (i),  ils  ont  beaucoup  de  feu,  de  vitesse, 
et  même  d'agrément;  mais  ils  sont  trop  délicats , 
ils  ne  peuvent  supporter  la  fatigue,  ils  mangent 
peu,  ils  s'échauffent  aisément,  et  ont  la  peau  si 
sensible ,  qu'ils  ne  peuvent  supporter  le  frotte- 
ment de  l'étrille  ;  on  se  contente  de  les  frotter 
avec  répoussette  et  de  les  laver  :  ces  chevaux , 
quoique  beaux,  sont,  comme  l'on  voit,  fort  au- 
dessous  des  arabes  ;  ils  sont  même  au-dessous  des 
chevaux  de  Perse,  qui  sont,  après  les  arabes  (a), 
les  plus  beaux  et  les  meilleurs  chevaux  de  l'Orient  ; 
les  pâturages  des  plaines  de  Médie,  de  PersépoUs, 
d'Ardebil ,  de  Derbent ,  sont  admirables ,  et  on  y 
élève ,  par  les  ordres  du  gouvernement ,  une  pro- 
digieuse quantité  de  chevaux,  dont  la  plupart 
sont  très-beaux,  et  presque  tous  excellents  :  Pietro 
délia  Valle  (3)  préfère  lès  chevaux  communs  de 


(i)  Voyez  le  Voyage  de  Dumont.  La  Haye,  1699,  tomeni^  p.  253 
et  suivantes. 

(a)  Voyez  les  Voyages  de  Thévenot,  Paris,  1664,  t.  II >  p.  aao;^ 
Chardin  y  Amst. ,  1711,  t.  II,  p.  a 5  etsniv.  ;  d'Adam  Olearios,  Paris, 
1 656 ,  t.  I ,  p.  56o.  et  sniv. 

(3)  Voyez  les  Voyages  de  Pietro  délia  Valle.  Ronen,  1745,  in-12, 
tome  V,  p.  284  et  suivantes.  • 
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Perse  aux  chevaux  d'Italie ,,  et  même,  dit-il,  aux 
plus  excellents  chevaux  du  royaume  de  Naples; 
communément  ils  sont 'de  taille  médiocre  (i)',  il 
y  en  a  même  de  fort  petits  (2),  qui  n'en  sont  pas 
moins  bons  ni  moins  forts;  mais  il  s'en  trouve 
aussi  beaucoup  dé  bonne. taille,  et  plus  grands 
que  les  chevaux  de  selle  anglais  (3).  Ils  ont  tous 
la  tête  légère ,  l'encolure  fine ,  le  poitrail  étroit , 
les  oreilles  bien  faites  et  bien  placées ,  les  jambes 
menues ,  la  croupe  belle  et  la  corjie  dure  ;  ils 
sont  dociles,  vifs,  légers,  hardis,  courageux  et 
capables  de  supporter  une  grande  fatigue  ;  ils 
courent  d'une  très-grande  vitesse,  sans  jamais  s'a- 
battre ni  s'affaisser;  ils  sont  robustes  et  très-aisés 
à  nourrir;  on  ne  leur  donne  que  de  l'orge  mêlée 
avec  de  la  paille  hachée  menu,  dans  un  sac  qu'on 
leur  passe  à  la  tête,  et  on  ne  les  met  au  vert  que 
pendant  six  semaines  au  printemps  ;  on  leur  laisse 
la  queue  longue ,  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
les  faire  hongres  ;  on  leur  donne  des  couvertures 
pour  les  défendre  des  injures  de  l'air,  on  les  soigne 
avec  une  attention  particulière,  on  les  conduit 
avec  un  simple  bridon  et  sans  éperon ,  et  on  en 
transporte  une  très-grande  quantité  en  Turquie, 
et  surtout  aux  Indes  :  ces  voyageurs,  qui  font 
tous  l'éloge  des  chevaux  de  Perse,  s'accordent 
cependant  à  dire  que  les  chevaux  arabes  sont  en- 

(i)  Voy.  les  Voyages  de  Tavemier.  Ronen ,1713,  tome  II,  p.  19  et  ao. 

(a)  Voyez  les  Voyages  de  Thévenot ,  tome  II,'  p.  aao. 

(3)  Voyez  les  Voyages  de  Chardin,  tome  II,  p.  a5  et  snivantes. 
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core  supérieurs  pour  l'agilité ,  le  courage  et  la 
force,  et  iméme  la  beauté;  et  qu'ils  sont  beau* 
coup  plus  recherchés,  en  Perse  même,  que  les 
plus  beaux  chevaux  du  pays. 

Les  chevaux  qui  naissent  aux  Indes  ne  sont 
pas  bons  (i);  ceux  dont  se  servent  les  grands  du 
pays  y  sont  transportés  de -Perse  et  d'Arabie  ;  on 
leur  donne  un  peu  de  foin  le  jour,  et  le  soir  on 
leur  fait,  cuire  des  pois  avec  du  sucre  et  du  beurre 
au  lieu  d'avoine  ou  d'orge  ;  cette  nourriture  les 
soutient  et  leur  donne  un  peu  de  force ,  sans  cela 
ils  dépériraient  en  très -peu  de  temps,  le  climat 
leur  étant  contraire.  Les  chevaux  naturels  du  pays 
sont  en  général  fort  petits ,  il  y  en  a  même  de  si 
petits ,  que  Tavernier  rapporté  que  le  jeune  prince 
diî  .Mogol ,  âgé  de  sept  ou  huit  ans ,  montait  or- 
dinairement un  petit  cheval  très-bien  fait ,  dont 
la  taille  n'excédait  pas  celle  d'un  grand  lévrier  (2). 
Il  semble  que  les  climats  excessivement  chauds 
soient  contraires  aux  chevaux  :  ceux  de  la  Côte- 
d'Or,  de  celle  de  Juida,  de  Guinée,  etc.,  sont, 
comme  ceux  des  Indes ,  fort  mauvais  ;  ils  portent 
la  tête  et  le  cou  fort  bas  ;  leur  marche  est  si  chan- 
celante, qu'on  les  croit  toujours  prêts  à  tomber  ; 
ils  ne  se  remueraient  pas  si  on  ne  les  frappait 
continuellement  ;  et  la  plupart  sont  si  bas ,  que 

(i)  Voyez  le  Voyage  de  la  Boullaye-le-Gonz ,  Paris,  1657,  P*§®  ^^^  9 
et  le  recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  rétaUissemcnt  de  la  Compagnie 
des  Indes,  Amst. ,  170a ,  tome  IV,  page  4^4- 

(2)  Voyez  les  Voyages  de  Tavernier,  tome  III,  page  334* 
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les  pieds  de  ceux  qui  les  montent  touchent  pres- 
que à  terre  (i)  ;  ils  sont  de  plus  fort  indociles,  et 
propres  seulement  ^  servir  de  nourriture  aux 
Nègres ,  qui  en  aiment  la  chair  autant  que  celle 
des  chiens  (2)  :  ce  goût  pour  la  chair  du  cheval 
est  donc  commun  aux  Nègres  et  aux  Arabes;  il 
se  retrouve  en  Tartarie ,  et  même  à  la  Chine  (3). 
Les  chevaux  chinois  ne  valent  pas  mieux  que  ceux 
des  Indes  (4)  ;  ils  sont  faibles,  lâches ,  mal  faits, 
et  fort  petits  ;  ceux  de  la  Corée  n'ont  que  trois 
pieds  de  hauteur  :  à  la*  Chine  presque  tous  les 
chevaux  sont  hongres,  et  ils  sont  si  timides, 
qu'on  ne  peut  s'en  servir  k  la  guerre  ;  aussi  peut-on 
dire  que  ce  sont  les  chevaux  tartares  qui  ont  fait 
la  conquête  de  la  Chine  :  ces  chevaux  sont  très- 
propres  pour  la  guerre ,  quoique  communément 
ils  ne  soient  que  de  taille  médiocre  ;  ils  sont  forts , 
vigoureux ,  fiers ,  ardents,  légers  et  grands  cou- 
reurs ;  ils  ont  la  corne  du  pied  fort  dure ,  mais 
trop  étroite,  la  tête  fort  légère,  mais  trop  petite, 
l'encolure  longue  et  roide,  les  jambes  trop  hautes; 
avec  tous  ces  défauts  ils  peuvent  passer  pour  de 
très-bons  chevaux  ;  ils  sont  infatigables  et  courent 


(i)  Voyez  Histoire  générale  des  Toyages,  tome  IV,  page  a  a  8. 
(i)  Idem,  tome  IV,  page  353. 

(3)  Voyez  le  Voyage  de  M.  le  Genty.  Paris,  i7a5,  t.  II,  p.  a 4. 

(4)  Voyez  les  anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  traduites 
de  Farabe,  Paris,  17x8,  page  ao4  ;  l'Histoire  générale  des  royages  , 
tome  VI ,  page  49a  et  535  ;  rUistoire  de  1«^  conqoéta  de  la  Chine,  par 
Falafox,  Paris,  1670,  page  426, 
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d'une  vitesse  extrême.  Les  Tartares  vivent  avec 
leurs  chevaux  à  peu  près  comme  les  Arabes  ;  ils 
les  font  monter  dès  l'âge  de  sept  ou  huit  mois 
par  de  jeunes  enfants ,  qui  les  promènent  et  les 
font  courir  à  petites  reprises  ;  ils  les  dressent 
ainsi  peu  à  peu,  et  leur  font  «ouffrir  de  grandes 
diètes  ;  mais  ils  ne  les  montent  pour  aller  en  course 
que  quand  ils  ont  six  ou  sept  ans,  et  ils  leur  font 
supporter  alors  des  fatigues  incroyables  (  i  ),  comme 
de  marcher  deux  ou  trois  jours  sans  s'arrêter, 
d'en  passer  quatre  ou  cinq  sans  autre  nourriture 
qu'une  poignée  d'herbe  de  huit  heures  en  huit 
heures,  et  d'être  en  même  temps  vingt- quatre 
heures  sans  boire,  etc.  ;  ces  chevaux,  qui  parais- 
sent, et  qui  sont  en  effet  si  robustes  dans  leur 
pays ,   dépérissent  dès  qu'on  les  transporte  à  la 
Chine  et  aux  Indes  ;  mais  ils  réussissent  assez  en 
Perse  et  en  Turquie.  Les  petits  Tartares  ont  aussi 
une  race  de  petits  chevaux  dont  ils  font  tant  de 
cas ,  qu'ils  ne  se  permettent  jamais  de  les  vendre  à 
des  étrangers  :  ces  chevaux  ont  toutes  les  bonnes 
et  mauvaises  qualités  de  ceux  de  la  grande  Tartarie  y 
ce  qui  prouve  combien  les  mêmes  mœurs  et  la 
même  éducation  donnent  le  même  naturel  et  la 
même  habitude  à  ces  animaux.  Il  y  a  aussi  en  Cir- 
cassie  et  en  Mingrélie  beaucoup  de  chevaux  qui 


(i)  Voyez  Palafox ,  page  427  ;  le  recueil  des  voyages  du  Nord ,  Rouen  , 
ï 7 16 ,  tome  ni ,  pag^  i56 ;  Tavcrnier,  tome  I,  page  47a  et  suiv.  ;  Histoire 
générale  dès  voyages ,  tome  VI,  page  6o3 ,  et  tome  .VII  )  page  214. 
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sont  méniç  plus  beaux  que  les  chevaux  tartares;  on 
trouve  encore  d'assez  beaux  chevaux;  en  Ukraine, 
en  Valachie ,  en  Pologne  et  en  Suède ,  mais  nous 
n'avons  pas  d'observations  particulières  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  défauts. 

'     Maintenant,  si  l'on  consulte  les  anciens  sur  la 
nature  et  les  qualités  des  chevaux  des  différents 
pays,  on  trouvera  (i)  que  les  chevaux.de  Grèce, 
et  surtout  ceux  de  la  Thessalie  et  de  l'Épire,  avaient 
de  là  réputation,  et  étaient  .très -bons  pour   la 
guerre;  que   ceux  de  l'Achaïe  étaient, les  plus 
grands  que  Ton  connût  ;  que  les  plus  beaux  de  tous 
étaient  ceux  d'Egypte,  où  il  y  en  avait  une  trèsr 
grande  quantité ,  et  où  Salomon  envoyait  en  ache- 
ter à  un  très-grand  prix  ;  qu'en  Ethiopie ,  les  chevaux 
j'éussissaient  mal  à  cause  de  la  trop  grande  chaleur 
:dù. climat;  que  l'Arabie  et  l'Afrique  fournissaient 
les  chevaux  les  mieux  faits,  et  surtout  les  plus 
,légers  et  les  plus  propres  à  la  monture  et  à  la 
•.course  ;  que  ceux  de  l'Italie ,  et  surtout   de  la 
;Pouille  ,  étaient  aussi  très  -  bons  ;   qu'en  Sicile, 
Cappadoce,  Syrie,  Arménie,  Médie  et  Perse,  il  y 
ayait,  d'excellents  chevaux;^  et  recommandables 
-par;  leur  vitesse  et  leur  légèreté;  que  ceux  de 
Sardaigne  et  de  Corse  étaient  petits,  mais  vifs  et 
.courageux ;  que  ceux  d'Espagne  ressemblaient  à 
♦ceux  des  Parthes,  et  étaient  excellents  pour  la 
.guerre;  qu'il  y  avait  aussi  en  Transilvanie  et  en 

(i)  Voy.  Aldrovaud,  Hist.  uat.' des  SoUpèdes,  pag.  48—63. 
Mammifères.   Tome  L  17 
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Valachie  des  chevaux  à  tête  légère,  à  grands  criiiB 
pendants  jusqu'à  t^re  et  à  queue  touffue ,  qui 
étaient  très-prompts  à  la  course  ;  que  les  chevaux 
danois  étaient  bien  faits  et  bons  sauteurs  ;-  que 
ceux  de  Scandinavie  étaient  petits ,  mais  biepi 
moulés  et  fort  agiles  ;  que  les  chevaux  de  Flandre 
étaient  forts  ;  que  les  Gaulois  fournissaient  suix 
Romains  de  bons  chevaux  pour  la  monture  et 
pour  porter  des  fardeaux;  que  les  chevaux  des 
Germains  étaient  mal  faits  et  si  mauvais,  qu'ils  ne 
s'en  servaient  pas  ;  que  les  Suisses  en  avaient 
beaucoup  et  de  très-bons  pour  la  guerre;  que  les 
chevaux  de  Hongrie  étaient  aussi  fort  bons;  et 
enfin,  que  les  chevaux  des  Indes  étaient  fort  petits 
et  très-faibles. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits,  que  les  chevaux 
arabes  ont  été  de  tous  temps  et  sont  encore  les 
premiers  chevaux  du  monde ,  tant  pcxir  la  beauté 
que  pour  la  bonté  ;  que  c'est  d^eux  que  l'on  tire^ 
soit  immédiatement ,  soit  médialement  pav  le 
moyen  des  barbes  ^  les  plus  beaux  chevaux  qui 
soient  en  Europe ,  en  Afrique  et  en  Asie  ;  que  le 
climat  de  l'Arabie  est  peut-être  le  vrai  climat  des 
chevaux,  et  le  meilleur  de  tous  les  climats,  puis- 
qu'au  lieu  d'y  croiser  les  races  par  des  rc^^es 
étrangères,  on  a  grand  soin  de  les  conserver  dans 
toute  leur  pureté  ;  que  si  ce  climat  n  est  pas  par 
lui-même  le  meilleur  climat  pour  les  chevaux, 
les  Arabes  l'ont  rendu  tel  par  les  soins  particuliers 
qu'ils  ont  pris,  de  tous  les  temps,  d'anobHr  les 
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races,  en  ne  mettant  ensemble  que  les  individus 
les  mieux  faits  ^t  de  la  première  qualité  ;  que  par 
cette  attention  suivie  pendant  des  siècles ,  ils  ont 
pu  perfectionner  l'espèce  au-delà  de  ce  que  la 
nature  aurait  fait  dans  le  meilleur  climat  :  on  peut 
encore  en  conclure  que  les  climats  plus  chauds 
que  froids,  et  surtout  les  pays  secs,  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  nature  de  ces  ani- 
maux; qu'en  général  les  petits  chevaux  sont  meil- 
leurs que  les  grands;  que  le  soin  leur  est  aussi 
nécessaire  à  tous  que  la  nourriture;  qu'avec  de 
la  funiliarité  et  des  caresses  on  en  tire  beaucoup 
plus  que  par  la  force  et  les  châtiments  ;  que  les 
chevaux  des  pays  chauds  ont  les  os,  la  oome^ 
les  muscles,  plus  durs  que  ceux  de  nos  climats; 
que ,  quoique  la  chaleur  convienne  mieux  que  le 
froid  à  ces  animaux,  cependant  le  chaud  excessif 
ne  leur  convient  pas;  que  le  grand  froid  \mr  est 
contraire;  qu'ei^n  leur  habitude  et  leur  ni^turel 
dépendent  presqu'en  entier  du  climat  y  de  la  nouiv 
TÎtare,  des  soins  et  de  l'éducation. 

En  Bèrse,  en  Arabie  et  dans  plusieurs  autres 
lieux  de  l'orient,  c»i  n'est  pas  dans  l'usage  de 
hougrer  les  chevaux,  comme  on  le  fait  si  géné^ 
ralement  en  Europe  et  à  la  Chine  :  cette  opéra- 
tion leur  ôte  beaucoup  de  force,  de  courage,  de 
fierté,  etc.,  mais  leur  donne  de  la  douceiu*,  d« 
la  tranquillité,  de  la  docilité;  pour  la  faire,  on 
leur  attache  les  jambes  avec  des  cordes,  on  les 
renverse  sur  le  dos,  on  ouvre  les  bourse^  avec 
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un  bistouri,  on  en  tire  les  testicules,  on  coupe 
les  vaisseaux  qui  y  aboutissent  et  les  ligaments 
qui  les  soutiennent,  et  après  les  avoir  enlevés  on 
referme  la  plaie,  et  on  a  soin  de  faire  baigner,  le 
cheval  deux  fois  par  jour,  pendant  quinze  jours , 
ou  de  Fétuver  souvent  avec  de  l'eau  fraîche,  et 
de  le  nourrir  pendant  ce  temps  avec  du  son  dé- 
trempé dans  beaucoup  d'eau ,  afin  de  le  rafraî- 
chir :  cette  opération  se  doit  faire  au  printemps 
ou  en  automne ,  le  grand  chaud  et  le  grand  froid 
y  étant  également  contraires.  A  l'égard  de  lage 
auquel  on  doit  la  faire,  il  y  a  des  usages  diffé- 
rents :  dans  certaines  provinces  on  hongre  les 
chevaux  dès   l'âge  d'un  an  ou  dix -huit  mois, 
aussitôt  que  les  testicules  sont  bien  apparents 
au-dehors;  mais  l'usage  le  plus  général  et  le  mieux 
fondé  est  de  ne  les  hongrer  qu'à  deux  et  même 
à  trois  ans,   parce  qu'en   les  hongrant  tard  ils 
conservent  un  peu  plus  des  qualités  attachées  au 
sexe  masculin.  Pline  (i)  dit  que  les  dents  de  lait 
ne  tombent  point  à  un  cheval  qu'on  fait  hongrer 
avant  qu'elles  soient  tombées  :  j'ai  été  à  portée 
de  vérifier  ce  fait,  et  il  ne  s'est  pas  trouvé  vrai; 
les  dents  de  lait  tombent  égalemient  aux  jeunes 
chevaux  hongres  et  aux  jeunes  chevaux  entiers , 
et  il  est  probable  que  les  anciens,  n'ont  hasardé 
ce  fait  que  parce  qu'ils  l'ont  cru  fondé  sur  l'ana- 


(i)'  Voy.  Plînc ,  Histoire  naturelle ,  în-8'.  Paris ,  i685,  tome  II,  lîv.  Il, 
parag.  lxxit,  page  5SS, 
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logie  de  la  chute  des  cornes  du  cerf,  du  che- 
vreuil ,  etc. ,  qui ,  en  effet ,  ne  tombent  point 
lorsque  Tanimal  a  été  coupé.  A.u  reste ,  un  cheval 
hongre  n'a  plus  la  puissance  d'engendrer,  mais  il 
peut  encore  s'accoupler,  et  l'on  en  a  vu  des 
exemples. 

Les  chevaux ,  de  quelque  poil  qu'ils  soient , 
muent  comme  presque  tous  les  autres  animaux 
couverts  de  poil ,  et  cette  mue  se  fait  une  fois  l'an , 
ordinairement  au  printemps,  et  quelquefois  en 
automne  ;  ils  sont  alors  plus  faibleis  que  dans  les 
autres  temps,  il  faut  les  ménager,  les  soigner. da- 
vantage, et  les  nourrir  un  peu  plus  largement. 
Il  y  a  aussi  des  chevaux  qui  muent  de  corne,  cela 
arrive  surtout  à  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  des 
pays  humides  et  marécageux  ,  comme  en  Hol- 
lande. ♦  •  '    » 

Les  chevaux  hongres  et  les  juments  hennissent 
moins  fréquemment  que  les  chevaux  entiers;  ils 
ont  aussi  la  voix  moins  pleine  et  moins  grave  : 
on  peut  distinguer  dans  tous  cinq  (i)  sortes  de 
hennissements  différents,  relatifs  à  différentes  pas- 
sions; le  hennissement  d'allégresse,  dans  lequel 
la*  voix  se  fait  entendre  assez  longuement,  monte 
et  finit  à  des  sons  plus  aigus  ;  le  cheval  rue  en 
même  temps,  mais  légèrement,  et  ne  cherche 
poirtt  à  frapper;  le  hennissement  du  désir,  soit 
d'amour,  soit  d'attachement,  dans  lequel  le  che- 

(i)  Vide  Cardan,  de  reram  Varietate,  lib.  VH,  cap.  3a. 
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val  ne  rue  point,  et  la  voix  se  fait  entendre  lon- 
guement et  finit  par  des  sons  plus  graves;  le  hen- 
nissement de  la  colère,  pendant  lequel  le  cheval 
rue  et  frappe  dangereusement,  est  très-court  et 
aigu;  celui  de  la  crainte,  pendant  lequel  il  rue 
aussi ,  n*est  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère , 
là  voix  est  grave ,  rauque ,  et  semble  Sortir  en 
entier  des  naseaux  ;  ce  hennissement  est  a^sez 
semblable  au  rugissement  d'un  lion;  celui  de  la 
douleur  est  moins  un  hennissement  quW  gémis- 
sement ou  ronflement  d'oppression  qui  $e  £ût  à 
voix  grave ,  et  suit  les  alternatives  de  la  respira- 
tion. Au  reste,  on  a  remarqué  que  les  chevaux 
qui  hennissent  le  plus  souvent,  surtout  d'allégresse 
et  de  désir,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  généreux  : 
les  chevaux  entiers  ont  aussi  la  vpix  plus  forte 
que  les  hongres  et  les  juments  ;  dès  la  naissance 
le  mâle  a  la  voix  plus  forte  que  la  femelle  ;  à  deux 
ans  ou  deux  ans  et  demi,  c'est-à-dire  à  l'âgç  de 
puberté,  la  voix  des  mâles  et  des  femelles  devient 
plus  forte  et  plus  grave ,  comme  dans  l'homme  et 
dans  la  plupart  des  autres  animaux.  Lorsque  le  che« 
val  est  passionné  d'amour,  de  désir,  d'appétit,  il 
montre  les  dents  et  semble  rire  ;  il  les  montre  aussi 
dans  la  colère  et  lorsqu'il  veut  mordre  ;  il  tire  quel- 
quefois la  langue  pour  lécher,  mais  moins  fré- 
quemment que  le  bœuf,  qui  lèche  beaucoup  plu« 
que  le  cheval ,  et  qui  cependant  est  mpins  sen- 
sible aux  caresses  :  le  cheval  se  souvient  aussi 
beaucoup  plus  long-temps.des  mauvais  traitements, 
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fk  il  se  rebute  bien  plus  aisément  que  le  bœuf; 
son  naturel  ardent  et  courageux  lai  fait  donner 
d'abord  tout  ce  qu'il  possède  de  forces;  et  lors* 
qu'il  sent  qu'où  exige  encore  davantage,  il  s'in- 
i^gne  et  refuse,  au  lieu  que  le  bœuf,  qui  de  sa 
nature  est  lent  et  paresseux,  s'excède  et  se  rebute 
moin»  abément. 

Le  cheval  dort  beaucoup  moins  que  l'homme; 
lorsqu'il  se  porte  bteo  il  ne  demeure  guère  que 
deux  ou  trois  heures  de  suite  couché,  il  se  relève 
ensuite  pour  manger ,  et  lorsqu'il  a  été  trop  fa^ 
tigué  il  se  couche  une  seconde  fois,  après  avoir 
inangé;  mus  en  tout  il  ne  dort  guère  que  trois 
ou  quatre  heures  en  vingt-quatre;  il  y  a  même 
des  chevaux  qui  ne  se  couchent  jamais  et  qui 
dorment  toujours  debout;  ceux  qui  se  couchent 
dorment  aussi  quelquefois  «sur  leurs  pieds  :  on  a 
remarqué  que  les  hongres  dorment  plus  souvent 
et  plus  long-temps  que  les  chevaux  entiers. 

Les  quadrupèdes  ne  boivent  pas  tous  de  la 
même  manière ,  quoique  tous  soient  également 
obligés  d'aller  chercher  avec  la  tête  la  liqueur 
qu'ils  ne  peuvent  saisir  autrement,  à  l'exception 
d)Jk  ^nge,  du mald  et  de  quelques  autres,  qui  ont 
dés  mains,  et  qui  par  conséquent  peuvent  boire 
comme  l'homme,  lorsqu'on  leur  donne  un  vase 
qu'ils  peuvent  tenir;  car  ils  le  portent  à  leur 
bouche,  l'inclinent,  versent  la  liqueur,  et  l'ava- 
lent par  le  simple  mouvement  de  la  déglutition  : 
l'homme  boit  ordinairement   de  cette  manière, 
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parce  que  c'est  en  effet  ]a  plus  commode;  mais 
il  peut  encore  boire  de  plusieurs  autres  façons, 
en  approchant  les  lèvres  et  les  contractant  pour 
aspirer  la  liqueur,  ou  bien  en  y  enfonçant  le  nez 
et  la  bouche  assez  profondément  pour  que   la 
langue  en  soit  environnée  et  n'ait  d'autre  mou- 
vement à  faire  que  celui  qui  est  nécessaire  pour 
la  déglutition,  ou  encore  en  mordant,  pour  ainsi 
dire,  la  liqueur  avec  les  lèvres,  ou  enfin,  quoique 
plus  difficilement,  en  tirant  la  langue,  l'élargis- 
sant, et  formant  une  espèce  de  petit  godet  qui 
rapporte  un  peu  d'eau  dans  la  bouche  :  la  plupart 
des  quadrupèdes  pourraient  aussi  chacun'  boire 
de  plusieurs  manières,  mais  ils  font  comme  nous, 
ils  choisissent  celle  qui  leur  est  la  plus  commode 
et  la  suivent  constamment.   Le  chien,  dont  la 
gueule  est  fort  ouverte  et  la  langue  longue  et 
mince ,  boit  en  lapant ,  c'est-à-dire  en  léchant  la 
liqueur,  et  formant  avec  la  langue  un  godet  qui 
se  remplit  à  chaque  fois  et  rapporte  une  assez 
grande  quantité  de  liqueur;  il  préfère  cette  façon 
à  celle  de  se  mouiller  le  nez  :  le  cheval  au  con- 
traire ,  qui  a  la  bouche  plus  petite  et  la  langue 
trop  épaisse  et  trop  courte  pour  former  un  grand 
godet ,  et  qui  d'ailleurs  boit  encore  plus  avidement 
qu'il  ne  mange,  enfonce  la  bouche  et  le  nez  brus- 
quement et  profondément  dans  l'eau,  qu'ir avale 
abondamment  par  le  simple  mouvement  de  la 
déglutition;  mais  cela  même  le  force  à  boire  tout 
d'une  haleine,  au  lieu  que  le  chien  respire  à  sou 
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aise  pendant  qu'il  boit;  aussi  doit- on  laisser  aux 
chevaux  la  liberté  de  boire  à  plusieurs  reprises , 
surtout  après  une  course,  lorsque  le  mouvement 
de  la  respiration  est  court  et  pressé  ;  on  ne  doit 
pas'non  plus  leur  laisser  boire  de  l'eau  trop  froide, 
parce  qu'indépendamment  des  coliques  que  l'eau 
froide  cause  souvent,  il  leur  arrive  aussi,  par  la 
nécessité  où   ils  sont  d'y  tremper  les  naseaux, 
qu'ils  se  refroidissent  le  nez ,  s'enrhument ,  et 
prennent  peut- être  les  germes  de  cette  maladie 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  morve,  la  plus 
forriàidable  de  toutes  pour  cette  espèce  d'animaux; 
car  on  sait  depuis  peu  que  le  siège  de  la  morve 
est  dans  la  membrane  pituitaire  (i);  que  c'est  par 
conséquent  un  vrai  rhume ,  qui  à  la  longue  cause 
une  inflammation  dans  cette  membrane  ;  et  d'autre 
côté,  les  voyageurs ,  qui  rapportent  dans  un  assez 
grand  détail  les  nialadies   des  chevaux  dans  les 
pays  chauds,  comme  l'Arabie,  la  Perse,  la  Bar- 
barie, ne  disent  pas  que  la  morve  y  soit  aussi  ^ 
fréquente  que  dans  les  climats  froids;  ainsi  je  crois 
être  fondé  à  conjecturer  que  Tune  des  causes  de 
cette  maladie  est  la  froideur  de  l'eau,  parce  que 
ces  animaux  sont  obligés  d'y  enfoncer  et  d'y  tenir 
le  nez  et  les  naseaux  pendant  un  temps  considé- 
rable ,  ce  que  l'on  préviendrait  en  ne  leur  don- 
nant jamais  d'eau  froide,  et  en  leur  essuyant  tou- 

(i)-M.  de  la  Fqmç,  maréchal  du  roi,  a  le  premier  démontré  que  le 
siège  de  la  morve  est  dans  la  meml^rane  pitaitaire  ;  et  il  a  essayé  de  guérir 
des  chevaux  en  les  trépanant.  / 
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jours  les  naseaux  après  qu'ils  ont  bu.  Les  ânes  , 
'  qui  craignent  le  froid  beaucoup  plus  que  les  che- 
vaux^ et  qui  leur  ressemblent  si  fort  par  la  struc- 
ture intérieure,  ne  sont  cependant  pas  si  sujets  à 
la  morve,  ce  qui  ne  vient  peut-être  mie  de  ce 
qu'ils  boivent  différemment  des  chevaux  ;  car  au 
Ueu  d'enfoncer  profondément  la  bouche  et  le  nez 
dans  l'eau,  ils  ne  font  presque  que  l'atteindre  des 
lèvres. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  maladies  des  che- 
vaux; ce  serait  trop  étendre  l'histoire  naturelle 
que  de  joindre  à  l'histoire  d'un  animal  celle  de 
ses  maladies;  cependant  je  ne  puis  terminer  l'hii^ 
toire  du  cheval  sans  marquer  quelques  regrets 
de  ce  que  la  santé  de  cet  animal  utile  et  précieux 
a  été  jusqu'à  présent  abandonnée  aux  soins  et  à 
la  pratique,  souvent  aveugles,  de  gens  sans  con- 
naissance et  sans  lettres.  La  médecine  que  les  an-* 
ciens  ont  appelée  médecine  vétérinaire,  n'est 
^presque  connue  que  de  nom:  je  suis  persuadé 
que  si  quelque  médecin  tournait  ses  vues  de  ce 
côté-là,  et  faisait  de  cette  étude  son  principal  objet, 
il  en  serait  bientôt  dédommagé  par  d'amples  suc- 
cès; que  non  seulement  il  s'enrichirait, mais  même 
qu'au  lieu  de  se  dégrader  il  s'illustrerait  beau- 
coup, et  cette  médeciqe  ne  serait  pas  si  conjec- 
turale et  si  difficile  que  l'autre  :  la  nourriture , 
les  mœurs ,  l'influence  du  sentiment,  toutes  les 
causes  en  un  mot  étant  plus  simples  dans  l'animal 
que  dans  l'homme,  les  maladiçs  doivent  aussi  être 
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moins  compliquées,  et  par  conséquent  plus  faciles 
à  juger  et  à  traiter  avec  succès;  sans  compter  la 
liberté  qu'on  aurait  toute  entière  de  faire  des  ex- 
périences, de  tenter  de  nouveaux  remèdes,  et  de 
pouvoir  arriver  sans  crainte  et  sans  reproches  à 
une  grande  étendue  de  connaissances  en  ce  genre, 
dont  on  pourrait  même,  par  analogie,  tirer  des 
inductions  utiles  à  Fart  de  guérir  les  homme». 


PREMIÈRE    ADDITION. 

Nous  avons  donné  la  manière  dont  on  traite 
les  chevaux  en  Arabie ,  et  le  détail  des  soins  par- 
ticuliers que  l'on  prend  pour  leur  éducation.  Ce 
pays  seô  et  chaud,  qui  parsut  être  la  première 
patrie  et  le  climat  le  plus  convenable  à  l'espèce 
de  ce  bel  animal,  permet  ou  exige  un  grand 
nombre  d'usages  qu'on  ne  pourrait  établir  ail- 
leurs avec  le  même  succès.  Il  ne  serait  pas  pos- 
sible d'élever  et  de  nourrir  les  chevaux  en  France 
et  dans  les  contrées  septentrionales  comme  on  le 
fait  dans  les  climats  chauds;  mais  les  gens  qui 
s'intéressent  à  ces  animaux  utiles,  seront  bien 
aises  de  savoir  comment  on  les  traite  dans  les 
climats  moins  heureux  que  celui  de  l'Arabie ,  et 
comment  ils  se  conduisent  et  savent  se  gouv^:*ner 
eux-mêmes  lorsqu'ils  se  trouvent  indépendants 
de  l'homme. 

Suivant  les  différents  pays  et  selon  les  diffé- 
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rents  usages  auxquels  on  destine  lés  chevaux ,  on 
les  nourrit  différemment  ;  ceux  de  race  arabe , 
dont  on  veut  faire  des  Coureurs  pour  la  chasse, 
en  Arabie  et  en  Barbarie  9  ne  mangent  que  rare- 
ment de  l'berbe  et  du  grain.  On  ne  les  nourrit 
ordinair^nent  que  de  dattes  et  de  lait  de  cha- 
meau qu'on  leur  donne  le  soir  et  le  matin  ;  ces 
aliments,  qui   les  rendent  plutôt  maigres   que. 
gras,  les  rendent  en  même  temps  très -nerveux 
et  fort  légers  à  la  course.  Ils  tettent  même  les 
femelles  des  chameaux,  qu'ils  suivent,  quelque 
grands  qu'ils  soient  (i),  et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de 
six  ou  sept  ans  qu'on  commence  à  les  monter. 
.  En  Perse  on  tient  les  chevaux  à  l'air  dans  la 
campagne  le  jour  et  la  nuit,  bien  couverts  néan- 
moins contre  les  injures  du  temps,  surtout  l'hi- 
ver, non  seulement  d'une  couverture  de  toile, 
mais  d'une  autre  par-dessus  qui  est  épaisse  et 
tissue  de  poil ,  et  qui  les  tient  chauds  et  les  dé- 
fend du  serein  et  de  la  pluie.  On  prépare  une 
place  assez  grande  et  spacieuse ,  selon  le  nombre 
des  chevaux,  sur  un  terrain  sec  et  uni,  qu'on 
balaie  et  qu'on   accommode  fort   proprement; 
on  les  y  attache  à  côté  l'un  de  l'autre   à  une' 
corde  assez  longue  pour  les  contenir  tous,  bien 
tendue  et  liée  fortement  par  les  deux  bouts  à 
deux  chevilles  de  fer  enfoncées  dans  la  terre  ;  on 
leur  lâche  néanmoins  le  licou  auquel  ils  sont 

/ 

-    (1)  Voyage  de  Marmol ,  tonic  I ,  pagç  5o, 
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liés,  autant  qu'il  le  faut  pour  qu'ils  aient  la  liberté 
de  se  remuer  à  leur  aise.  Mais  pour  les  empê- 
cher de  faire  aucune  violence,  on  leur  attache 
les  deux  pied^  de  derrière  à  une  corde  assez  lon- 
gue qui  se  partage  en  deux  branches,  atec  des 
boucles  de  fer  aux  extrémités ,  où  Ton  place  une 
cheville  enfoncée  en  terre  au-devant  des  chevaux, 
sans  qu'ils  soient  néanmoins  serrés  si  étroite- 
ment qu'ils  ne  puissent  se  coucher,  se  lever  et 
se  tenir  à  leur  aise,  mais  seulement  pour  les  em-^ 
pécher  de  faire  aucun  désordre  ;  et  quand  on  les 
met  dans  des  écuries,  on  les  attache  et  on  les 
tient  de  la  même  façon.  Cette  pratique  est  si  an^- 
cienne  chez  les  Persans ,  qu'ils  l'observaient  dès 
le  temps  de  Cyrus,  au  rapport  de  Xénophon. 
Ils  prétendent,  avec  assez  de  fondement,  que  ces 
animaux  en  deviennent  plus  doux,  plus  traita* 
blés ,  moins  hargneux  entre  eux  ;  ce  qui  est  utile 
à  la  guerre,  où  les  chevaux  inquiets  incommo- 
dent souvent  leurs  voisins  lorsqu'ils  sont  serrés 
par  escadrons.  Pour  litière  on  ne  leur  donne  en 
Perse  que  du  sable  et  de  la  terre  en  poussière 
bien  sèche,  sur  laquelle  ils  reposent  et  dorment 
aussi -bien  que  sur  la  paille  (i).  Dans  d'autres 
pays,  comme  en  Arabie  et  au  Mogol,  on  fait  sé- 
cher leur  fiente  que  l'on  réduit  en  poudre,  et 
dont  on  leur  fait  un  lit  très-doux  (2).  Dans  toutes 

(i)  Voyage  délia  Valle.  Ronen,  i745>  in-ia,  tome  V,  page  284 
jusqu'à  3o3. 

(a)  Voyage  de  Thevenot,  tome  IH,  pag:  lag  et  snlvatites. 
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ces  contrées ,  on  ne  les  fait  jamais  manger  à  terre 
ni  même  à  un  râtelier,  mais  on  leur  met  de  l'orge 
et  de  la  paille  hachée  dans  un  sac  qu'on  attache 
à  leur  tête,  car  il  n'y  a  point  d'avoine,  et  l'on 
ne  fait  guère  de  foin  dans  ce  climat;  on  leur  donne 
seulement  de  l'herbe  ou  de  l'orge  en  vert  an 
printemps ,  et  en  général  on  a  grand  soin  de  ne 
leur  fournir  que  la  quantité  de  nourriture  né- 
cessaire ;  car  lorsqu'on  les  nourrit  trop   large- 
ment, leurs  jambes  se  gonflent,  et  bientôt  ils  ne 
sont  plus  de  service.  Ces  chevaux  auxquels  on  ne 
met  point  de  bride  et  que  Ton  monte  sans  étriers, 
se  laissent  conduire  fort  aisément  ;  ils  portent  U 
t^  très -haute  au  moyen  d'un  simple  petit  bri- 
don,  et  courent  très-rapidement  et  d'un  pas  très- 
sûr  dans  les  plus  mauvais  terrains.  Pour  les  faire 
marcher,  on  n'emploie  point  la  houssine  et  fort 
rarement  l'ép^on  ;  si  quelqu'un  en  veut  user, 
il  n'a  qu'une  petite  pointe  cousue  au  talon  de 
sa  botte.  Les  fouets  dont  on  se  sert  ordinaire-r 
ment,  ne  sont  faits  que  de  petites  bandes  de 
parchemin  nouées  et  cordelées  ;  quelques  petits 
coups  de  ce  fou^  sufiBsent  pour  les  faire  partir 
et  lès  entretenir  dans  le  plus  grand  mouvement» 
Les  chevaux  sont  en  si  grand  nombre  en  Perse, 
que  quoiqu'ils  soient  très-bons,  ils  ne  sont  pas 
fort  chers.  Il  y  en  a  peu  de  grossfe  et  grande 
taille,  mais  ils  ont  tous  plus  de  force  et  de  cou- 
rage que  de  mine  et  de  beauté.  Pour  voyager 
avec  moins  de  fatigue,  on  se  sert  de  chevaux  qui 
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vont  ramble,  et  qu'on  a  précédemment  accou^ 
tumés  à  cette  allure,  en  leur  attachant  par  une 
corde  le  pied  de  devant  à  celui  de  derrière ,  du 
même  côté  ;  et  dans  la  jeunesse  on  leur  fend  les 
naseaux,  dans  l'idée  qu'ils  en  respirent  plus  aisé- 
ment; ils  sont  si  bons  marcheurs,  qu'ils  font 
très -aisément  sept  à  huit  lieues  de  chemin  sans 
s'arrêter  (i). 

Mais  l'Arabie ,  la  Barbarie  et  la  Perse  ne  sont 
pas  les  seules  contrées  où  l'on  trouve  de  beaux 
et  bons  chevaux;  dans  les  pay^  même  les  plus 
froids ,  s'ils  ne  sont  point  humides ,  ces  animaux 
se  maintiennent  mieux  que  dans  J^es  climats  très*- 
chauds.  Tout  le  monde  connaît  la  beauté  des 
chevaux  danois,  et  la  bonté  de  ceux  de  Suède, 
de  Pologne, etc.  £n  Islande,  où  le  froid  est  exces- 
sif, et  où  souvent  on  ne  les  nourrit  que  de  pois- 
sons desséchés,  ils  sont  très-vigoureux,  quoique 
petits  (a);  il  y  en  a  même  de  si  petits  qu'ils  ne 
peuvent  servir  de  monture  qu'il  des  enfsmts  (3). 
Au  reste  ils  sont  si  communs  dans  cette  île,  que 
les  bergers  gardent  leurs  ti*oupeaux  à  cheval;  leur 
nombre  n'est  point  à  charge,  car  ils  ne  coûtent 
rien  à  nomrir.  On  mène  ceux  dont  on  n'a  pas 
besoin  dans  les  montagnes ,  où  on  les  laisse  plus 
ou  moins  de  temps  après  les  avoir  marqués;  et 

■'■-»       M        ■        ■   « ' ■"       P  ■  '  ■  ■     ■  ' ■  ■  ■        ■  ■    I  ■       I» 

(i)  Voyage  délia  Vàlle.  Eonea,  X74S,  în-xa,  tfloie  V,  ffp  s^i 
insqa'à  3oa. 

(a)  RecaeU  des  voyages  du  Nord.  Ronen  ,  17 16,  tome  I,  page  18. 
(3)  Desoriptîoii  de  rislande ,  etc. ,  par  Jean  Anderson,  page79. 
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lorsqu'on  veut  les  reprendre,  oii  les  fait  chasser 
pour  les  rassembler  en  une  troupe,  et  on  leur 
tend  des  cordes  pour  les  saisir ,  parce  qu'ils  sont 
devenus  sauvages.  Si  quelques  juments  donnent 
des  poulains  dans  ces  montagnes,  les  propriétaires 
les  marquent  comme  les  autres  et  les  laissent  là 
trois  ans.  Ces  chevaux  de  montagne  deviennent 
connnunément  plus  beaux ,  plus  fiers  et  plus  gras 
que  tous  ceux  qui  sont  élevés  dans  les  écuries  (i). 
Ceux  de  Norwège  ne  sont  guère  plus  grands, 
.mais  bien  proportionnés  dans  leur  petite  taille  ; 
ils  sont  jaunes  pour  la  plupart,  et  ont  une  raie 
noire  qui  leur  règne  tout  le  long  du  dos  ;  quel- 
,ques-uns  sont  .châtains,  et  il  y  en  a  aussi  d'une 
couleur  de  gris-de-fer.  Ces  chevaux  ont  le  pied 
extrêmement  sûr ,  ils  marchent  avec  précaution 
dans  les  sentiers  des  montagnes  escarpées;  et  se 
laissent  glisser  en  mettant  sous  le  ventre  les  pieds 
de  derrière  lorsqu'ils  descendent  un  terrain  roide 
et  uni.  Us  se  défendent  contre  l'ours  ;  et  lorsqu'un 
étalon  aperçoit  cet  animal  vorace ,  et  qu'il  se 
trouve  avec  des  poulains  ou  des  juments,  il  les 
fait  rester  derrière  lui,  va  ensuite  attaquer  l'en- 
nemi, qu'il  frappe  avec  ses  pieds  de  devant,  et 
oïdinairement  il  le  fait  périr  sous  ses  coups.  Mais 
si  le  cheval  veut  se  défendre  par  des  ruades, 
c'est-à-dire  avec   les  pieds  de  derrière,  il  est 
perdu  sans  ressource,  car  l'ours  lui  saute  d'abord 

(i)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XVni,pagc  19. 
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sur  le  dos  et  le  sevré  ^  fortement,  qu'il  vient  à 
bout  de  FétoufFer  et  dje  le  dévorer  (i).  • 

Les  chevaux  de  Nordlande  ont  toot  au  plus 
quatre  pieds  et  demi  de  hauteur.  A  mesure  qu'on 
avance  veis  le  nord  les  chevaux  deviennent  petits 
et  £aibles.  Ceux  de  la  Nordlande  occidentale  sont, 
d'une  forme  singulière  ;  ils:  ont  la  tête  grosse,  de 
gros  yeux,  de  petites  oreilles,  le  cou  fort  court, 
le  poibail  large,  le  jarret  étroit,  le  corps  un  peu» 
long,  mais  gros,  les  reins  courts  entre  queue  et  : 
ventre,  la  partie  supérieure  de  la  jambe  longue, 
llnférieure  courte,  le  bas  de  la  jambe  sans  poil,> 
la  corne  petite  et  dure ,  la  queue  grosse,  les  crins 
fotn*nis,  les  pieds  petits,  sûrs  et  jamais  serrée; 
ils  sont   bons,  rarement  rétifs,  et  fantasques,' 
grimpant  sur  toutes  les  montagnes/  Les  pâtura- 
ges sont  SI  bons  en  Mordlande ,  que  lorsqii'on 
amène  de  ces  chevaux  à  Stockholm,  ils  y  passent 
rarement  une  année  sans  dépérir  ou  maigrii'  et 
perdre  leur  vigueur.  Au  contraire ,  les  chevaux 
qu'on  amène  en  Nordlande ,  des  pays  plus  septen- 
trionaux ,  quoique  malades  dans  la  première  an- 
née, y  reprennent  leurs  forces  (i). 

L'excès  du  chaud  et  du  froid  semble  être  é|p- 
lement  contraire  à  la  grandeur  de  ces  animaux  ; 
au  Japon,  les  chevaux  sont  généralement  petits, 
cependant  il  s'en  trouve  d'assez  bonne  taille,  et 

-T-^ #-. , ; 1 . : L^ ,     ,j     ; 

(i)  Essai  d*ime  histoire  natarellc  de  la  Norwège,  par  Pontoppidam. 
Joarnal  étranger ,  mois  de  juin  1756. 

(a)  Hjsèoîre' générale  des  voyages ,  tome  XIX ,  page  56 1 . 

Mammifères.   Tome  I.  18 


Digitized  by  VjOOQIC 


Ik'jf^  HISTOIRE    NATURELLE 

ce  sont  probablement  ceux  qui  viennent  des.  pays 
de  montagnes ,  et  il  en  est  à  peu  près  de  même 
à  la  Chine.  Cependant  on  assure  que  ceux  du 
Tonquin  sont  d'une  taille  belle,  et  nerveuse ,  qu'ils 
sont  bons  à  la  main,  et  de  si  bonne  nature,  qu'on 
peut  les  dresser  aisément,  et  les  rendre  propres 
à  toutes  sQrtes  de  marches  (i). 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  chevaux 
qui  sont  originaires  des  pays  secs  et  chauds  dé- 
génèrent ^  et  même  ne  peuvent  vivre  dans  les  cli- 
mats et  les  terrains  trop  humides ,  quelque  chauds 
qu'ils  soient  ;  au  lieu  qu'ils  sont  très -bons  dans 
tous  les  pays  de  montagnes ,  depuis  te  climat  de 
l'Arabie  jusqu'en  Danemarck  et  en  Tartarie,  dans 
notre  continent,  et  depuis  la  Nouvelle -Espagne 
jusqu'aux  tefres  Magellaniques  dans  le  nouveau 
continent  ;  ce  n'est  donc  ni  le  chaud  ni  le  froid , 
mais  l'humidité  seule  qui  leur  est  contraire. 

Chi  sait  que  l'espèce  du  cheval  n'existait  pas 
dans  ce  nouveau  continent,  lorsqu'on  en  a  fait  la 
découverte  ;  et  l'on  peut  s'étonner  avec  raison  de 
leur  prompte  et  prodigieuse  multiplication;  car 
en  moins  de  deux  cents  ans  le  petit  nombre  de 
chevaux  qu'on  y  a  transportés  d'Europe  s'est  si 
fort  multiplié ,  et  particulièrement  au  Chili ,  qu'ils 
y  sont  à  très -bas  prix  :  Frezier  dit,  que  cette 
prodigieuse  multiplication  est  d'autant  plus  éton- 
nante, que  les  Indiens  mangent  beaucoup  de 

(i)  Hiatoire  de  Tonquin ,  par  le  P.  de  Rhodé»,  jésoite ,  p.  5i  et  auîv. 
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chevaux ,  et  qu'ils  les  ménagent  si  peu  pour  le 
service  et  le  travail ,  qu'il  en  meurt  un  très-grand 
nombre  par  excès  de  fatigue  (i).  Les  chevaux  que 
les  Européens  ont  transportés  dans  les  parties  les 
plus  orientales  de  notre  continent,  comme  aux 
îles  Philippines,  y  ont  aussi  prodigieusement  mul- 
tiplié (a). 

En  Ukraine  (3),  et  chez  les  Cosaques  du  Don , 
les  chevaux  vivent  errants  dans  les  campagnes. 
Dans  le  grand  espace  de  terre  compris  entre  le 
Don  et  le  Niepper,  espace  très -mal  peuplé,  les 
chevaux  sont  en  troupes  de  trois,  quatre  ou  cinq 
cents,  toujours  sans  abri,  même  dans  la  saison 
où  la  terre  est  couverte  de  neige;  ils  détournent 
cette  neige  avec  le  pied  de  devant  pour  chercher 
et  manger  l'herbe  qu'elle  recouvre.  Deux  ou  trois 
hommes  à  cheval  ont  le  soin  de  conduire  ces 
troupes  de  chevaux  ou  plutôt  de  les  garder,  car 
on  les  laisse  errer  dans  la  campagne,  et  ce  n'est 
que  dans  les  temps  des  hivers  les  plus  rudes  qu'on 
cherche  à  les  loger  pour  quelques  jours  dans  les 

(i)  Voyage  de  Frezier  dans  la  mer,  du'  Sud,  etc.,  page  67,  in-4^. 
Paris,  17331. 

(a)  Voyage  de  Gemelli  Careri,  tome  V,  page  162. 

(3)  Dans  VUkraîne  il  y  a  des  cheyaux  qui  vont  par  troupes  de  cin- 
quante ou  soixante  ;  ils  ne  sont  pas  capables  de  service ,  mais  ils  sont 
bons  à  manger  ;  leur  chair  est  agréable  à  voir  et  plus  tendre  que  celle 
du  veau  ,  et  le  peuple  la  mange  avec  du  poivre.  Les  vieux  chevaux , 
n'étant  point  faits  pour  être  dressés,  sont  engraissés  pour  la  boucherie, 
on  on  les  vend  chez  les  Tartares  au  prix  du  bœuf  (t  du  mouton.  Descrip- 
tion  de  riTkraîne ,  par  Beanplan. 

»8. 
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villages,  qui  sont  fort  éloignés  les  uns  des  autres 
dans  ce  pays.  On  a  £aùt  sur  ces  troupes  de  che- 
vaux abandonnés  pour  ainsi  dire  à  eux-mêmes  j 
quelques  observations  qui  semblent  prouver  que 
les  hommes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  vivent   en 
société,  et  qui  obéissent  de  concert  au  comman-* 
dément  de  quelqu'un  d'entre  eux.  Chacune    da 
ces  troupes  de  chevaux  a  un  cheval-chef  qui  la 
commande,  qui  la  guide,  qui  la  tourne  et  rangée 
quand  il  faut  marcher  oïl  s'arrêter;  ce  chef  eam- 
mande  aussi  l'ordre  et  lesmouvements  nécessaires, 
lorsque  la  troupe  est  attaquée  par  les  voleurs  o» 
par  les  loups.  Ce  chef  est  très«-vigilant  et  toujours 
alerte;  il  &it  souvent  te  tour  de  sa  troupe;  et  » 
quelqu'un  de  ses  chevaux  sort  du  rang  ou  reste 
en  arrière,  il  court  à  lui,  le  frappe  d'un  coup 
d'épaule  et  lui  fait  prendre  sa  place.  Ces  anûnaux  ^ 
sans  être  montés  ni  conduits  par  les  hommes, 
marchent  en  ordre  à  peu  près  comme  notre  ca-» 
Valérie.  Quoiqu'ils  soient  en  pleine  liberté,  îl% 
paissent  en  files  et  par  brigades,  et  forment  dif- 
férentes compagnies  sans  se  séparer  ni  se  méler^ 
Au  reste,  le  cheval-chef  occupe  ce  pbste,  encore 
plus  fatigant  qu'important,  pendant  quatre  ou 
<inq  ans;  et  lorsqu'il  commence  à  devenir  moins 
fort  et  moins  actif,  un  autre  cheval  ambitieux  de. 
x^ommander,  et  qui  s'en  sent  la  force,  sort  de  la 
troupe ,  attaque  le  vieux  chef,  qui  garde  son  com- 
mandement s'il  n'est  pas  vaincu ,  mais  qui  rentre 
avec  honte  dans  le  gros  de  la  troupe  s'il  a  été 
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battu,  et  le  cheval  victorieux  se  met  à  la  tête  de 
tous  les  autres  et  s'en  fait  obéir  (i). 

En  Finlande ,  au  mois  de  mai ,  lorsque  les  neiges 
sont  fondues  9  les  chevaux  partent  de  chez  leurs 
maîtres  et  s'en  vont  dans  de  certains  cantons  dès 
forets,  où  il  semble  qu'ils  se  soient  donné  le  ren- 
dez-vous. Là  ils  forment  des  troupes  différentes, 
qui  ne  se  mêlent  ni  ne  se  séparent  jamais;  chaque 
troupe  prend  un  canton  différent  de  la  forêt 
pour  sa  pâture;  ils  s'en  tiennent  à  un  certain 
territoire  et  n'entreprennent  point  sur  celui  des 
autres.  Quand  la  pâture  leur  manque,  ils  décam- 
pent et  vont  s'établir  dans  d'autres  pâturages 
avec  le  même  ordre.  La  police  de  leur  société 
est  si  bien  réglée ,  et  leurs  marches  sont  si  uni- 
formes, que  leurs  maîtres  savent  toujours  où  les 
trouver  lorsqu'ils  ont  besoin  d'eux;  et  ces  ani- 
maux ,  après  avoir  fait  leur  service ,  retournent 
d'eux-mêmes  vers  leurs  compagnons  dans  les  bois. 
Au  mois  de  septembre ,  lorsque  la  saison  devient 
mauvaise 9  ils  quittent  les  forêts,  s'en  reviennent 
par  troupes,  et  se  rendent  chacun  à  leur  écurie. 

Ces  chevaux  sont  petits,  mais  bons  et  vifs,  sans 
être  vicieux.  Quoiqu'ils  soient  généralement  assez 
dociles,  il  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  se 
défendent  lorsqu'on  les  prend,  ou  qu'on  veut  les 
attacher  aux  voitures  ;  ils  se  portent  à  merveille , 


(i)  Extrait  d'un  Mémoire  fourni  à  M.  deBufFon,  par  M.  Sancbez, 
ancien  premier  médecin  des  armées  de  Russie. 
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et  sont  gras  quand  ils  reviennent  de  la  foret; 
mais  l'exercice  presque  continuel  qu'on  leur  fait 
faire  l'hiver,  et  le  peu  de  nourriture  qu'on  leur 
donne,  leur  fait  bientôt  perdre  cet  embonpoint.  Ils 
se  roulent  sur  la  neige  comme  les  autres  chevaux 
se  roulent  sur  l'herbe.  Ils  passent  indifféremment 
les  nuits  dans  la  cour  comme  dans  l'écurie,  lors 
même  qu'il  fait  un  froid  très-violent  (i). 

Ces  chevaux  qui  vivent  en  troupes  et  souvent 
éloignés  de  l'empire  de  l'homme,  font  la  nuance 
entre  les  chevaux  domestiques  et  les  chevaux  sau- 
vages. Il  s'en  trouve  de  ces  derniers  à  l'île  de 
Sainte-Hélène,  qui,  après  y  avoir  été  transportés, 
sont  devenus  si  sauvages  et  si  farouches,  qu'ils 
se  jetteraient  du  haut  des  rochers  dans  la  mer 
plutôt  que  de  se  laisser  prendre  (2).  Aux  environs 
de  Nippes,  il  s'en  trouve  qui  ne  sont  pas  plus 
grands  que  des  ânes,  mais  plus  ronds,  plus  ra- 
massés et  bien  proportionnés;  ils  sont  vifs  et  in- 
fatigables, d'une  force  et  d'une  ressource  fort 
au-dessus  de  ce  qu'on  en  devrait  attendre.  A  Saint- 
Domingue  ,  on  n'en  voit  point  de  la  grandeur  des 
chevaux  de  carrosse ,  mais  ils  sont  d'une  taille 
moyenne  et  bien  prise.  On  en  prend  quantité 
avec  des  pièges  et  des  nœuds  coulants.  La  plupart 


(i)  Journal  d'an  voyagp  au  Nord,  par  M.  Onthier ,  en  1736  et  1737. 
Amsterdam,  1746. 

(u)  Voyez  Mémoires  pour  servir  à  ThUtoire  dcç  Inde»  orientales , 
>age  199. 
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de  ces  chevaux  ainsi  pris  sont  ombrageux  (r).  On 
en  trouve  aussi  dans  la  Virginie,  qui,  quoique 
sortis  de  cavales  privées,  sont  devenus  si  farouches 
dans  les  bois,  qu'il  est  difficile  de  les  aborder , 
et  ils  appartiennent  à  celui  qui  peut  les  prendre; 
ils  sont  ordinairement  si  revêches,  qu'il  est  très- 
diffîcile  de  les  dompter  (2).  Dans  la  Tartane,  sur^ 
tout  dans  le  pays  entre  Urgentz  et  la  mer  Cas- 
pienne ,  oii  se  sert ,  pour  chasser  les  chevaux 
sauvages,  qui  y  sont  communs,  d'oiseaux  de  proie 
dressés  pour  cette  <Jiasse;  on  les  accoutume  à 
prendre  l'animal  par  la  tétè  et  par  le  cou ,  tandis 
qu'il  se  fatigue  sans  pouvoir  faire  lâcher  prise  à 
l'oiseau  (3).  Les  chevaux  sauvages  du  pays  des 
Tartares  Mongoux  et  Kakas,  ne  sont  pas  différents  , 
de  ceux  qui  sont  privés;  on  les  trouve  en  plus 
grand  nombre  du  côté  de  l'ouest,  quoiqu'il  en 
paraisse  aussi  quelquefois  dans  le  pays  des  Kakas 
qui  borde  le  Harni.  Ces  chevaux  sauvages  sont 
si  légers,  qu'ils  se  dérobent  aux  flèches  même  des 
plus  habiles  chasseurs.  Us  marchent  en  troupes 
nombreuses;  et  lorsqu'ils  rencontrent  des  chevaux 
privés,  ils  les  environnent  et  les  forcent  à  prendre 
la  fuite  (4)-  On  trouve  encore  au  Congo  des  che- 


(1)  Nouveau  Voyage  aux  iles   de  T Amérique,  tome  V,  pages  19a 
et  suiv.  Paris,  1799. 

(a)  HiMoire  de  la  Virginie.  Orléans ,  page  406. 

(3)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  VU,  page  i56» 

(4)  Ibidem ,  tome  VI  ,  page  602. 
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vaux-  sauvages^  rçn  assez  bon  non^ne  (r).  On  eu 
voit  quelquefois  aussi  aux  environs  du  cap  de 
,Bonne*Espérançe,uiais  on  ne  les  prend  pas,  parce 
qu'op  préfère  l^fif  chevaux  qu'op  y  amène  de 
iPerse  (a)^  ^   ,-. 

..  ,  J'ai  dit  à  Tarticle  du.  cbeval ,  que  par  toutes  les 
pjbseryatipns  tirées  des  haras,  le, mâle  paraît  la- 
quer beaucoup  plus  que  la  femelle  sur  1^  progé- 
niture ;.  €^  ensuite  je  donne. quelques. raisons  qui 
pourraient  faire  douter  deMa  vérité  gé^iérale  de 
;ce  &it,.et  qui  pourraient  en  même  temps  laisser, 
croix^  que  1^  mâle  et  la  femellç  influent  égale- 
;meat  sur  leur  production.  Mcûntenaiit  •  je  suis 
.assuré.depuîs»  par  un  très-grand  nombre  d'obser- 
.^ations,  que,  non  seulement  dans  les  chevaux , 
mais  même  dans  l'homme  et  dans  toutes  le^s  autres 
.espèces  d'animaux,  le  mâle  influe  beaucoup  plus 
que  la  femelle  sur  la  forme  extérieure  du  produit, 
et  que  le  mâle  est  le  principal,  type  (fes  races 

dans  chaque  espèc^^  

J'ai  dit  que  dans  l'ordonnance  commune  de  la 
nature,  ce  ne  sont  pas  les  mâles,  mais  les  fe- 
melles, qui  constituent  l'unité  de  Pespèce':  mais 
ceia  n'empêche  pas  que  le  mâle  ne,$oit  le  vrai 
type  de  chaque  espèce;  et  ce  que  j'ai  dit  de  l'unité, 
doit  s'entendre  seulement' de  la  plus  grande  faci- 


(i)  Il  genio  yagante  del  conte  Aorelio  Uculi  Anzi.  In  t^arma^  tom.  II , 
pag.  475, 

(2)  Description  du  Cap ,  par  Kolbe,  tome  III,  pago  20. 
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iké  qu'a  la  femelle  de  représenter  toujours  son 
espèce,  quoiqu'elle  se  prête  à  différents  mâles. 
Nous  avons  discuté  ce  point  avec  grande  atten- 
tion dans  l'article  du  serin,  et  dans  l'article  mulet  ; 
en  sorte  que ,  quoique  la  femelle  paraisse  influer 
plus  que  le  mâle  sur  le  spécifique  de  l'espèce, 
c^  n'est  jamais  pour  la  perfectionner,  le  mâle  seul 
étant  capable  de  la  maintenir  pure  et  de  la  rendre 
plus  parfaite. 


DEUXIEME     ADDITION. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  d'après  quelques  voya- 
geurs (i),  quil  y  avait  des  chevaux  sauvages  à 
l'île  de  Sainte -Hélène,  M.  Forster  m'a  écrit  qu'il 
y  avait  tout  lieu  de  douter  de  ce  fait 

J'ai,  dit-il,  parcouru  cette  île  d*un  bout  à  Tautrë  sans 
y  avoir  rencontré  de  chevaux  sauvages,  et  Ton  m'a 
même  assuré  qu'on  n'en  avait  jamais  entendu  parler  ; 
et  à  Fégard  des  chevaux  domestiques  et  nés  dans  l'île, 
je  fus  informé  qu'on  n'en  élevait  qu'un  petit  nombre 
pour  la  monture  des  personnes  d'un  certain  rang  ;  et 
même  plutôt  que  de  les  propager  dans  l'île  même,  on 
fait  venir  la  plupart  des  chevaux  dont  on  a  besoin ,  des 
terres  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  ils  sont  en  grand 
nombre ,  et  où  on  les  achète  à  un  prix  modéré.  Les  ha- 

(x)  Voyez  les  Mémoires  pour  servir  i  THistoire  des  Iodes  oiientales 
page  Ï99- 
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bitants  d^  Tîle  prétendent  que  si  Ton  en  nourrissait  un 
plus  grand  nombre ,  cela  serait  préjudiciable  à  la  pâture 
des  bœufs  et  des  vacbes,  dont  la  compagnie  des  Indes 
tâche  d'encourager  .la  propagation  ;  et  comme  il  y  en  a 
déjà  deux  mille  six  cents,  et  qu  on  veut  en  augmenter 
le  nombre  jusqu'à  trois  mille,  il  n  eàt  pas  probable  qu'on 
y  laissât  vivre  des  chevaux  sauvages,  d'autant  que  l'île 
n'a  que  trois  lieues  de  diamètre,  et  qu'on  les  aurait  au 
moins  reconnus  s'ils  y  eussent  existé.  Il  y  a  encore  un 
petit  nombre  de  chèvres  sauvages ,  qui  diminue  tous  les 
jours,  car  les  soldats  de  la  garnison  les  tuent  dès  qu'elles 
se  présentent  sur  les  rebords  ou  bancs  des  montagnes 
qui  entourent  la  vallée  où  se  trouve  le  fort  de  James  ^ 
à  plus  forte  raison  tueraient- ils  de  même  les  chevaux 
sauvages  s'il  y  en  avait. 

A  l'égard  des  chevaux  sauvages  qui  se  trouvent  dans 
"*  toute  l'étendue  du  milieu  de  l'Asie ,  depuis  le  Yolga  jus«- 
qua  la  mer  du  Japon,  ils  paraissent  être,  dit  M.  Forster, 
les  rejetons  des  chevaux  communs  qui  sont  devenus 
sauvages.  Les  Tartares,  habitants  de  tous  ces  pays,  sont 
des  pâtres  qui  vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux, 
lesquels  consistent  principalement  en  chevaux,  quoi- 
qu'ils possèdent  aussi  des  bœufs,  des  dromadaires  et 
des  brebis.  Il  y  a  des  Kalmouks  ou  des  Kirghizes  qui 
ont  des  troupes  de  mille  chevaux  qui  sont  toujours  au 
désert  pour  y  chercher  leur  nourriture.  Il  est  impossible 
de  garder  ces  nombreux  troupeaux  assez  soigneuse- 
ment, pour  que  de  temps  en  temps  il  ne  se  perde  pas 
quelques  chevaux  qui  deviennent  sauvages,  et  qui,  dans 
cet  état  même  de  liberté,  ne  laissent  pas  de  s'attrouper, 
on  peut  en  donner  un  exemple  récent.  Dans  l'expédi- 
tion du  czar  Pierre  1**  contre  la  ville  d'Azoph,  on  avait 
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.envoyé  les  chevaux  de  larmée  au  pâturage,  mais  on 
ne  put  jamais  venir  à  bout  de  les  rattraper  tous;  ces 
chevaux  devinrent  sauvages  avec  le  temps,  et  ils  occu- 
pent actuellement  le  step  (  désert  )  qui  est  entre  le  Don , 
rUkraine  et  la  Crimée  :  le  nom  tartare  que  Ton  donne 
à  ces  chevaux  en  Russie  et  en  Sibérie,  est  tarpon,  U  y 
a  de  ces  tarpans  dans  les  terres  de  FAsie  qui  s'étendent 
depuis  le.5o^  degré  jusqu'au  3o^  de  latitude.  Les  nations 
tartares,  les  Mbngoux  et  les  Mantcheoux,  aussi-bien 
que  les  cosaques  du  Jaïk,  les  tuent  à  la  chasse  pour  en 
manger  la  chair.  On  a  observé  que  ces  chevaux  sau- 
vages marchent  toujours  en  compagnie  de  quinze  ou 
vingt,  et  rarement  en  troupes  plus  nombreuses  ;  on  ren- 
contre seulement  quelquefois  un  cheval  tout  seul,  mais 
ce  sont  ordinairement  de  jeunes  chevaux  «làles,  que 
le  chef  de  la  troupe  force  d'abandonner  sa  compagnie 
lorsqu'ils  sont  parvenus  à  l'âge  où  ils  peuvent  lui  don- 
ner ombrage  :  le  jeune  cheval  relégué  tâche  de  trouver 
et  de  séparer  quelques  jeunes  juments  des  troupeaux 
voisins,  sauvages  ou  domestiques,  et  de  les  emmener 
avec  lui ,  et  il  devient  ainsi  le  chef  d'une  nouvelle  troupe 
sauvage.  Toutes  ces  troupes  de  tarpans  vivent  commu- 
nément dans  les  déserts  arrosés  de  ruisseaux  et  fertiles 
en  herbages;  pendant  l'hiver,  ils  cherchent  et  prennent 
leur  pâture  sur  les  sommets  des  montagnes,  dont  les 
vents  ont  emporté  la  neige  :  ils  ont  l'odorat  très-fin,  et 
sentent  un  homme  de  plus  d'une  demi -lieue;  on  les 
chasse  et  on  les  prend  en  les  entourant  et  les  envelop- 
pant avec  des  cordes  enlacées.plls  ont  une  force  surpre- 
nante, et  ne  peuvent  être  domptés  lorsqu'ils  ont  un  cer- 
tain âge,  et  même  les  poulains  ne  s'apprivoisent  que 
jusqu'à  un  certain  point,  car  ils  ne  perdent  pas  entière- 
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ment  leur  férocité,  et  retiennent  toujours  une  nature 
revêche. 

Ces  chevaux  sauvages  sont,  comme  les  chevaux  do- 
mestiques, de  couleurs  très-différentes;  on  a  seulement 
observé  que  le  brun, Fisabelle,  et  le  gris-de-souris,  sont 
les  poils  les  plus  communs  :  il  n'y  a  parmi  eux  aucun 
cheval  pie ,  et  les  noirs  sont  aussi  extrêmement  rares. 
Tous  sont  de  petite  taille,  mais  la  tête  est  à  proportion 
plus  grande  que  dans  les  chevaux  domestiques  ;  leur 
poil  est  bien  fourni,  jamais  ras,  et  quelquefois  même  il 
est  long  et  ondoyant  :  ils  ont  aussi  les  oreilles  plus  lon- 
gues, plus  pointues,  et  quelquefois  rabattues  de  côté. 
Le  front  est  arqué,  et  le  museau  garni  de  longs  poils; 
la  crinière  est  aussi  très-touffue ,  et  descend  au-delà  du 
garrot  :  ils  ont  les  jambes  très-hautes,  et  leur  queue  ne 
descend  jamais  au-delà  de  Tinflexion  des  jambes  de  der- 
rière ;  leurs  yeux  sont  vifs  et  pleins  de  feu. 
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xJe  tons  les  animaux  que  nous  avons  à  décrire,  le 
cheval  est  le  mieux  connu,  soit  pour  les  parties  ex-* 
térieures  de  son  corps,  soit  pour  celles  de  Tintérieur; 
il  reçoit  aussi  de  Thomme  la  plus  belle  éducation  f 
tous  ses  mouvements,  toutes  ses  allures,  sont  diri]|;és 
par  un  art  qui  a  ses  principes.  C'est  au  manège  ^'il 
£uit  voir  tout  ce  que  Ton  fait  apprendre  aux  chevaux 
à  force  d'habitude,  tout  ce  qu'on  leur  lEait  faire  à 
laide  du  mors  et  de  l'éperon ,  etc.  ;  cet  art,  qui  n'est 
pas  dédaigné  par  les  princes  et  par  les  rois ,  met  le 
cheval  dans  une  carrière  glorieuse  :  c'est  là  que  l'on 
donne  de  la  noblesse  à  son  port,  et  de  l'agrément 
à  son  maintien;  on  met  à  l'épreuve  toutes  ses  forces 
et  toute  sa  légèreté,  on  le  livre  à  sa  plus  grande 
vitesse ,  on  augmente  son  ardeur ,  on  anime  son  cou- 
rage, enfin  on  éprouve  sa  constance,  on  cultive  sa 
docilité ,  et  on  emploie  toutes  les  ressources  de  son 
instinct.  La  science  dont  l'objet  est  d'afferinir  ou  de 
rétablir  la  santé,  d'éloigner  la  mort  et  de  conserver 
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la  vie  de  rhomme ,  la  médecine  ,  n  exclut  point  le 
cheval  dans  la  recherche  de  ses  connaissances  et  dans 
Fadministration  de  ses  remèdes;  aussi  s'est -il  formé 
un  art  dans  lequel  on  se  propose  de  prévenir  les 
maladies  des  chevaux,  de  les  reconnaître,  de  les  juger 
et  de  les  guérir ,  et  de  déterminer  les  opérations  que  Ion 
doit  faire  sur  les  différentes  parties  du  cheval  lorsqu'elles 
sont  affligées  (i);  ce  même  art  s'étend  à  tous  les  be- 
soins des  chevaux;  ceux  qui  l'exercent  se  dévouent 
à  leur  service;  enfin  ces  animaux  trouvent  dans  les 
haras  des  soins  particuliers  et  continuels  pour  la  conseil 
vation  et  la  propagation  de  leur  espèce;  et  même 
ces  soins  influent  sur  eux  avant  qu'ils  existent,  car 
on  contribue  à  la  perfection  de  leur  être  par  le  choix 
du  mâle  et  de  la  femelle  qui  doivent  les  engendrer? 
en  combinant  les  qualités  de  l'étalon  et  de  la  jument, 
on  a  su  prévoir  le  résultat  de  leur  mélange ,  et  perpé- 
tuer la  force  et  la  beauté  des  chevaux,  et  la  finesse  de 
leui^nstinct. 

En  faisant  tant  de  recherches  et  d'observations  sur 
les  chevaux,  on  a  formé,  pour  ainsi  dire  ,  un  langage 
particulier ,  dont  les  termes  sont  affectés  aux  arts 
qui  concernent  ces  animaux  ;  ainsi  on  ne  pourrait 
pas  décrire  le  cheval  d'une  manière  satisfaisante,  si 
on  ne  commençait  par  donner  l'intelligence  de  ces 
termes,  en  expliquant  les  dénominations  des  différentes 
parties  de  son  corps,  et  en  énonçant  leurs  perfec- 
tions ou  leurs  défauts,  avant  que  de  faire  la  descrip- 
tion de  cet  animal,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 
Cette  explication  préliminaire  est  d'autant  plus  néces- 

(i)  Medicina  yeterUiaria.. 
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saîre,  que  la  plupart  de  ces  termes  serviront  à  la 
description  de  plusieurs  autres  animaux;  car  on*  verra 
dans  la  suite,  qu'en  les  considérant  tous  par  rapport 
à  leurs  différences  ou  à  leurs  ressemblances  avec  le 
corps  humain ,  il  se  trouve  que  le  cheval  et  les  autres 
solipèdes  sont  ceux  qui  en  diffèrent  le  plus,  comme 
le  singe  et  les  autres  animaux  à  cinq  doigts  sont 
ceux,  qui  y  ressemblent  le  plus.  Le  cheval  et  le  singe 
seront  donc  les  deux  extrêmes  dans  la  comparaison 
que  nous  ferons  des.animaux;  aussi  nous  commençons 
par  l'histoire  naturelle  du  cheval ,  et  nous  finirons  par 
celle  du  singe,  nous  comparerons  chaque  animal  au 
cheval  ou  au  singe,  selon  qu ils  ressembleront  plus  à 
l'un  ou  à  l'autre,  et  nous  emploierons  dans  le  premier 
cas  les  termes  usités  pour  le  cheval ,  et  dans  le  second 
ceux  qui  sont  en  usage  pour  le  corps  humain ,  puis- 
que  le  singe  est  de  tous  les  animaux  celui  dont  le 
corps  diffère  le  moins  du  corps  de  l'homme. 

En  expliquant  les  termes  d'art  qui  ont  rapport  aux 
différentes  parties  extérieures  du  cheval ,  nous  com- 
mencerons par  celles  de  la  tête ,  et  nous  suivrons  l'ordre 
le  plus  naturel ,  qui  est  de  rapporter  les  parties  du  corps 
avant  de  passer  à  celles  des  extrémités ,  quoique  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  aient 
fait  mention  des  extrémités  antérieures  avant  qu'il  fût 
question  du  corps* 

On  appelle  larmiers  les  deux  parties  de  la  tête  du 
cheval,  qui  correspondent  aux  tempes  de  la  tête  de 
rhomme« 

Les  salières  se  trouvent  entre  l'œil  et  l'oreille,  au-dessus 
des  sourcils,  une  de  chaque  côté. 

On  ne  distingue  dans  certains  cas  que  deux  parties 
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dans  Foeil,  qui  sont  la  vitre  et  le  fond  de  Tôeil^  la  vitrer 
est  la  partie  extérieure  de  Foeil,  cest-À-dire  la  cornée ;« 
le  fond  de  Fœil  signifie  les  parties  intérieures ,  c'est-4" 
dire  les  parties  que  Ton  aperçoit  en  regardant  à  travers 
la  vitre  par  l'ouverture  de  la  prunelle  :  on  a  aussi  dé*> 
signé  le  fond  de  Tœil  par  le  mot  de  prunelle;  mais 
comment  ce  mot  peut-il  signifier  le  fond  de  Tœil,  puisque 
la  prunelle  ou  la  pupille  n  est  qu  une  ouverture  de  Tuvée, 
qui  communique  dans  l'intérieur  de  Toeil? 

On  donne  le  nom  àai^wes  aux  glandes  parotides  qui 
sept  situées  entre  Toreille  et  le  coin  de  k  ganache. 

Le  chanfrein  est  le  devant  de  la  tête,  depuis  les 
yeux  jusqu'aux  naseaux;  cette  partie  correspond  à  la 
partie  supérieure  du  nez  de  l'homme  :  mais  le  mot  de' 
chanfrein  ne  signifie,  le  plus  souvent,  qu'une  bah  de 
de  couleur  blanche  qui  s'étend  sur  cette  même  partie, 
et  occupe  plus  ou  moins  d'espace  entre  les  yeux  et  les^ 
naseaux,  comme  nous  lediirons  dans  1»  suite.  ^ 

Le  cartilage,  qui  forme  le  tour  des  naseaux,  et  qui 
le«  borde  en  haut  et  en  devant,  est  appelé  la  souris. 

Le  bout  du  nez  du  cheval  est  la  cloison  qui  sépare 
les  deux  naseaux ,  cette  partie  est  formée  par  le  bas  du. 
chanfrein,  elle  se  termine  à  la  lèvre  supérieure;  cepen- 
dant SoUeysel  (i)  donne  le  nom  de  nez  à  la  partie  de 
cette  lèvre  qui  est  au-dessous  des  naseaux. 

La  mâchoire  inférieure  des  chevaux  est  appelée  ga- 
nache ou  ganasse;  les  deux  os  de  la  ganache  s'étendi^t 
dés  deux  dotés  de  la  têtej  depuis  l'œil  jusqu  à  l'endroit 
près  du  gosier ,  et  depuis  le  gosier  jusqu'au  menton. 

La  barbe  ou  lé  barbouchet  est  TendrcHt  où  les  deux 

(f)  Le  Téritabl«  et,  parfait  Maréchal.  Paris,  1673  ,  page  3.  ^ 
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OS  de  la  ganache  se  réunissent  au-dessus  du  menton 
et  au  «dehors  de  la  mâchoire  inférieure. 

On  appelle  canal ,  broie  ou  auget,  la  cavité  qui  est 
formée  par  les  deux  os  de  la  ganache,  et  qui  s  étend 
en  forme  de  gouttière  depuis  le  gosier  jusquà  la  barbe  ; 
on  nomme  aussi  du  même  nom  de  canal,  la  cavité 
dans  laquelle  la  langue  est  logée. 

On  a  donné  différents  noms  aux  six  dents  incisives 
que  le  cheval  a  dans  chaque  mâchoire;  on  nomme  pinces 
les  deux  dents  du  devant,  celles  qui  touchent  aux  pinces 
sont  appelées  mitoyennes,  et  les  dernières  de  chaque 
côté  sont  nommées  les  coins. 

Les  deux  dents  canines  qui  sont  dans  cha<}ue  ma* 
choire,  une  de  chaque  côté,  à  quelque  distance  des 
incisives ,  portent  le  nom  de  crocs ,  crochets  ou  écail^ 
Ions, 

On  nomme  barres  les  espaces  des  deux  mâchoires 
qui  sonttides  entre  les  dents  incisives  et  les  mâchelières. 

Les  inégalités  ou  les  rides  qui  traversent  le  palais  du 
cheval  sont  appelées  crans  ou  sillons. 

Le  cou  du  cheval  est  désigné  par  le  mot  d'encolure , 
ainsi  Fencolure  est  bordée  d'un  bout  à  l'autre ,  en  dessus 
par  la  crinière,  et  en  dessous  par  le  gosier. 

La  partie  de  la  crinière  qui  se  trouve  au-dessus  de  la 
tête  entre  les  deux  oreilles  et  qui  tombe  sur  le  front, 
est  nommée  le  toupet. 

.  Le  gosier  s  étend  d'un  bout  à  l'autre  de  l'encolure 
en  dessous,  depuis  les  os  de  la  ganache  jusqu'au  poi- 
trail. 

L'endroit  où  les  deux  épaules  s'approchent  parle  haut 
entre  l'encolure  et  le  dos,  est  nommé  garrot,  c'est  à  cet 
endroit  que  finissent  la  crinière  et  l'encolure. 

Mammifères.  Tome  I.  19 
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Les  épaules  s  étendent  depuis  le  garrot  jusqu'au  haut 
du  bras,  c'est- à -dire  jusqu'à  la  partie  supérieure 
de  la  jambe  de  devant,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

Il  y  a  des  chevaux  turcs ,  barbes  et  espagnols ,  qui 
ont  au  cou  ou  à  1  épaule ,  ou  à  la  jonction  du  cou  et  de 
l'épaule ,  tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas ,  un  creux 
assez  profond  que  l'on  appelle  le  coup  de  lance  y  parce 
qu'on  a  prétendu  que  cette  marque  venait  originaire^ 
ment  d'un  étalon  turc  ou  barbe,  qui  avait  reçu  un 
coup  de  lance  dans  l'endroit  où  elle  se  trouve,  et  que 
cette  même  marque  avait  passé  à  tous  les  chevaux  qui 
étaient  venus  de  cet  étalon ,  par  une  suite  de  générations 
qui  dure  encore.  On  dit  aussi  que  le  coup  de  lance 
traversa  de  devant  en  arrière,  parce  que  la  marque  dont 
il  est  question  se  trouve  devant  l'épaiJé  au  défaut  de 
l'encolure,  et  par  derrière  au  défaut  de  l'épaule,  comme 
une  cavité  qu'une  grande  plaie  aurait  formée;  mais  il 
n'y  a  aucune  apparence^ de  cicatrice.  L'histoire  du  coup 
de  lance  passe  pour  une  fable,  et  je  crois  que  c'est 
avec  raison ,  quoiqu'au  fond  il  ne  soit  peut-être  pas 
impossible  qu'un  étalon  transmette  aux  chevaux  qu'il 
engendre  les  marques  qu'il  aurait,  de  quelque  espèce 
qu'elles  fussent;  mais  il  n'est  pas  probable  que  ces 
marques  se  perpétuassent  dans  plusieurs  générations: 
il  est  plus  vraisemblable  que  le  prétendu  coup  de  lance 
soit  l'effet  d'une  conformation  particulière  à  certains 
chevaux ,  qui  forme  une  cavité  à  peu  près  pareille  à  celle 
des  salières,  qui  sont  fort  creuses  dans  un  très -grand 
nombre  de  chevaux  :  au  reste ,  je  n'en  ai  jamais  vu  qui 
eussent  le  coup  de  lance;  et  pour  savoir  ce  que  c'est, 
il  faudrait  au  moins  en  avoir  disséqué. 
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On  donne  le  nom  de  poitrail  à  la  partie  qui  est  au 
devant  de  la  poitrine  et  au-dessous  du  gosier,  à  l'endroit 
où  les  épaules  se  terminent  par  devant. 

Le  dos  du  cheval  est  désigné  communément  par  le 
nom  de  rein^  :  il  commence  au  garrot,  et  s  étend  le  long 
de  l'épine  jusqua  la  croupe  et  jusqu'aux  reins  pro- 
prement dits,  que  Ion  désigne  aussi  par  le  nom  de 
rognons.  Lorsque  les  chevaux  sont  en  end>onpoint,  et 
qu'ils  ont  l'épine  du  dos  large,  eUe  est  enfoncée,  et 
les  muscles  qui  s'élèvent  de  chaque  côté  forment  une 
sorte  de  canal  tout  le  long  du  dos ,  c'est  ce  qu'on  appeUe 
avoir  les  reins  doubles  :  ce  canal  s'étend  sur  la  croupe 
jusqu'à  la  queue. 

On  a  donnç  le  nom  de  nombril  à  l'endroit  qui  est 
entre  le  dos  et  les  reins. 

Les  vrais  reins  du  rognons ,  à  prendre  cette  déno-> 
mination  dans  la  signification  qu'elle  a  pour  le  corps 
de  l'homme ,  commencent  à  l'endroit  où  finissent  les 
côtes,  et  sont  terminés  par  la  croupe;  mais  dans  l'usage 
ordinaire  on  donne  le  nom  de  reins  à  la  colonne  verté- 
brale du  cheval  dans  toute  son  étendue.   * 

Les  côtés  sont  formés  par  les  côtes,  et  se  trouvent 
à  droite  et  à  gauche  au-dessous  du  dos. 

La  capacité  qui  est  formée  par  le  contour  des  côtes, 
est  appelée  particulièrement  le  coffre.  On  donne  aussi 
le  nom  de  "ventre  à  la  partie  inférieure  du  corps  qui 
est  à  l'endroit  du  sternum,  et  des  parties  inférieures 
des  côtes;  dans  ce  sens  le  ventre  du  cheval  correspond 
à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  de  l'homme. 

Les  flancs  sont  à  l'extrémité  du  centre ,  au  défaut 
des  côtes  et  au-dessous  des  rognons ,  ils  s'étendent  jus- 
qu'aux os  des  hanches. 

19- 
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La  hanche  est  formée,  comme  dans  Thomme,  par 
l*os  de  la  hanche  ;  cet  os  termine  le  haut  du  flanc  dans 
le  cheiral,  et  se  trouve  à  côté  de  la  croupe. 

La  croupe  est  ronde,  et  s  étend  depuis  les  rognons 
jusqu  a  la  (jueue. 

On  distingue  deux  parties  dans  la  queue,  ce  sont 
les  crins  et  le  tronc  ^  cest-à-dire  la  queue  dépouillée 
de   ses  crins. 

Les  fesses  du  cheval  sont  placées  au-dessous  de  la 
croupe  et  de  lorigine  de  la  queue,  et  elles  s  étendent 
jusqu^à  Vendroit  où  les  jambes  de  derrière  joignent  le 
corps. 

Pour  expliquer  les  noms  que  Ton  a  donnés  aux  diffé- 
rentes parties  des  jambes  de  devant,  iltfaut  revenir  à 
1  épaule  ;  eUe  comprend  dans  les  chevaux  Fomoplate 
et  Thumérus ,  et  par  conséquent  les  parties  qui  cor* 
respondent  à  Tépaule  et  au  bras  de  Thomme  ;  ainsi  le 
vrai  bras  du  cheval  paraît  être  confondu  avec  1  epaùle , 
parce  qu'il  est  réuni  avec  le  corps  sous  la  même  peau. 
Le  coude  est  donc  placé  en  arrière  ,  comme  dans 
l'homme;  mais  dans  le  cheval  il  se  trouve  contre  les 
côtes  au  haut  de  la  jambe  de  devant,  à  l'endroit  où 
elle  commence  à  être  séparée  du  corps;  c'est  la  pre- 
mière jointure  qui  paraisse  au  dehors ,  car  celle  du  bras 
avec  l'épaule  est  cachée  sous  la  peau  de  l'animal. 

La  première  partie  de  la  jambe  de  devant  du  cheval 
qui  est  séparée  du  corps ,  est  appelée  le  bras  y  quoiqu'elle 
corresponde  à  l'avant-bras  de  l'homme  ;  la  partie  exté- 
rieure du  bras  du  cheval  est  nommée  le  gros  du  bras  y 
il  passe  sur  la  face  intérieure  une  veine  appelée  ars. 

On  a  donné  le  nom  de  genou  à  la  jointure  qui  est  au- 
dessous  du  bras ,  elle  se  trouve  à  l'endroit  du  poignet 
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de  rhomme ,  et  en  effet  eUe  forme  un  angle  en  devant 
lorsque  la  jambe  est  pliée. 

Le  canon  est  la  seconde  partie  de  la  jambe  de  devant, 
il  commence  à  l'articulation  du  genou,  et  correspond 
au  métacarpe  de  Fhomme.  ^ 

Il  y  a  derrière  le  canon  un  tendon  qui  s*étend  d'un 
bout  à  l'autre ,  et  que  Ton  appeUê  communément  et 
fort  improprement  le,  nerf  de  la  jambe. 

Le  boulet  est  l'articulation  qui  se  trouve  au-dessous 
du  canon. 

Le  fanon  est  un  bouquet  de  poil  qui  couvre  une  es- 
pèce de  corne  molle  située  derrière  le  boulet,  et  que 
l'on   appelle  \ ergot. 

Le  paturon  est  la  partie  de  la  jambe  qui  s  étend 
depuis  le  boulet  jusqu'au  pied  :  on  donne  quelquefois 
au  paturon  le  nom  àe  jointure  y  mais  ce  terme  est  équi- 
voque; car,  à  proprement  parler,  il  doit  signifier  ici 
une  articulation. 

La  couronne  est  une  élévation  qui  se  trouve  au  bas 
du  paturon ,  et  qui  est  garnie  de  poils  longs  qui  tombent 
sur  la  corne  tout  autour  du  pied. 

Le  sabot  est,  pour  ainsi  dire,  l'ongle  du  cheval,  il 
est  formé  par  la  corne;  la  partie  antérieure  du  sabot 
est  appelée  hi  pince  y  les  côtés  portent  le  nom  de  quar^ 
tiers;  on  nomme  le  quartier  extérieur  de  chaque  pied 
quartier  de  dehors  y  et  l'intérieur  quartier  de  dedans: 
la  partie  postérieure  du  sabot  est  un  peu  élevée  et  sé- 
parée en  deux  pièces ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
talon  y  elles  s'étendent  jusqu'au  milieu  du  dessous  du 
pied,  et  forment  la  fourchette  par  leur  réunion  sous 
la  soie  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  la  plante  du  pied  ;  sa 
substance  est  de  corne  conune  le  reste  du  sabot  dont 
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elle  fait  partie  ;  mais  la  corne  de  la  sole  est  plus  dure 
que  celle  de  la  fourchette,  et  plus  tendre  que  celle  du 
sabot. 

Pour  déterminer  les  noms  des  parties  qui  composent  ' 
les  jambes  de  derrière ,  il  faut  remonter  jusqu'aux  fesses 
du  cheval,  chacune  renferme  le  fémur,  ainsi  elle  corres- 
pond à  la  cuisse  de  l'homme  :  c'est  proprement  la  cuisse 
du  cheval  qui  est  réunie  avec  le  corps  et  qui  porte  le 
nom  àe  fesse  j  elle  est  terminée  en  bas  et  en  devant  par 
le  grasset,  qui  est  proprement  l'articulation  du  genou 
où  se  trouve  la  rotule.  Le  grasset  est  donc  placé  au  bas 
de  la  hanche  à  la  hauteur  du  flanc  ;  il  change  de  place 
lorsque  le  cheval  marche. 

La  première  partie  de  la  jambe  de  derrière  du  cheval 
qui  soit  détachée  du  corps ,  est  celle  que  l'on  appelle 
la  cuisse  y  elle  s'étend  depuis  le  grasset  et  le  bas  des 
fesses  jusqu'au  jarret,  et  elle  correspond  à  la  jambe 
de  l'homme;  aussi  y  a-t-il  dans  la  cuisse  du  cheval 
une  partie  charnue  qui  a  rapport  au  gras  de  notre  jambe, 
et  que  l'on  nomme  le  gros  de  la  cuisse  ou  le  grasset  y 
quoiqu'on  ait  aussi  donné  une  autre  signification  à  ce 
dernier  nom,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  y  a 
sur  la  face  intérieure  de  la  cuisse  une  veine ,  que  l'on 
nomme  la  ^veine  du  plat  de  la  cuisse. 

Le  jarret  est  la  jointure  qui  est  au  bas  de  la  cuisse 
et  qui  se  plie  en  avant;  cette  articulation  a  rapport 
au  cou-de-pied  de  l'homme,  c'est-à-dire  au  tarse;  la 
partie  du  jarret  qui  est  en  arrière ,  et  qui  s'appelle  la 
pointe  du  jarret  y  est  proprement  le  talon  ;  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  le  gros  nerf  du  jarret ,  qui  se 
termine  à  la  pointe  du  jarret ,  est  un  tendon  qui  cor- 
respond au  tendon  d' Achille ,  qui  est  attaché  au  talon 
de  l'homme. 
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C'est  ici  le  lieu  de  nommer  une  partie  qui  se  trouve 
dans  chacune  des  quatre  jambes  du  cheval,  elle  est  pla- 
cée dans  les  jambes  de  devant  en-dedans  du  bras,  et 
un  peu  au-dessus  et  à  côté  du  genou,  et  dans  les  jambes 
de  derrière  un  peu  au-dessous  et  à  côté  du  jarret,  aussi 
en-dedans  ;  c*est  une  petite  tumeur  sans,  poil,  de  la  gros- 
seur d'une  châtaigne  et  de  la  consistance  d'une  corne 
molle;  on  lui  a  donné  les  noms  de  châtaigne ,  de  Uchène 
ou  di  ergot  y  mais  il  ne  faudrait  pas  se  servir  du  dernier, 
parce  qu'il  pourrait  faire  confondre  la  partie  dont  il  s'a- 
git ici  avec  une  autre  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  sous 
le  nom  iiergot.  La  châtaigne  croît  dans  certains  che- 
vaux, et  s'allonge  de  la  longueur  d'un  pouce  et  d'un 
pouc^  et  demi,  elle  tombe  alors  et  repousse  ensuite. 

Au-dessous  de  la  partie  des  jambes  de  derrière,  qui 
porte  le  nom  àe  jarret  y  sont  le  canon,  le  boulet,  le  pa- 
turon et  le  pied  ,  comme  dans  les  jambes  de  devant  :  ce 
qui  en  a  été  dit  suffit  pour  les  jambes  de  derrière ,  on 
fera  seulement  remarquer  que  le  canon  de  celles-ci  est 
appelé  hk  jambe  par  quelques  auteurs. 

Après  avoir  donné  l'explication  des  dénominations 
particulières,  celle  des  dénominations  générales  devient 
plus  facile  et  plus  simple  :  on  divise  le  cheval  en  trois 
parties  principales,  qui  sont,  l'avant -main,  le  corps  et 
l'arrière- main;  l'avant-main  comprend  là  tête,  l'enco- 
lure, le  garrot,  les  épaules,  le  poitrail  et  les  jambes  de 
devant;  le  corps  est  composé  des  reins,  des  rognons, 
des  côtés,  du  ventre  et  des  flancs;  l'arrière- main  ren- 
ferme la  croupe,  les  hanches,  la  queue,  les  fesses,  le 
grasset,  les  cuisses,  le  jarret  et  le  reste  des  jambes  de 
derrière. 

On  a  fait  encore  une  autre  division  générale  du  cheval 
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en  quatre  parties,  savoir,  la  tête,  le  corps,  le  train  de 
devant  et  le  train  de  derrière;  le  dos,  les  rognons,  le 
ventre,  les  côtés  et  les  flancs  composent  le  corps  ;  le 
train  de  devant  est  formé  par  l'encolure,  les  épaules  ,  le 
poitrail  et  les  jambes  de  devant  ;  et  le  ti;ain  de  derrière 
par  la  croupe,  la  queue,  les  hanches  et  les  jambes  de 
derrière. 

'  On  doit  toujours  regretter  le  temps  qui  est  employé 
à  expliquer  et  définir  des  termes  d'art  qui  pourraient 
être  changés  en  d  autres  termes  généralement  connus  ; 
par  exemple ,  pourquoi  dans  le  cheval  le  nez  est-il  ap- 
pelé cAa/i/r^m?  pourquoi  les  narines  ont-elles  le  nom  de 
naseaux  y  et  la  mâchoire  inférieure  celui  de  ganache  y 
tandis  qu'on  a  conservé  les  vrais  noms  du  front,  des 
lèvres,  de  la  bouche  et  du  menton,  etc.  ?  Il  est  certain 
que  les  naseaux  du  cheval  ne  ressemblent  pas  moins  à 
des  narines  que  son  menton  ou  sa  ganache  ne  ressemble 
à  un  menton  ou  à  une  mâchoire  inférieure;  ainsi  les  na- 
seaux devraient  porter  le  nom  de  narines  y  comme  le 
menton  porte  le  nom  de  menton.  Il  y  a  d'autres  parties, 
comme  les  salières  du  cheval,  pour  lesquelles  il  faut  des 
noms  particuliers,  parce  qu'elles'  ne  se  trouvent  que 
dans  certains  animaux  ;  mais  à  quoi  bon  s'imposer  la 
nécessité  d'apprendre  de  nouveau  des  choses  que  l'on 
sait  d^a,  en  les  tenant  déguisées  par  des  noms  peu 
usités,  au  lieu  de  les  présenter  sous  le  nom  le  plus  uni- 
versellement reçu?  c'est  un  reste  de  barbarie  grossière, 
ou  peut-être  de  pédanterie  mystérieuse  ;  car  ces  diffé- 
rents noms  pour  la  même  chose  ne  viennent  que  d'un 
mélange  de  langues  ou  de  jargons.  Les  charlatans,  qui 
ne  peuvent  étaler  qu'une  vaine  science  de  noms,  en  con- 
servent l'usage,  et  obligent  les  autres  à  les  apprendre  ; 
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les  artisans  respectent  cet  usage,  et  ne  sont  pas  même 
en  état  de  s'y  soustraire;  ceux  qui  peuvent  le  faire  doi* 
vent  donc  proscrire  peu  à  peu  toutes  les  dénominations 
superflues.  Nous  ne  les  emploirons  que  le  moins  que 
nous  pourrons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage;  et  une  des 
principales  raisons  qui  nous  a  obligés  à  en  rapporter  les 
défihitions,  a  été  pour  faire  voir  que  Ion  peut  se  passer 
de  ces  noms,  parce  qu'il  y  en  a  de  meilleurs  et  de  plus 
faciles,  puisqu'on  les  sait  d'avance. 

On  emploie  des  termes  d'art  pour  dénommer  les  dif- 
férentes  couleurs  du  poil  des  chevaux,  comme  pour  dé- 
signer les  parties  de  leur  corps,  parce  que  la  grande 
variété  qui  se  trouve  dans  les  couleurs  et  dans  leurs 
nuances  a  fait  multiplier  les  noms  :  comme  la  plupart  ne 
sont  connus  que  des  gens  qui  se  sont  appliqués  à  la 
connaissance  des  chevaux,  il  est  à  propos,  pour  faire 
entendre  le  langage  des  connaisseurs  en  ce  genre,  d'ex- 
pliquer ces  noms  en  même  temps  que  nous  détaillerons 
les  différentes  couleurs  que  l'on  a  remarquées  dans  ces 
animaux.  On  aurait  déjà  pu  faire  observer  que  nous  nous 
servons  de  termes  impropres ,  en  disant  que  les  chevaux 
sont  de  différentes  couleurs  ;  l'usage  est  de  dire  qu'un 
cheval  est  de  tel  poil  ou  de  telle  robe,  et  non  pas  de  telle 
couleur;  cependant  il  est  certain  que  ces  deux  expres- 
sions, poil  et  couleur  j  ne  sont  pas  équivalentes,  c'est 
pourquoi  nous  les  emploierons  chacune  dans  leur  propre 
signification. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  diversité  dans  les  cou- 
leurs des  chevaux,  cependant  elles  ne  sont  pas  assez  va- 
riées pour  que  l'on  soit  obligé,  dans  le  détail  que  Von 
fera,  de  suivre  un  ordre  méthodique  afin  de  les  faire  re- 
tenir de  mémoire  plus  aisément  ;  ainsi  nous  ne  les  dis- 
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tribuerons  pas,  comme  on  la  déjà  fait,  en  couleurs 
simples  qui  s  étendent  sur  tout  le  corps  du  cheval  sans 
aucun  mélange  d'autres  couleurs,  en  couleurs  compo- 
sées, c  est-à-dire  celles  qui  sont  mêlées  d'autres  couleurs, 
et  en  couleurs  bizarres  et  extraordinaires.  Selon  cette 
méthode,  les  couleurs  simples  sont,  le  blanc,  Tisabelle, 
l'alezan,  le  bai  et.  le  noir  :  les  couleurs  composées  sont, 
le  gris,  le  louvet,  le  rouan  et  le  rubican  ;  enfin  les  cou- 
leurs extraordinaires  sont,  le  tigre,  la  pie,  la  porcelaine 
et  l'aubère  ou  fleur  de  pêcher.  Au  lieu  de  suivre  ces  divi- 
sions ,  il  vaut  mieux  commencer  tout  simplement,  comme 
plusieurs  auteurs,  par  les  couleurs  les  plus  communes  et 
qui  paraissent  les  plus  naturelles  au  cheval,  tandis  que 
les  autres  ne  semblent  lui  appartenir  qu'en  tant  qu'il  se 
trouve  au  rang  des  animaux  domestiques.  En  effet,  si 
l'on  observe  que  le  jaune,  le  roux  ou  le  brun,  ou,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  le  fauve,  est  la  couleur  la  plus  or- 
dinaire et,  pour  ainsi  dire,  la  plus  naturelle  aux  animaux 
sauvages ,  et  que  le  bai ,  c'est-à-dire  le  mélange  et  les  dif- 
férentes teintes  des  mêmes  couleurs  que  nous  venons  de 
nommer,  est  la  couleur  la  plus  commune  aux  chevaux, 
on  ne  sera  pas  éloigné  de  croirç  que  si  ces  animaux 
étaient  sauvages ,  ils  seraient  tous  de  couleur  baie ,  au 
moins  dans  notre  climat,  et  que  l'explication  de  cette 
couleur  doit  précéder  toutes  les  autres. 

Le  bai  est  la  cduleur  de  châtaigne  rougeâtre,  elle  a 
plusieurs  nuances  que  l'on  distingue  par  les  dénomina- 
tions suivantes  ;  bai  clair  ou  lavé,  bai  châtain,  bai  mar- 
ron, bai  brun,  bai  doré,  bai  sanguin  ou  d'écarlate,  et 
bai  à  miroir  :  les  chevaux  bais-bruns  sont  d'une  couleur 
brune  très-obscure  et  presque  noire,  excepté  aux  flancs 
pt  au  bout  du  nez  où  ils  ont  une  couleur  rousse;  c'est 
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ce  qu'on  appelle  as^oir  du  feu.  On  conçoit  aisément  que 
le  bai  doré  n  est  qu  une  couleur  jaune.  Lés  chevaux  bais 
à  miroir  ou  bais  miroités  sont  ceux  qui  ont  sur  la  croupe 
des  marques  d  un  bai  plus  obscur  que  le  reste  du  corps; 
cependant  on  donne  aussi  le  même  nom  de  bai  à  miroir 
ou  de  bai  miroité  aux  chevaux  bais  châtains  qui  ont 
beaucoup  de  taches  rondes  d'un  bai  plus  clair ,  ou  plutôt 
à  ceux  qui  ont  sur  la  croupe  des  marques  d'un  bai  plus 
obscur;  de  sorte  qu'on  pourrait  dire  qu'ils  sont  pomme- 
lés ,  s'il  était  d'usage  d'employer  ce  mot  pour  d'autres 
que  pour  des  chevaux  gris.  En  général  tous  les  chevaux 
bais  ont  les  extrémités,  les  crins  et  la  queue  noirs. 

Il  y  a  trois  sortes  de  couleurs  noires,  qui  sont  le  noir 
mal  teint,  le  noir  ordinaire  et  le  noir  gai  ou  jais.  Le  pre- 
mier a  une  teinte  de  brun  ou  de  roussâtre;  on  pourrait 
peut-être  en  Csiire  une  sorte  de  bai -brun;  aussi  le  noir 
n'est -il  guère  moins  commun  que  le  bai.  Les  chevaux 
noirs  mal  teints  ont  les  flancs  et  les  extrémités  d'une 
couleur  lavée  et  moins  foncée  que  celle  du  reste  du 
corps.  Le  noir  gai  est  clair,  lisse  et  très-noir.  On  a  aussi 
donné  au  noir  fort  vif  le  nom  de  noir  more  ou  moreau. 

Le  poil  isabelle  est  jaune  ;  les  crins  et  la  queue  sont 
blancs  dans  certains  chevaux  de  couleur  isabelle,  et  noirs 
dans  d'autres  ;  ceux-ci  ont  une  raie  noire  qui  s'étend  )e 
long  de  l'épine  du  dos  jusqu'à  la  queue  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  raie  de  mulet  L'isabelle  a  plusieurs  nuances, 
celle  où  il  y  a  le  moins  de  jaune  est  nommée  soupe  de 
lait  y  c'est  un  blanc  sale  ou  mêlé  d'une  teinte  de  jaune 
très -légère;  on  l'a  comparée  à  la  couleur  d'une  soupe 
au  lait  dans  laquelle  on  a  mêlé  des  jaunes  d'œufs.  L'isa* 
belle  clair  a  un  peu  plus  de  jaune,  l'isabeUe  commun 
encore  davantage;  l'isabelle  doré  est  d'un  jaune  plus 
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vif,  et  enfin  Tisabelle  foncé  est  d  un  jaune  plus  saturé.         j 

Le  louvet  ou  poil  de  loup  approche  de  la  couleur  de 
cet  animal,  il  j  a  des  louvets  clairs  et  d'autres  obscurs  ;         i 
ils  ont  tous  des  teintes  d'isabelle,  et  quelquefois  on  y         i 
voit  la  raie  de  mulet. 

L'alezan  est  une  sorte  de  bai  roux  ou  cannelle  ;  il  y  en  a 
plusieurs  nuances  qui  sont  l'alezan  clair,  comme  la  cou- 
leur du  poil  de  vache ,  l'alezan  commun ,  qui  n'est  ni  brun 
ni  clair,  l'alezan  bai  qui  tire  sur  le  roux,  l'alezan  obscur 
et  l'alezan  brûlé  qui  jest  foncé  et  fort  brun.  Il  se  trouve 
des  chevaux  alezans  qui  ont  les  crins  et  la  queue  blancs,  I 

et  d'autres  qui  les  ont  noirs.  | 

Lorsqu'un  cheval  bai ,  noir  ou  alezan ,  a  des  poils  blancs 
parsemés  sur  le  corps,  principalement  sur  les  flancs,  on 
dit  qu'il  a  du  rubican. 

Le  rouan  est  mêlé  de  rouge  et  de  blanc,  on  l'a  aussi 
défini  comme  un  mélange  de  blanc,  de  gris  sale  et  de  | 

bai.  On  distingue  deux  ou  trois  sortes  de  rouan  qui  sont,  I 

le  rouan  ordinaire,  le  roiian  vineux  qui  tire  plus  sur  le  j 

rouge  et  qui  approche  de  la  couleur  du  vin,  et  le  rouan 
cap-de-more  ou  cavesse*de->more  :  les  chevaux  de.  cette 
couleur  ont  la  tête  et  les  extrémités  blanches ,  et  le  reste 
du  corps  est  rouan,  ou,  selon  quelques  auteurs,  gris 
sale. 

Les  chevaux  gris  ont  le  poil  mêlé  de  blanc  et  de  noir  ou 
de  bai.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  chevaux  gris,  sa- 
voir, les  giis  pommelés , les  gris  argentés,  gi*is  sales,  etc.; 
lesgrispommelés  ont  sur  la  croupe  et  sur  le  corps  plusieurs  • 
taches  rondes,  les  unes  plus  noires,  les  autres  plus  blan- 
ches, assez  également  distribuées;  les  chevaux  gris  ar- 
gentés n'ont  que  très -peu  de  poils  noirs  qui  sont  parse- 
més sur  un  fond  blanc,  lisse  et  luisant  en  quelque  façon 
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eomme  de  l'argent  ;  le  poil  des  chevaux  que  Ton  appelle 
ffris  sale  a  beaucoup  de  brun  et  de  noir  avec  le  blanc  r 
on  a  vanté  les  crins  blancs  dans  les  chevaux  de  cette 
couleur  ;  les  gris  bruns  ont  beaucoup  de  noir  et  peu  de 
blanc  ;  le  gris  rouges  sont  mêlés  de  bai ,  de  noir  et  de 
blanc  ;  les  gris  vineux  est  mêlé  de  bai  partout  ;  le  gris 
truite  est  un  fond  blanc  parsemé  de  roux  par  petites  ta- 
ches oblongues  répandues  assez  également  sur  la  tête  et 
sur  le  corps  ;  le  gris  tourdille  est  un  gris  sale  qui  appro- 
che de  la  couleur  des  grosses  grives,  comme  le  désigne 
le  mot  tourdille ,  qui  vient  de  turdus^  grive  :  les  cMëvaux 
de  cette  couleur  ont  des  poils  rougeâtres  et  beaucoup 
de  noir  dans  le  blanc  ;  le  gris  étoumeau  a  aussi  été  dé- 
nommé de  la  sorte ,  parce  qu  il  ressemble  en  quelque 
façon  à  la  couleur  des  étoumeaux  ou  sansonnets  :  il  est 
encore  plus  brun  que  le  gris  sale,  et  on  conserve  le 
même  nom  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  noir  ;  les  che- 
vaux gris  tisonnés  ou  charbonnés  ont  sur  un  fond  blanc 
ou  gris  des  taches  noires,  larges  à  peu  près  comme  la 
main ,  et  disposées  irrégulièremeiit  comme  si  on  les  avait 
formées  avec  un  tison  :  lorsque  ces  taches  sont  larges , 
on  donne  aussi  à  ces  chevaux  le  nom  de  tigres.  Les  che- 
vaux gris  de  souris  ont  pour  l'ordinaire  les  extrémités 
noires  et  la  raie  de  mulet  :  tous  les  chevaux  gris  devien- 
nent blancs  en  vieillissant,  parce  que  leurs  poils  bais  ou 
noirs  blanchissent  avec  l'âge  ;  mais  il  est  très-rare  de  voir 
des  poulains  entièrement  blancs ,  et  on  peut  reconnaître 
si  un  vieux  cheval  a  été  de  poil  gris,  par  les  restes  de  cette 
même  couleur  qui  paraissent  aux  genoux  et  aux  jarrets. 

La  couleur  appelée  porcelaine ,  est  un  gris  mêlé  de 
taches  de  couleur  bleuâtre  d'ardoise,  à  peu  près  comme 
la  porcelaine  blanche  et  bleue. 
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On  nomme  aubère  y  mill&fleurs  on  fleur  de  pécher ,  un 
mélange  assez  confus,  de  bai,  de  blanc  et  d'alezan, 
dont  le  composé  approche  de  la  couleur  des  fleurs  de 
pêcher. 

Les  chevaux  pies  ont  du  blanc  et  d'autres  couleurs 
qui  forment  de  grandes  taches  comme  de  grands  pla- 
cards ,  disposés  irrégulièrement  :  on  distingue  plusieurs 
sortes  de  chevaux  pies,  par  les  différentes  couleurs 
qui  se  trouvent  avec  le  blanc,  savoir,  les  pies  noirs 
qui  sont  blancs  et  noirs ,  les  pies  bais  qui  sont  blancs 
et  bai»,  et  les  pies  alezans  qui  sont  blancs  et  alezans. 

De  quelque  couleur  que  soient  les  chevaux,  ceux 
qui  ont  les  extrémités ,  les  crins  et  la  queue  noirs , 
sont  les  plus  recherchés  et  passent  pour  être  les  plus 
beaux;  ceux  qui  ont  les  flancs  et  les  extrémités  de 
couleur  moins  foncée  que  celle  du  reste  du  corps  , 
et,  pour  ainsi  dire,  lavée,  sont  les  moins  estimés. 

On  donne  le  nom  de  zain  aux  chevaux  qui  n'ont 
point  de  poils  blancs  ;  ainsi  les  chevaux  blancs ,  et  tous 
ceux  dont  les  couleurs  sont  mélangées  de  blanc,  ne 
peuvent  pas  être  appelés  zains. 

Lorsqu'il  y  a  au  front  une  marque  blanche,  on  la 
nomme  la  pelote  ou  V étoile  ;  cette  marque  est  plus 
ou  moins  grande  ;  mais  si  elle  descend  depuis  le  front 
jusqu'au  bas  de  la  tête,  on  lui  donne  le  nom  de  chanfrein 
blanc  ou  de  belle  face  :  c'est  une  bande  blanche  qui  s'é- 
tend depuis  le  front  jusqu'aux  naseaux  le  long,  des  os  du 
nez ,  c'est-à-dire  de  cette  partie  que  l'on  appelle  aussi 
le  chanfrein ,  comme  nous  l'avons  dit  :  on  n'aime  pas 
que  la  marque  blanche  anticipe  sur  les  sourcils,  ni  qu'elle 
soit  prolongée  jusqu'au  bout  du  nez  ;  s'il  y  a  une  tache 
blanche  sur  cette  partie.,  et  qu'elle  occupe  toute  la  lèvre 
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supérieure ,  on  dit  que  le  cheval  boit  dans  son  blanc  :  le 
même  individu  peut  avoir  tout  à  la  fois  la  pelote,  le 
chanfrein  et  le  bout  du  nez  blanc.  Il  y  a  plusieurs 
moyens  de  faire  des  pelotes  artificielles,  c'est- à* dire  de 
changer  en  blanc  la  couleur  du  poil^  pour  cela  on  le 
détruit  en  entamant  la  peau  ou  en  la  brûlant,  etc. ,  le 
poil  qui  revient  après  que  la  plaie  est  guérie  se  trouve 
blanc.  On  a  aussi  divers  procédés  pour  teindre  les  sour- 
cils blancs  et  le  poil  gris  ou  blanc  ,  en  bai  ou  en  noir  ; 
mais  la  couleur  ne  dure  que  jusqu'au  temps  de  la  mue , 
car  le  nouveau  poil  reparaît  avec  sa  couleur  naturelle. 

Si  un  cheval  a  le  bas  de  la  jambe  blanc ,  cette  marque 
est  nommée  balzane;  lorsqu'elle  est  frangée  par  le  haut, 
ou  terminée  irrégulièrement  par  des  pointes  en  forme  de 
dents  de  scie,  on  lui  donne  le  nom  de  balzane  dentelée; 
si  elle  est  marquée  de  noir ,  c'est  une  balzane  herminée 
ou  mouchetée ,  ou  une  jambe  herminée  ;  si  elle  s'étend 
jusqu'auprès  du  genou  ou  du  jarret ,  on  dit  que  le  cheval 
est  chaussé  trop  haut;  s'il  y  en  a  une  à  la  jambe  de  der«* 
rière  et  à  la  jambe  de  devant  du  même  côté ,  on  désigne 
le  cheval  par  le  nom  de  travat  ;  mais  si  les  balzanes  sont 
à  la  jambe  droite  de  devant  et  à  la  jambe  gauche  de  der- 
rière ,  ou  lorsque  c'est  au  contraire  à  la  jambe  gauche  de 
devant  et  à  la  jambe  droite  de  derrière ,  le  cheval  est  ap- 
pelé trastrai^at  ou  transtravat;  enfin  s'il  y  a  du  blanc  au 
bas  des  quatre  jambes ,  on  dit  que  c'est  un  cheval  balzan 
des  quatre  pieds,. 

On  ne  peut  exprimer  toutes  les  teintes  et  toutes  les 
nuances  des  couleurs  des  chevaux,  ni  déterminer  la 
grandeur  et  la  figure  des  marques  et  des  taches  que  l'on 
observe  sur  ces  animaux  :  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  dans 
les  chevaux  beaucoup  de  couleurs  essentiellement  diffé- 
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rentes,  car  je  crois  qu'on  pourrait  les  imiter  presque 
toutes  avec  du  blanc  ,  du  noir  et  de  Torangé  ;  mais  il  y 
a  tant  de  variétés  dans  ce  mélange ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'avoir  autant  de  noms  qu'il  y  a  de  différences 
sensibles  dans  les  teintes.  On  trouvera  donc  souvent  des 
chevaux  dont  les  couleurs  ne  seront  d'accord  avec  au- 
cune des  définitions  de  couleurs  que  nous  venons  de 
rapporter:  mais  il  suffira  qu'elles  en  approchent  pour 
que  l'on  puisse  les  exprimer,  en  modifiant  les  dénomi- 
nations reçues ,  et  dans  certains  cas  il  faut  en  employer 
d'autres. 

La  position,  la  figure  et  l'étendue  des  taches  varient 
plus  pu  moins ,  de  même  que  les  couleurs ,  dans  chaque 
individu  des  animaux  domestiques.  On  a  prétendu  que 
ces  différences ,  sensibles  à  l'extérieur ,  pouvaient  nous 
faire  juger  de  l'intérieur  des  chevaux,  et  on  a  pris  les 
teintes  des  couleurs  et  leur  arrangement  pour  des  signes 
réels ,  qui  dénotaient  les  bonnes  ou  les  mauvaises  qua- 
lités de  ces  animaux ,  non  seulement  par  rapport  à  la 
constitution  du  tempérament ,  maià  encore  par  rapport 
à  l'instipct  et  aux  mœurs  de  chaque  cheval.  Si  on  avait 
pu  se  fier  à  de  tels  indices ,  il  aurait  fallu ,  avant  que  d'en 
tirer  des  conséquences ,  faire  des  recherches  sur  les  ani- 
maux sauvages  ;  leurs  couleurs  sont  beaucoup  plus  con- 
stantes et  ne  varient  guère  que  par  l'âge ,  le  climat  et  les 
saisons  ;  aussi  chaque  espèce  a  ses  couleurs  distinctes , 
chaque  espèce  a  aussi  des  qualités  relatives  au  tempéra- 
ment et  à  l'instinct ,  qui  sont  plus  évidentes  qu'elles  ne 
peuvent  letre  dans  les  individus  de  la  même  espèce  ;  ainsi 
en  opposant  une  espèce  à  une  autre  pour  les  couleurs 
du  poil  et  pour  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  des 
individus  en  général ,  on  a  l'avantage  de  comparer  des 
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extrêmes,  tandis  quen  n'observant  que  les  individus 
d'une  seule  espèce ,  on  ne  découvre  que  les  mêmes  qua- 
lités individuelleSyplus  ou  moins  marquées,  mais  toujours 
ressemblantes  par  rapport  aux  caractères  spécifiques. 

Si  on  avait  fait  de  bonnes  recherches  sur  ce  sujet ,  le 
faux  préjugé  n'aurait  pas  duré  si  long-temps ,  et  aujour- 
d'hui tous  les  connaisseurs  en  chevaux  seraient  d'accord 
avec  les  meilleurs  observateiu*s  en  ce  genre ,  qui  ne  font 
aucun  cas  des  prétendus-signes  que  l'on  a  tirés  de  la  cou- 
leur du  poil  :  l'expérience  a  détruit  cette -erreur ,  et  on 
a  mis  en  axiome  qu'il  y  a  de  bons  chevaux  de  tout  poil. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  l'ancien  préjugé , 
c'^stque  l'on  soupçonne  que  les  chevaux  de  poil  gris,  et 
principalement  de  gris-sale ,  sont  sujets  à  avoir  mauvaise 
vue,  et  qu'il  y  a  moins  de  force  et  de  vigueur  dans  ceux 
dont  le  poil  est  de  couleur  claire ,  surtout  s'il  est  de  cou- 
leur encore  moins  foncée  siu»  les  flancs  et  au  bout  du  nez 
que  sur  le  reste  du  corps  :  on  suppose  au  contraire  qu'ils 
sont  vigoureux  s'il  y  a  du  feu,  c'est-à-dire  du  bai  vif  dans 
ces  mêmes  endroits  ;  mais  on  a  vu  par  l'expérience ,  que 
ces  marques  sont  très-fautives  :  on  ne  doit  donc  avoir 
.  égard  aux  couleurs,  qu'autant  qu'elles  influent  sur  la 
beauté  et  sur  le  prix  des  chevaux  ;  la  rareté  de  certaines 
couleurs  les  fait  aussi  beaucoup  valoir ,  car  le  bon  goût 
n'a  jamais  pu  empêcher  que  les  choses  les  plus  rares  ne 
soient  souvent  proférées  aux  plus  belles. 

Je  crois  que  certaines  couleurs ,  et  surtout  les  mar- 
ques ouïes  taches  qui  se  trouvent  sur  la  face  de  plusieurs 
chevaux ,  nous  en  imposent  et  nous  trompent  par  une 
fausse  apparente  ;  car  elles  changent  la  physionomie  de 
l'animal  et  le  masquent ,  pour  ainsi  dire  :  par  exemple , 
on  a  cru  que  les  chevaux  qui  avaient  la  bande  du  chan- 
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frein  blanc ,  di«oontiiiuée  et  interrompue  dans  ie  milîea 
de  la  face,  étaient  bizarres  et  fantasques  ;n  est -ce  pas 
parce  que  cette  intemiptioD  leur  donne  ub  air  extraor- 
dinaire, comme  des  cicatrices  sur  le  visage  d'un  hoaime 
rendent  sa  physionomie  plus  dure  ?  L'étoile  «u  front  des 
chevaux  na  peut-être  passé  pour  un  bon  augure,  que 
parce  qu'elle  est  placée  dans  le  milieu  du  front ,  et  qu'il 
n'y  a  pas  dans  toute  la  face  un  endroit  plus  favorable 
pour  qu'elle  ren^e  la  physionomie  ouverte,  et  pour 
qu'elle  ne  choque  pas  la  vue  :  je  icrcnrais  aussâ  que  les 
balzanes  n'ont  été  si  bien  observées ,  que  paroe  qu'étant 
sur  une  partie  qui  est  souvient  en  mouvement ,  dles  ont 
plus  frappé  la  vue  que  les  autres  taches,  et  qu on  ne  les 
a  prises  le  plus  souvent^  pour  de  mauvais  signes ,  que 
parce  qu'en  rendant  les  pieds  sur  lesquels  elles  se  tro«« 
vent  plus  apparents  par  leur  blancheur ,  on  s'est  imaginé 
en  voyant  le  cheval  en  marche,  que  les  pieds  balzans 
s'approchaient  de  plus  près  que  les  autres,  ti.  qu'il  était 
sujet  à  se  laisser  tomber  ;  ceux  qui  ont  les  quatre  pîeds 
balzans  n'en  ont  pas  été  soiqpçonnés,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
la  même  apparence  d'inégalité  dans  leur  démardie;  mais 
il  est  inutile  de  discuter  plus  long-temps  cette  matière 
et  de  combattre  des  préjugés  que  les  meilleurs  connais- 
seurs en  chevaux  ôtit  abandonnés  ;  leur  exemple  dé* 
trompera  niieux  les  .autres  que  des  laisons  :  -ipiaiid  la 
vérité  est  connue ,  il  ne  iai^  plus  que  du  «amps  f&m 
détruire  rcrreur. 

Je  reviens  aux  observations  que  l'on  a  feites  su^r  le 
poil  des  chevaux,  et  principalement  par  rapport  à  son 
arrangement  sur  certaines  fiarties. 

Tous  les  chevaux  des  pays  ori^staux  efc  méridionaux, 
c'est-à-dire  des  pays  les.  plus  chauds,  eommeles  dw- 
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▼aux  turcs ,  les  persans ,  les  arabes  et  les  barbes ,  ont  le 
poil  beaucoup  plus  ras  que  les  autres  :  on  voit  bien  que 
la  température  du  climat  en  est  la  cause ,  mais  il  serait 
difficile  d*en  donner  la  raison. 

L  epi  ou  la  molette  est  un  arrangement  de  poils  dis- 
posés à  peu  près  comme  les  pétales  dune  fleur  simple, 
e  est  pourquoi  on  a  comparé  1  epi  à  un  petit  œillet^  c'est 
un  point  d  où  les  poils  partent  comme  d'un  centre ,  et 
se  renv^sent  de  façon  qu'ils  forment  une  cavité  conique 
comme  un  petit  entonnoir  :  il  7  a  ordinairement  de  ces 
épis  au  front ,  au  poitrail  et  sur  le  ventre  près  des 
cuisses;  il.se  trouve  des  chevaux  qui  en  ont  en  d'autres 
endroits  :  on  en  voit  quelquefois  deux  ou  trois  séparés 
ou  réunis  sur  le  front  ou  sur  le  pli  de  la  cuisse  par  der- 
rière. 

L'épée  romaine  est  une  sorte  de  sillon  formé  par  le 
poil  qui  est  renversé  $  c'est  un  épi  allongé ,  dont  on 
a  comparé  la  figuré  à  ceDe  des  épées  qui  étaient  en  usage 
chez  les  Romains  :  cette  épee  romaine  s'étend  le  long 
du  haut  de  l'encolure  près  de  la  crinière;  il  n'y  a  que  peu 
de  chevaux  qui  l'aient,  et  ils  sont  fort  recherchés  par  les 
gens  qui  sont  le  plus  difficiles  à  satisfaire  sur  le  poil 
des  chevaux;  quelquefois  il  se  trouve  une  épée  romaine 
de  chaque  côté  de  la  crinière ,  le  cheval  en  est  encore 
phis  estimée 

On  pourrait  juger  au  simple  énoncé  des  termes  dont 
nous  avons  fait  mention,  que  le  cheval  est  un  des  ani- 
maux qui  nous  sont  le  plus  utiles ,  puisque  la  plupart 
des  parties  de  son  corps  et  des  variétés'  de  ses  couleurs 
ont  des  noms  particuliers  qui  ne  sont  usités  que  pour 
lui  Une  pareille  attention  pour  le  cheval  n'a  pu  avoir 
d  autre  motif  que  notre  propre  intérêt;  mais  la  per- 
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fection  que  nous  exigeons  dans  toutes  les  parties  de 
cet  animal  pour  le  rendre  beau,  est  autant  une  preuve 
du  plaisir  qu'il  nou^fait,  que  de  l'utilité  que  nous  en 
tirons.  Le  bœuf  nous  est  bien  aussi  utile  que  le  cheval , 
puisqu'il  nous  sert  d'aliment  ;  cependant  un  beau  bœuf 
n'est  qu'un  bœuf  gros  et  gras  :  on  a  vu  au  contraire 
dans  l'histoire  naturelle  du  cheval,  de  combien  de  condi- 
tions dépend  la  beauté  de  cet  animal,  que  M.  de  Buffon 
a  représenté  dans  l'état  de  la  belle  nature.  On  a  fait 
des  règles  pour  juger  de  la  beauté  des  chevaux;  mais 
en  déterminant  toutes  les  proportions  de  leur  corps,  on 
n  a  pas  eu  seulement  en  vue  l'élégance  de  leur  taille ,  on 
a  aussi  considéré  les  différents  usages  auxquels  nous 
employons  ces  animaux  ;  ainsi ,  toute  proportion  par 
laquelle  leur  corps  est  affaibli  ou  appesanti,  toute  pro- 
portion qui  le  rend  moins  propre  au  service  ou  malsain 
n'est  pas  un  moindre  défaut  que  celle  qui  y  causerait 
une  difformité.  Je  vais  exposer  les  moyens  de  connaître 
quelques-uns  de  ces  défauts,  selon  les  observations  des 
meilleurs  écuyers  (i),  et  de  juger  des  imperfections  qui 
défigurent  la  plupart  des  chevaux  ;  car  la  perfection  et 
la  beauté  sont  très-rares  en  tout  genre. 

Lorsque  le  cheval  a  la  tête  grosse  et  carrée  au  lieu  de 
l'avoir  petite ,  die  est  difforme ,  et  elle  pèse  ordinaire- 
ment à  la  main  ;  si  elle  est  chargée  de  chair  de  façon 
qu'on  puisse  la  mettre  au  rang  de  celles  que  l'on  appelle 
têtes  grasses  y  le  cheval  est  sujet  au  mal  des  yeux  ;  cepen- 
dant si  elle  était  sèche  au  point  d'être  décharnée,  les 

(i)  Le  véritable  et  parfait  Maréchal ,  etc. ,  par  le  sieur  de  Solleysel,  in-4®, 
Paris,  1672;  le  nouveau  parfait  Maréchal,  etc.,  par  M.  rie  Garsaolt, 
in-4*,  Paris,  1746;  l'École  de  cavalerie,  etc.,  par  M.  de  la  Guérimère  , 
iu-fol.,  Paris,  1751. 
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yeux  n'en  seraient  pas  plus  sains,  car  les  extrêmes  sont 
toujours  dangereux  ;  mais  si  elle  était  grosse  sans  être 
grasse,  cette  difformité  n'influerait  pas  sur  les  yeux; 
cependant  elle  ne  défigurerait  pas  moins  le  cheyal ,  car 
cet  animal  ne  peut  avoir  aucun  air  de  noblesse  ou 
d  agrément  avec  une  grosse  tête.  Cest  un  défaut  pour 
les  chevaux  d'avoir  la  tête  trop  allongée ,  on  l'appelle 
tête  de  ^vieille.  Le  cheval  porte  mal  sa  tête  lorsque  le  bout 
du  nez  ne  se  trouve  pas  dans  la  direction  d'une  ligne 
perpendiculaire  avec  le  front;  si  le  bout  du  nez  est 
en  avant ,  c'est  ce  qu'on  appelle  tendre  le  nez  y  porter 
au  Dent,  tirer  à  la  main;  s'il  se  trouve  en  arrière,  la  tête 
est  pesante  ;  mais  si  ce  défaut  va  à  l'excès,  et  que  le  bout 
du  nez  approche  du  gosier,  on  dit  que  le  cheval  est 
encapuchonné;  enfin,  la  tête  est  mal  attachée  lorsque 
sa  partie  supérieure  est  plus  élevée  que  l'encolure. 

On  appelle  oreillards  les  chevaux  qui  ont  les  oreilles 
trop  épaisses  et  pendantes ,  au  lieu  de  les  avoir  petites 
et  déliées.  Lorsqu'il  y  a  trop  de  distance  entre  les  oreilles, 
surtout  dans  le  bas,  elles  sont  mal  placées;  et  lorsqu'elles 
ne  s'approchent  pas  encore  de  plus  près  au-dessus  qu'au- 
dessous  ,  le  cheval  n'a  pas  l'oreille  hardie  ;  c'est  un  défaut, 
de  même  que  de  baisser  les  oreilles  à  chaque  pas  comme 
les  cochons. 

Si  le  front  est  bas  et  enfoncé,  c'est  une  difformité 
que  Ji'on  désigne  en  disant  que  le  cheval  est  camus ,  au 
lieu  d'avoir  le  front  avancé  comme  les  béliers. 

Lorsque  les  yeux  sont  gros ,  proéminents ,  et  qu'ik 
sortent,  pour  ainsi  dire,  hors  de  la  tête,  le  cheval  parait 
morne  et  stupide  ;  si  au  contraire  les  yeux  sont  petits 
et  enfoncés,  on  les  appelle  jciur  de  cochon,  et  le  cheval 
a  le  regard  triste  et  souvent  la  vue  mauvaise. 
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Il  faut  examiner  avec  grand  attention  les  yeux  d'un 
cheval  pour  pouvoir  être  assuré  qu'il  a  la  vue  bonne; 
on  doit  se  mettre  à  portée  de  k  lumière,  et  prendre 
garde  d'en  être  offusqué  :  e  est  une  épreuve  équivoque 
que  d  approcher  la  main  contre  Tœil  pour  savoir  s'il  le 
ferment,  car  Fimpressioii  de  lair  qui  est  agité  par  ce 
mouvement,  peut  faire  fermer  l'oefl  sans  que-  le  cheval 
ait  aperçu  ce  qu'on  lui  a  présenté.  On  est  aussi  dans 
TtEBiage  de  s'approcher  de  l'œil  pour  voir  ai  k  cornée 
représente  tes  objets  comme  un  miroir;  c'est  une  épreuve 
fautive ,  car  il  suffit  pour  cet  effet  que  k  cornée  soit 
poHe  ;  elle  peut  l'être  dans  le  plus  mauvais  cnl,  m^e 
sans  être  transparente;  il  feiut  donc  que  l'on  puisse  voir 
à  travers  pour  s'assurer  de  cette  transparence,  ou  pour 
reconn»tre  «  k  vicre  est  trouèle  ou  docdde,  ou  de 
mauvaise  couleur,  au  heu  d'être  assez  claire  et  assez 
transparente  pousr  qu'on  puisse  voir  <&tincte«em  k 
prunelle  ;  lorsque  k  vitt»e  est  trouble  et  couverte,  c'est 
une  marque  que  le  cheval  est  sujet  à  avoir  des  fluxions  ; 
si  cette  maladie  a  altén»  l'ceil  à  un  certain  point ,  il  est 
ph»  périt  que  l'autre ,  ce  qui  prouve  qu'il  se  dessèche; 
par  conséquent  il  est  entièrement  gâté.  Un  œil  peut.être 
bon  quoiqu'il  paraisse  plus  petit  que  l'autre,  parce  que 
k  paupière  aura  été  rétrécie  par  quelque  accident  ;  mais 
daïis  ce  cas  il  n'est  ni  trouble  ni  brun.  Il  j  a  aussi  des 
maladies  passagères  qui  rendent  k  vue  trouble  pour 
un  temps ,  c'est  la  gourme,  Téraption  des  dents  de  kh 
et  des  crochets  de  la  mâchoire  supérieure  :  si  on  voit 
au  fond  de  l'œil  une  petite  tache  bknche ,  c'est  ce  qu'on 
appelle  Je  dragon  y  elle  s'étend  avec  le  temps  et  occupe  k 
prunelle  ;  de  sotte  que  le  cheval  devient  borgne  sans  qu'il 
y  ait  de  remède  ;  cette  tache  peut  aussi  être  rOusse  ou 
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noire  ;  dtte  a  qudquefoM  la  figure  d'un  petk  ver  ou  d  un 
pctk  serpent  tortueux,  d'où  vient  le  nom  de  dragon. 
Lorscpie  la  prunelle  parait  d'un  Uono-verdAtre,  c'est  un 
œil  dilrde-Jverre  ;  oé  défaut  ne  rend  pas  toujours  le  cheval 
borgne ,  mais  il  y  a  beaucoup  à  craincbre  qu'il  ne  le  de* 
vienne  ;  ai  on  voit  dans  la  prunelle  plus  de  blanc  que  de 
verdâtre  ,  on  dit  alors  que  le  eheral  a  l'œil  vairon. 

Lonupie  les  deux  os  de  k  m&choire  inférieure  sont 
trop gvos  y  trop  ronda  ou  trop  chargés  de  chair,  on  dit 
que  la  ganache  est  carrée ,  c'est  une  dififomûté;  mais  si 
ces  deux  os  sont  trop  près  l'un  de  l'autre,  et  si  le  canal 
qu'ils  forment  n*est  pas  assez  large  et  asseï  é?idé,  c'est 
un  déisMit ,  parce  que  le  chev^  ne  pouvant  pas  £iire  tou- 
cher les  parois  de  ce  canal  contre  son  gosier,  ce  que  l'on 
app^e  se  ramener^  cet  obstacle  enq»âche  qu'il  ne  porte 
bien  an  tête ,  k  moins  que  l'encolure  ne  soit  mince  à 
propcNTtioo  du  resserreinent  du  canal  ;  si  on  y  sent  quel- 
que tumeur,  c'est  un  signe  de  maladie. 

Quand  la  bouche  du  cheval  est  trop  grande  ou  trop 
petite ,  c'est  un  inconvénient  pour  la  position  du  mors  ; 
dans  le  premier  cas  il  approche  des  dents  màchelières , 
on  dit  alors  que  le  dieval  boit  la  bride  ;  dans  l'autre  cas 
le  mors  lEadt  froncer  les  lèvres  ou  porte  sur  les'  crochets. 
Si  les  lèvres  sont  trop  grosses  et  trop  charnues ,  elles 
couvrent  les  barres  et  enftpéchent  l'effet  du  mors,  c'est 
ce  qu'on  appelle  s^ armer  des  lettres.  Le  palais  est  trop 
sensible  au  mors  lorsque  les  sillons  sont  trop  gras  et 
trop  épais  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'en  général  les 
vieux  chevaux  ont  le  palais  et  les  gencives  moins  charnus 
que  les  jeunes:  les  barres  doivent  étret  élevées  et  former 
un  canal  qui  soit  suffisant  pour  loger  la  langue  sans 
qu'dile  débevde,  et  décharnées  au  point  d'être  sensibles 
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au  liiors  ;  lorâqu  elles  sont  trop  tranchantes,  c  est  un  dé^ 
faut,  parce  que  le  cheval  a  trop  de  sensibilité,  et  il  en  a 
trop  peu  si  les  barres  sont  basses^  rondes  et  charnues. 
La  langue  doit  être  proportionnée  à  la  capacité  du  canal 
dans  lequel  elle  est  placée  ;  si  elle  efn  sort ,  ou  si  elle  est 
épaisse  au  point  de  selever  au-dessus  des  barres,  c  est 
un  défaut  qui  s  oppose  à  Timpression  du  mors. 

La  barbe  «st  une  partie  qui  contribue  aussi  beaucoup 
à  la  bonté  de  la  bouche  ;  si  les  deux  os  qui  la  con^o- 
sent  sont  trop  éloignés  lun  de  lautre  et  trop  peu  sail^ 
lants,  elle  est  trop  plate  et  trop  peu  sensible,  parce  que 
la  gourmette  n'appuie  que  sur  les  côtés  ;  lorsque  les  jdëux 
os  sont  trop  pras,  lun  de  lautre  et  trop  saiUants,  la 
barbe  est  au  contraire  trop  relevée  et  trop  sensible, 
parce  que  la  gourmette  n appuie  que  dans. le  miUeu; 
enfin  si  la  barbe  a  trop  de  poil ,  ou  si  elle  est.trop  char- 
nue, s'il  y  a  des  durettes  ou.  des  calus,  ce  sont  des  dé- 
fauts qui  marquent  que  le  cheval  n  est  pas  assez  sensible, 
ou  qu'il  a  été  mal  soigné  ou  mal  conduit. 

On  distingue  trois  principales  sortes  d'encolures  mal 
fî^t^s ,  savoir,  r^icolure  renversée , l'encolure  fausse,  et 
lencoluré  penchante  ;  la  première  est  aussi  appelée  6/i- 
colurede  ceff^  parce  qu'elle  est  dis^sée  comme  le  cou 
de  cet  animal;  elle  forme  une  convexité  par -devant 
depuis  la  tête  jusqu'au  poitrail;  la  fausse  encolure  est 
perpendiculaire  le  long  du  gosier  (  coname  on  l'a  d^ 
dit  dans  l'histoire  du  clieval  ) ,  et  par  -derrière  au-dessus 
du  garrot  il  y  a  un  enfoncement  que  l'on  appelle  le  cou  de 
hache;  enfin  les  encolures  penchantes  sont  celles  qui  sem- 
blent incliner  en  effet  d'un  côté  ou  d'un  autre ,  paii^ce  qu'il 
y  a  près  de  la  crinière  trop  de  chair  qui  tombe  d'un  côté. 

Les  grosses  et  larges  crinières,'  qui  chargent  l'encolure 
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et  la  font  quelquefois  peucher ,  sont  difformes  et  mal- 
propres. 

Lorsque  le  garrot  est  rond  et  trop  charnu ,  les  épaules , 
ne  sopt  pas  libres ,  la  s^e  peut  tomber  dessus  et  y  cau^ 
sec  des  plaies  difficiles  à  guérir;  cependant  le  garrot  ne 
doit  pas  être  trop  élevé  dans  les  chevaux  de  bât  ou  dans 
ceux  qui  portent  des  trousses^  fourrage.    • 
>    Les  chevaux  qui  ont  la  pointe  des  épauL^s  grosse  et 
ronde ,  et  en  général  les  épaules  trop  grosses ,  trop  char- 
nues, et  qui  sont,  comme,  on  dit  en  un  mot,  chargés 
d'épaules ,  sont  pesants ,  sujets  à  broncher,  et  ils  ne. peu- 
vent servir  que  pour  le  tirage ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
les  épaules  mouvantes  :  ceux  qui  ont  de  plus  les  join- 
tures de  chaque  côté  du  poitrail  grosses  et  avancées ,  ne 
peuvent  servir  qu'aux  voitures ,  la  pesanteur  de  leurs 
épaules  les  rend  plus  forts  à  tirer  ;  on  dit  de  ces  chevaux 
qu'ils  sont  larges  du  devant,  ce  qui  est  fort  différent 
d'être  ouverts  du  devant ,  c'est-à-dire  d'avoir  le  poitrail 
large;  lorsqu'il  est  étroit  et  serré  par  les  épaules,  au 
point  que  les  jambes  de  devant  sont  si  près  l'une  de 
l'autre  par  le  haut,  que  peut  s'en  faut  qu'elles,  ne  se 
touchent ,  le  cheval  est  faible  sur  le  devant  et  sujet  à 
se  mêler  les  jambes  en  marchant  et  à  tomber.  On  ap- 
pelle épaules  ckèçillées  celles  qui  paraissent  engourdies, 
liées  et  sans  mouvements;  ce  défaut  rend  la  démarche 
des  chevaux  rude  et  pesante,  les  expose  à  broncher,  et 
leur  ruine  bientôt  les  jambes  ;  la  plupart  des  chevaux 
de  selle  qui  ont  les  épaules  trop  décharnées  ,^  les  ont 
ainsi  chevillées;  enfin  certains  chevaux  lèvent  bien  les 
jambes ,  quoiqu'ils  aient  les  épaules  chevillées ,  parce 
que  le  mouvement  ne  vient  que  du  bras. 

La  poitrine  large  et  ouverte  rend  pesante  les  gros  che- 
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vaux;  mais  ce  ne  serait  pas  un  dë&ut  pour  les  chevaux 
fins,  qui  pour  la  pli:^art  Font  trop  étroite. 

Plus  un  cbeval  a  les  reins  courts ,  c'est-à<-€lire  le  dos, 
mieux  il  galope  sur  les  hanches  :  mus  il  ne  va  pas  si 
bien  au  pas,  et  le  centre  du  mouyement  se  trouvant 
trop  près  de  k  se^,  le  cavd&sr  en  est  incominodé;  ai  le 
dos  est  long,  le  dbeval  marche  plus  aisément,  parce 
<|tt'ila  phis  de  liberté  pour  étendre  les  jambes,  mais  aussi 
il  a  de  la  difificuhé  à  gal<^»er  :  lorsque^  le  dos  est  bas  ec 
enfoncé ,  on  dit  que  le  cheval  est  ens^U;  cette  confor- 
mation lui  donne  de  la  légèreté  et  de  1  avantage  pour 
avoir  mn  bel  avont^mâîn ,  son  eneohm  edt  relevée  et  sa 
tète  placée  haut,  mais  il  se  lasse  bientôt,  et  il  ne  peut 
pasr  porter  de  gros  fBtrdeaiux. 

On  appelle  chevaux  plats  ceux  dont  les  cotes  n'ont 
pas^  assez  de  convexité  et  sont  s^rées  et  avalées;  ce  dé*' 
faut  empêche  qu'ils  ne  prennent  du  corps ,  leur  ventre 
descend  et  s  avale,  ils  sont  lourdb,  ils  ont  peu  d'haleine , 
et  lectf  troupe  n'est  jamais  belle ,  mais  ils  peuvent  avoir 
les  reins  bons. 

Lorsque  le  ventre  s'élève  vers  le  train  de  derrière , 
comme  celui  d'un  lévrier,  on  dUt  que  le  cheval  n'a  pas 
de  corps,  ou  qu'il  est  étroit  de  boyau  ;  ceux  ijai  sont 
ainsi  conformés,  mangent  peu  pour  la  plupart,  cepen- 
dant ils  ont  presque  tous  de  l'ardeur. 

Si  le  ventre  descend  pltis  bas  que  les  côtes,  et  si  cette 
partie  est  trop  pleine ,  on  dit  que  le  ventre  est  avale ,  et 
que  c'est  un  ventre  de  vache  ;  si  avec  cela  le  cheval  est 
jeune,  s'il  mange  beaucoup  et  s'il  tousse  souvent,  on 
doit  craindre  qu'il,  ne  devienne  poussif. 

Les  flancs  qui  ne  sont  pas  assez  remplis  sont  appela 
flancs  retroussés;  lorsqu'ils  sont  creux,  c'est  une  autre 
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iSSarmté;  et  m  la  dernière  det  fMisftes  colet  est  trop 
éloignée  de  Vos  de  la  hanche,  ou  si  die  ne  descend  pas 
assez  bas  9  le  chenal  ne  prend  point  de  corps  ou  le  perd 
aisément,  pour  le  distinguer  on  dit  qu'il  a  la  cote  trop 
courte. 

En  général  les  chevaux  sont  efflanqués ,  c*est  *  à  -  dire 
manquent  de  ianc  dès  qu'ils  ressentent  de  la  doukur 
clans  quielque  partie  du  train  de  derrière.  Lorsque  les 
flancs  battent  plus  quà  l'ordinaire,  sans  qu'il  j  ait 
d'excès  de  fatigue ,  le  flâne  est  altéré;  mais  si  c'est  seule* 
ment  pao-ce  que  le  cheval  respire  cfifficilement  lorsqu'il 
s'exerce,  on  l'appelle  wn^iir,  ou  gro»  d'haleine  si  ce 
déftffEt  est  moins  sensible ,  et  on  le  distingue  aisénient  de 
ceux  qui  ont  le  flanc  altéré ,  parce  que  les  battements 
du  souffleur  s'amrétent  dès  qu'il  est  en  repos. 

Les  croupes  qui  ne  sont  pas  assex  arrondies  depvnS' 
les  mns  jusqu'à  la  queue,  et  qui  pariassent  comtes 
parce  qu'elles  tombent  trop  tôt,  passent  pour  être  dif- 
formes ,  on  les  appelle  des  croupes  avalées  ou  des  euls 
de  prune;  les  croupes  coupées  sont  celles  qui  n'ont  pas 
asseis  de  saillie  et  d'étendue  en  arrière ,  et  enfin  on  donne 
le  nom  de  eroupe  de  mulet k  edles  qui  sont  tranchantes, 
parce  que  les  fesses  sont  aplaties  :  ces  dé&uts  ne  sont 
d'aucutié  conséquence  pour  la  bonté  du  cheval. 

Lorsque  les  os  du  haut  des  hanches  sont  trop  élevés 
dans  un  cheval  qui  n'est  pas  fort  maigre,  il  passe  pour 
avoir  les  hanches  hautes,  mais  s'fl  est  ton  gras,  on  dit 
que  le  cheval  est  cornu  ;  ordinairement  la  cote  plate  et 
le  ventre  avalé  le  rendent  tel,  cette  difformité  donne 
toujours  l'apparence  de  la  maigreur.  Si  l'une  des  han<»« 
ches  est  phis  basse  que  l'autre,  on  dit  que  le  cheval  est 
épointé  ou  éhanché  :  on  peut  juger  de  la  conformation 


Digitized  by  VjOOQIC 


3l6  DESCRIPTION 

des  hanches  par  la  situation  du  jarret  ;  s  il  est  trop  en 
arrière,  les  hanches  sont  trop  longues  et  le  cheval  n'est 
jamais  bien  fort  ;  si  les  hanches  ^'étendent  à  plomb  sur 
le  boulet,  elles  sont  trop  courtes,  alors  le  jarret  ne  plie 
que  difficilement. 

La  queue  placée  trop  haut  rend  la  crpupe  pointue, 
celle  qui  est  trop  basse  dénote  que  les  reins  .sont  trop 
faibles.  On  peut  juger  qu'un  cheval  est  vigoureujt,  s'il 
aecre  la  queue  lorsqu'on  veut  la  relever  :  on  appelle 
queues  de  rat  celles  qui  n'ont  que. peu  de  poil,  elles  sont 
défectueuses  de  même  que  les  queues  courtes  et  celles 
qui  tombent  à  plonib  au  lieu  de  former  une  convexité 
en  sortant  de. la  croupe,  ce  qu'on  appelle por^^r  la  queue 
en/.trQmpe, 

Les  chevaux  qui  ont  le  coude  trop  serré  entre  les 

,  côtes,  portent  la  jambe  et  le  pied  en.  dehors;  ceux  qui 

l'ont  trop  ouvert,  c'est-à-dire  trop  éloigné  des  côtes, 

portent  le  pied  en  dedans  ;  Vune  et  l'autre  position  dé- 

no.tent  de  la  faiblesse. 

Les  bi^as  longs  sont  les  plus  forts,  les  bras  courts  sont 
plus  favorables  pour  le  mouvement  et  le  pli  de  la  jambe; 
le  bras  menu  est  difforme,  et  de  plus  on  en,  peut  con- 
clure que  la  jambe  n'a  pas  de  force. 

Les  genoux  gros  et  enflés  font  soupçonner  que  la 
jambe  est  travaillée;  mais  c'en  est  une  preuve  certaine 
lorsqu'ils  sont  couronnés ,  c'est-àrdire  pelés  dans  le  milieu, 
et  lorsqu'on  est  sûr  que  le  poil  n'a  été  détruit  que  par 
les  chutes  fréquentes  que  le  cheval  a  faites  sur  ses  ge- 
noux, et  non  par  d'autres  causes.  Le  genou  gros  mar- 
que que  le  cheval  est  pesant;  lorsque  le  genou  est  na- 
tui:ellement  un  peu  plié  en  avant ,  de  sorte  que  le  canon 
nes\  pas  à  plomb,  le  cheval  est  appelé  brassicourt;  ce 
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défaut  de  conformation  ne  prëjudicie  pas  à  la  bonté  du 
eheval  ;  mais  s*il  n'a  pas  été  ainsi  conformé  de  naissance, 
et  si  c'est  l'effet  de  la  fatigue  et  du  trarail,  ou  des  en- 
traves qu'on  lui  aurait  mises  pendant  un  long  temps,  on 
dit  que  le  cheval  est  arqué  :  les  jambes  usées  ne  devien- 
nent pas  d'abord  arquées,  elles  conunencent  par  être 
droites  par-devant  depuis  le  genou  jusqu'à  la  couronne, 
comme  celles  des  chèvres;  on  exprimé  ce  défaut  en 
disant  que  le  cheval  est  droit  sur  ses  jambes  j  dans  cet 
état  il  est  sujet  à  se  laisser  tomber  ;  si  on  continue  à 
l'excéder  de  tiravail ,  les  jambes  ne  peuvent  plus  s'éten- 
dre ,  elles  restent  courbées ,  et  elles  tremblent  lorsqu'il 
s'arrête  après  avoir  marché  ;  dans  ûet  état  d'épuisement 
on  le  croirait  incapable  de  fournir  au  travail,  cependant 
il  peut  encore  servir,  surtout  s'il  a  de  grands  reins.  On 
appelle  y om^^  de  i^eau  celles  qui  sont  un  peu  pliées  en 
arrière  à  l'endroit  du  genou  ;  ce  défaut  est  tout  contraire 
à  celui  des  chevaux  brassicourts  et  arqués ,  donfles  jam- 
bes sont  pUées  en  devant. 

Si  le  canon  est  trop  menu,  c'est  une  marque  de  fai- 
blesse pour  la  jambe  dans  les  chevaux  des  pays  froids 
et  humides  ;  il  faut  examiner  s'il  n'y  a  point  de  tumeurs 
sur  le  canon ,  parce  qu'elles  dénotent  des  maladies  de 
l'os ,  qui  sont  plus  ou  tnoins  dangereuses. 

Lorsque  le  nerf  est  menu ,  les  chevaux  ne  résistent 
pas  long-temps  à  la  fatigue,  ils  bronchent  et  leurs  jam- 
bes s'arrondissent,  c'est- à -dire  que  le  nerf  ne  paraît 
plus  détaché ,  c'est  un  indice  de  maladie  ;  aussi  est-il . 
nécessaire  de  passer  la  main  sur  le  nerf  pour  sentir  s'il 
est  dans  l'état  naturel,  sans  tumeur  et  sans  engorge- 
ment ;  lorsqu'il  se  trouve  peu  éloigné  de  l'os  ,  ce  défaut 
fait  donner  à  la  jambe  le  nom  de  Jambe  de  bœuf  ou.  de 
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T^eaUf  dans  ce  eas  le  nerf  est  menu  et  la  jambe  n'est 
pas  long-temps  saine  :  si  le  nerf  devient  trop  petit  près 
du  genou,  c'est  ce  qu'on  appelle  nerf/kUli,  c'est  une 
marque  de  faiblesse  dans  cette  articulation,  mais  elle 
est  rare. 

Les  boulets  menus  sont  trop  fleiibles^et  sujets  par  oe 
défaut  aux  tumeurs  que  l'on  appelle  des  molettes;  ce-- 
pendant  les  chevaux  qui  ont  la  jbinture  du  boulet  un 
peu  pliante,  ont  les  ressorts  plus  doux  et  plus  liauts, 
par  conséquent  ils  valent  mieux  pour  le  manège  et  pour 
la  parade,  mais  ils  sont  mauvais  pour  le  tirage,  et  peu 
propres  à  reculer  et  à  retenir  dans  les  descentes.  Lors- 
que le  boulet  est  couronné,  c'est-à-dire  lorsqu'il  dé- 
borde tout  autour  plus  que  le  sabot  sans  qu'il  y  ait  de 
Uessure  ou  d'autre  accident  qui  ait  causé  ce  défaut, 
c'est  luie  preuve  que  la  jambe  est  usée,  et  on  l'appeHe 
Jambe  boutée  ou  bouletée. 

Les  paturons  qui  sont  trop  menus,  ou  qui  sont  longs 
et  qui  se  soutiennent  si  mal  que  l'ergot  touche  presque 
toujours  la  terre,  n'ont  jamais  assez  de  force  :  lorsque 
cette  paitie,  quoique  loAgue,  se  maintient  dans  une 
bonne  situation,  c'est  ime  marque  qu'à  y  a  de  la  force, 
surtout  dans  le  nerf,  qui  empêche  le  boulet  de  trop 
plier,  alors  le  cheval  n'est  bon  que  pour  la  parade,. et 
il  ne  résiste  pas  à  la  fatigue  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas  on  dit  que  les  chevaux  sont  longê^joifUés ,  parce  que 
les  paturons  portent  aussi  le  nom  Ae  jointure  y  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer;  ceux  qui  ont  au  con- 
traire le  paturon  trop  Court,  sont  appelés  eourts-joifUés. 
Si-  le  genou ,  le  canon  et  la  couronne  de  ces  chevaux  se 
trouvent  sur  une  mène  ligne  p«:*pendicidaire,  on  dit 
qu'ils  sont  drmtê  sur  leurs  jambes  y  et  les  maquignons  les 
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appelteni  eheiKsux  Jmckés  ;  ils  sont  sujets  à  broncher ,  à 
tomber  et  à  àmtmr  banletés,  surtout  si  ou  laisse  le  ta- 
lon tnop  h«ut;  i^s  sont  aussi  plus  iucomniodes  pour  le 
cwalier  ipie  ceux  qui  sont  longs-jointes.  Il  y  a  des  die- 
vaux  qui  ont  Fun  des  côtés  du  paturon  plus  élevé  que 
lautre,  cest  un  défiiut  léger  que  Ton  peut  corriger  par 
la  ferrure,  de  même  que  œlui  qui  rend  le  cbevd  droit 
sur  ses  jambes.  Il  ne  faut  pas  que  le  poil  du  paturon 
soit  hérissé,  surtout  près  de  la  couronne,  on  s^ait  en 
droit  ^  soupoonsier  que  la  gratelle  farineuse ,  que  Ton 
appelle  j9«^j»0#,  en  sevaît  la  cause. 

Lorsque  la  couronne  est  {dus  élevée  que  le  pied ,  c*est 
UB6  nufque  que  le  pied  est  desséché,  ou  qu'elle  est  en- 
flée :  cette  partie  est  fort  exposée  aux  coups  que  Ion 
appdle  lies  mtteùMSy  que  le  cèteval  reçoit  d'un  autre  qui 
le  suit,  &ÊL  qu'il  se  dôme  en  heurtant  les  pieds  de  der- 
nière contre  oeux>de  devant,  ou  en  se  blessant  avec  les 
crampons  ou  les  clous  à  glace  que  l'^m  met  aux  fers. 
•  léd  pied  trop  petit  à  proportion  <lu  cor^s  est  faible  et 
souvent  doulooreux,  et  a  les  talons  serrés  ;  celui  qui  a 
naédâscremelit  «de  t^on  et  peu  d'^aisseur  de  pied,  s'é- 
chauffe sur  un  chemin  dur,  et  le  cheval  boite  :  un  pied 
qui  lest  trcq»  gvos  et  dont  4a  corne  du  sabot  et  la  sole  ont 
pfii  d'épaisse^,  est  Bîp^é  pied  gras ,  c'est  aussi  un  pied 
faible;  les  chevaux  qui  ont  les  pieds  trop  grands  sont 
loArds  et  pesants. 

La  corne  blanche  est  plus  cassante  que  la  corne  d'une 
autre  couloir,  c'est  un  défaut  fort  incommode;  on  le 
reconnaît  aisément,  il  suffit  de  voir  si  elle  a  été  cassée^ 
par  les  dous  des  fers.  Les  pieds  cerdés  sont  ceux  dont 
le  sabot  est  fameuse  tout  autour  par  des  sortes  de  gout- 
tières fraaiisirersales  :  cette  irrégularité  dans  laceroisse- 


Digitized  by  VjOOQIC 


/ 


3aO  DESCRIPTION 

ment  de  la  corne  vient  de  chaleur  et  de  sécheresse  dans 
le  pied,  ce  défaut  rend  souvent  le  cheval  boiteux  :  si 
quelque  partie  de  la  corne  est  entamée  et  emportée,  il 
s'en  forme  une  nouvelle  ;  on  appelle  ce  remplacement  un 
quartier  neuf  ou  une  avalure,  parce  que  la  nouveUe 
corne  pousse  l'ancienne  en  bas  \  c'est  une  difformité  en 
ce  que  la  nouvelle  corne  est  plus  raboteuse,  plus  grosse 
et  plus  molle  que  l'ancienne. 

Lorsque  les  quartiers  sont  trop  serrés,  que  le  siabot 
est  trop  étroit  auprès  de  la  fente  de  la  fourchette,  que 
les  talons  sont  teridinés  en  pointe  et  collés  l'un  contre 
l'autre ,  on  dit  que  les  pieds  sont  encctstelés  ;  les  talons 
et  les  quartiers  ainsi  conformés  pressentie  petit  pied, 
c'est-à-dire  un  des  os  contenus  dans  l'intérieur  du  pied, 
dont  nous  ferons  mention  dans  la  suite,  et  font  boiter 
le  cheval,  ou  au  moins  ils  l'empêchent  de  marcher  à 
son  aise.  Si  les  talons  sont  allongés  en  arrière,  le  pied 
est  trop  long  et  sujet  à  l'encastelure ,  qui  peut  aussi 
produire  des*seimes,  c'est-à-dire  des  fentes  qui  sont 
dansj'un  des  quartiers,  et  qui  s'étendent  quelquefois 
depuis  la  couronne  jusqu'au  bas  du  sabot.  Les  talons 
faibles  obéissent  sous  la  main,  les  talons  bas  ne  sont 
pas  assez  épo^s ,  ces  deux  défauts  peuvent  faire  boiter 
le  cheval,  parce  que  les  talons  n'ont  pas. assez  de  ré- 
sistance. 

Lorsque  le  sabot  est  trop  large  par  le  bas  et  que  les 
quartiers  se  jettent  en  dehors,  on  dit  que  le  pied  est 
plat;  dans  ce  cas  la  fourchette  porte  sur  la  terre,  ce 
qui  £adt  quei  le  cheval  boite  souvent. 

Il  est  sujet  à  la  même  incommodité ,  et  par  la  même 
cause,  lorsque  la  corne  de  la  fourchette  est  trop  large, 
ce  qu'on  appelle  ^ur^A^^e  graisse  y  et  ce  qui  arrive  or- 
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dinairement  lorsque  les  talons  sont  bas;  la  fourchette 
maigre,  serrée,  petite  et  desséchée,  doit  faire  soupçon* 
ner  une  encastelure. 

Lorsque  la  sole  est  trop  mince ,  elle  est  aisément  fou- 
lée; lorsqu'elle  est  trop  haute  et  quelle  déborde  sur  la 
corne,  c est-à-dire  lorsque  le  dessous  du  pied  n*est  pas 
creux,  on  dit  que  le  cheval  a  \e  pied  comble  y  \\  marche 
sur  la  sole ,  ainsi  il  doit  se  blesser  et  boiter  ;  les  che- 
vaux qui  ont  les  pieds  ainsi  conformés  ne  peuvent  ser-' 
vir  que  pour  la  charrue. 

Ce  qui  a  été  dit  par  rapport  au  canon ,  au  boulet ,  au 
paturon ,  à  la  couronne  et  au  pied  des  jaiijibes  de  de- 
vant, servira  pour  les  mimes  parties  des  jambes  de 
derrière  ;  il  ne  reste  donc  qu  a  parler  de  la  cuisse  et  du 
jarret. 

Les  cuisses  maigres ,  qui  n*ont  pas  le  gros  de  la  cuisse 
bien  exprimé,  déno.tent  de  la  faiblesse  dans  le  train  de 
derrière  ;  lorsque  les  cuisses  ne  sont  pas  ouvertes  en 
dedans,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  sont  trop  près  l'une  de 
l'autre,'  on  dit  que  le  cheval  est  mal  gigoté  y  c'est  un 
signe  de  faiblesse. 

^Les  petits  jarrets  sont  faibles  ;  on  ^ipip^^e  jarrets  gras 
ceux  qui  ne  sont  pas  assez  décharnés ,  ce  défaut  les 
rend  sujets  à  plusieurs  maladies ,  qui  sont  la  cause  des 
maux  de  jambes  ;  lorsque  les  jarrets  sont  trop  près  l'un  ' 
de  l'autre,  on  dit  que  le  cheval  est  crochu  onjarreté,  ou 
qu'il  est  clos  du  derrière;  dans  ce  cas  il  est  faible  du 
train  de  derrière,  cependant  il  peut  avoir  assez  de  reins; 
si  le  boulet ,  au  lieu  d'être  à  plomb  sous  le  jarret,  comme 
il  doit  être  naturellement ,  se  trouve  posé  en  avant ,  c'est- 
à-dire  si .  le  bas  des  jambes  de  derrière  est  trop  en  de- 
vant, le  cheval  passe  aussi  pour  être  crochu;  lorsque 
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left  jarrets  «oot  trop  tournés  en.  dehors,  ils  empêdbenc 
le  c^val  de  s'asseoir  sur  les  hanches,  cest-à»dire  d'a- 
voir la  croupe  .plus  basse  que  les  épaules  ;  les  jarrets 
qui  ae  jettent  en  dehors  lorsque  le  cheval  marclœ,  et 
que  Ton  appelle  pour  cette  jmwm  jarrets  mous,  affai- 
blissent toujours  le  train  de  derrière  ;  lorsque  le  boulet 
avance  de  façon  que  le  cheval  n appuie  que  sur  la  pince, 
on  rappelle  rampin  ou  juché;  ce  défaut  augmente  avec 
Tâge,  et  n  est  indifférent  que  lorsqu'il  vient  de  nais- 
sance, et  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  naturel 

Il  faut  considérer  les  jambes  les  unes  par  rapport  aux 
autres ,  lorsque  le  cheval  est  arrêté  et  en  repos ,  pour  sa- 
voir si  leur  position  n'est  pas  défectueuse ,  car  celles  de 
devant  peuvent  être  trop  serrées  par  le  haut,  ce  qui  rend 
la  démarche  difficile  ;  les  jambes  se  touchant  souvent 
lorsqu'elles  sont  egi  mouvement ,  le  cheval  peut  culbu- 
ter. Si  les  pieds  de  derrière  sont  posés  tiop  en  avant 
sousle  ventre,  cette  attitude  prouve  que  le  cheval  est 
bien  fatigué ,  il  tâche  de  dinùnuer  le  poids  qui  porte  sui* 
ses  jambes  de  devant  en  avançait  celles  de  derrière  sous 
le  corps  autant  qu'il  est  possible  ;  lorsque  les  pieds  de 
derrière  sont  au  contraire  posés  en  arrière,  de  sorte  que 
l'origine  de  la  queue  ne  se  trouve  pas  perpendiculaire* 
ment  au-dessus  des  jarrets ,  mais  plus  en  avant ,  quoique 
cette  situation  soit  mauvaise  à  l'œil ,  elle  n'est  pas  fort 
nuisible  aux  chevaux,  ils  peuvent  seulement  avoi?  les 
hanches  trop  longues  ;  ce  défaut  ne  les  empêche  pas  de 
bien  allef  au  pas,  mais  lé  train  de  derrière  est  plus  tôt 
ruiné  que  dans  un  cheval  différemment  conformé  :  ceux 
qui  n'ont  pas  le  jarret  reculé  en  arrière,  comme  il  doit 
l'être  naturellement,  et  dont  les  hanches,  les  jarrets  et 
les  jambes  suivent  une  même  direction  en  ligne  droite  9 
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ne  marchent  que  diffidlement  au  pas;  si  le  bmitet  est 
•aillant  en  arant  comme  s'il  était  déboité,  c'est  encore 
une  mauvai&e  position;  les  cheyaux  qui  posent  leurs 
pieds  sur  la  pince,  au  Ueu  detre  posés  frfats,  sont  mal 
situés;  et  s'ils  tournent  en  dehors  les  pieds  de  derrière , 
ils  n'ont  point  de  force  dans  les  hanches  en  descendant, 
et  ne  peuTent  reculer  qu'à  peine. 

Les  chevaux  qui,  étant  arrêtés,  meuvent  altematiTe^ 
ment  leurs  jambes  au  lieu  de  rester  tranquilles ,  sont 
soupçonnés  d'être  excédés  ou  usés  par  le  tratail,  comme 
ceux  qui  posent  une  des  jambes  de  derrière  sur  la  pince, 
ou  ceux  qui  avancent  utie  des  jambes  de  devant  et  qui 
demeurent  dans  cette  attitude,  ce  que  l'on  appelle  vul- 
gairement montrer  le  chemin  de  Saint-Jacques;  cepen- 
dant ces  signes  peuvent  être  équivoques,  parce  qu'ils 
sont  familiers  à  certains  chevaux  qui  sont  inquiets  et 
pleins  d'ardeur;  il  y  en  a  d'autres  à  qui  ces  mouvements 
et  ces  mauvaises  attitudes  sont  naturelles  ;  d'ailleurs  une 
lassitude  momentanée  peut. en  être  la  cause ,  et  même 
faire  tenir  en  l'air  une  jambe  de  devant ,  car  il  arrive 
assez  souvent  à  ces  animaux  de  se  reposer  sur  trois 
jambes  j  mai»  s'ils  appuient  une  jambe  de  derrière  sur 
la  pince,  tandis  qu'une  des  jambes  de  devant  est  en  l'air, 
c'est  une  marque  certaine  qu'ils  ressentent  de  la  douleur 
dans  les  jambes. 

Voilà  la  plupart  des  signes  par  lesquels  cm  peut  recon- 
naître les  difformités  et  les  défauts  des  chevaux;  j'aurais 
pu  en*  rapporter  un  plus  grand  noftibre,  mais  j'ai  été  ar- 
rêté par  la  crainte  de  rendre  ce  détail  trop  long  ;  je  fie 
nie  le  serais  pas  même  permis,  s'il  n'était  ici  question 
d'un  animal  qu'il  importe  de  connaître,  parce  qu'on  rie 
trouve  que  très-rarement  des  chevaux  qui  n'aient  point 
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de  mauvaises  qualités,  et  qu'il  est  très- difficile* de. ne  se 
pas  laisser  tromper  sur  les  défauts  des  autres.  Le  choix 
de  ces  animaux  demande  beaucoup  d  attention ,  aussi  les 
a-t*on  examinés  très-scrupideusement,  car  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  aucun  autre  animal  sur  lequel  on  ait  fait 
autant  d  observations  que  sur  le  cheval  :  tout  ce  qiie  je 
viens  de  dire  des  différentes  parties  de  son  corps  n  est 
que  pour  faire  connaître  par  leur  extérieur  ée  que  Ion 
doit  en  attendre  lorsqu'elles  sont  en  mouvement;  c'est 
dans  cet  état  que  le  cheval  tourne  toutes  ses  forces  à 
notre  avantage,  qu'il  nous  obéit  avec  autant  de  docilité 
que  de  constance,  et  qu'il  nous  sert  avec  autant  de  fi- 
nesse d'instinct  que  de  courage  :  c'est  alors  que  l'on  peut 
le  juger  avec  le  plus  de  certitude ,  puisqu'il  est  dans 
l'exercice  actuel  de  ses  bonnes  ou  de  ses  mauvaises 
qualités* 

M.  de  Buffon,  dans  son  histoire  du  cheval,  a  décrit  ce 
bel  animal  dans  l'état  de  repos,  et  dans  l'état  de  mouve- 
ment; et  en  exposant  ses  différentes  allures,  il  a  fait 
mention  des  défauts  qui  peuvent  les  vicier.  M.  de  Buffon 
a  considéré  tous  les  chevaux  en  général ,  et  a  distingué 
les  principales  races  de  ces  animaux  ;  il  ne  reste  donc 
plus  qu'à  détailler  les  différentes  sortes  de  chevaux  que 
nous  employons  à  divers  usages,  et  qu'à' décrire  le  che- 
val comme  individu ,  tant  ^  l'extérieur  qu'à  l'intérieur, 
pour  le  comparer  aux  autres  animaux,  et  distinguer 
son  espèce  relativement  à  toute  autre. 

Le  mélange  des  différentes  races  de  chevaux  produit 
dans  nos  haras  des  poulains  qui  diffèrent,  pour  ainsi 
dire,  tous  pour  la  taille,  les  proportions  du  corps  et 
les  qualités  du  tempérament  et  de  l'instinct,  etc.;  c'est 
dans  cette  grande  variété  que  l'on  choisit  pour  chaque 
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usage  les  chevaux  qui  paraissent  y  être  le  plus  conve- 
nables; ainsi  on  emploie  différents  chevaux  pour  les 
voyages ,  pour  la  guerre ,  pour  le  tirage ,  pour  le  bât,  etc. 
Les  chevaux  que  Ton  destine  à  servir  de  monture  dans 
les  voyages,  et  que  Ton  appelle  ches^aax  de  maître ^ 
doivent  être  dans  la  force  de  leur  âge  et  de  bonne  taille 
pour  résister  à  la  fatigue  ;  il  faut  qu'ils  aient  la  jambe 
sûre ,  le  pied  bien  fait ,  la  corne  bonne ,  la  bouche  lé- 
gère et  les  mouvements  doux  :  on  recherche  ceux  qui 
n'ont.pas  trop  d ardeur,  mais  qui  sont  tranquilles  sans 
être  paresseux  ;  pourvu  qu'ils  aient  un  grand  pas ,  on 
n'exige  pas  d'autres  allures  pour  les  voyages  :  on  rejette 
les  chevaux  peureux  et  ceux  qui  sont  si  délicats  pour 
le  manger,  qu'on  n'est  pas  assuré  de  trouver  partout 
de  quoi  les  nourrir  :  ces  conditions  sont  nécessaires  pour 
un  cheval  de  maître;  mais  on  n'en  demande  pas  tant 
pour  un  cheval  de  suite  ;  il  suffit  qu'il  soit  de  taille  éto£Féé 
et  assez  fort  pour  porter  les  fardeaux  dont  il  est  chargé  ; 
la  bouche  de  ces  sortes  de  chevaux  doit  être  aussi  ferme 
que  la  main  qui  les  conduit  peut  être  grossière;  cer- 
taines gens  montent  aussi  en  voyage  des  bidets  qui  vont 
l'amble  ou  qui  aubinent. 

'  On  prend  ordinairement  deê  chevaux  entier^  pour 
seïvir  de  bidets  de  poste,  afin  qu'ils  résistent  mieux  à 
leur  pénible  emploi  ;  il  faut  de  plus  qu'ils  soient  étoffes , 
courts  et  ramassés ,  qu'ils  aient  la  jambe  et  le  pied  bons , 
et  qu'ils  galopent  aisément  sans  faire  sentir  leurs  reins  ; 
on  doit  craindre  qu'ils  ne  soient  rétifs  ou  qu'ils  n'aient 
des  fantaisies  ;  au  reste ,  on  ne  s'inquiète  pas  des  qualités 
de  leur  bouche  ni  de  l'élégance  de  leur  taille, 
î  On  ne  choisit  pour  le  manège ,  c'est-à-dire  on  ne  dresse 
pour  la  guerre  que  des  chevaux  qui  soient  beaux,  légers, 
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vigoureux ,  brillants  et  vifs  ;  ils  ne  peuvent  pas  avoir  la 
bouche  trop  bonne  ni  les  mouvements  trop  doux  ;  il 
faut  que  leur  pas  et  leur  galop  soient  vifs  et  raccourcis  , 
les  jarrets  et  les  reins  bons ,  etc. 

Les  chevaux  de  guerre  que  montent  les  officiers  doi- 
vent être  fins,  sensibles,  souples ,  adroits,  courageux  et 
légers  ;  ceux  qui  sont  peureux ,  ou  trop  délicats ,  ou  trop 
ardents ,  ne  conviennent  pas  à  ce  genre  de  service  ;  mai» 
il  suffit  pour  les  chevaux  de  troupes  qu  ils  soient  étoffés , 
robustes  et  bons  trotteurs  ;  qu'ils  aient  bien  de  la  jambe 
et  la  bouche  ferme. 

On  ne  recherche  que  de  beaux  dehors  dans  les  che* 
vaux  d'appareil;  aiosi  leurs  principales  qualités  sont  la 
beauté  du  poil ,  de  la  figiure  et  des  crins  ;  mai^  il  n'est 
pas  moin$  nécessaire  qu'ils  soient  inquiets  et  relevés , 
qu'ils  aient  la  bouche  bonne  et  écumante ,  et  qu'ils  mâ- 
chent continuellement  leur  mors  :  les  piaffeurs  font  un 
très^bon  effet  dans  ce  genre  d'étalage ,  où  il  suffit  d'à* 
voir  du  faux  brillant. 

Lorsqu'on  veut  avoir  un  cheval  sur  lequel  on  puisse 
prendre  le  plaisir  de  la  promenade,  on  le  choisit  de 
taille  médiocre,  et  plutôt  petit  que  grand,  parce  que 
les  mouvements  d'un  double  bidet  sont  moins  fatigants 
que  ceux  d'un  grand  cheval  :  il  faut  qu'il  soit  paisible 
et  qu'il  marche  très^bien  le  pas;  on  n'en  exige  pas  trop 
de  vigueur ,  il  suffit  qu'il  ait  la  jambe  sûre  et  la  bouche 
bonne;  les  plus  doux  et  les  plus  tranquiUes  des  che- 
vaux de  ce  genre  sont  ceux  que  l'on  appelle  des  chevaux 
de  femme. 

Les  chevaux  de  maître  que  l'on  destine  pour  la  chasse 
des  chiens  courants,  doivent  avoir  de  la  vitesse,  delà 
légèreté ,  du  fond  et  de  l'haleine  ;  il  faut  qu'ils  aient  la 
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bouche  bonne;  cependant  s'ils  lavaient  trop  sensible, 
ce  serait  un  inconvénient  à  cause  des  branches  qui  tou*- 
chentàk  bride:  on  demande  aussi  quils  soient  froids, 
car  sHls  se  laissaient  emporter  au  bruit  du  cor  et  des 
chiens,  la  tête  pouixait  leur  tourner;  on  donne  aux  pi<^ 
quéùrs  des  chevaux  plus  étc^ës  et  phis  communs ,  mais 
cependant  prompts  et  vigoureux. 

Pour  chasser  au  chien  couchant ,  on  accoutume  les 
chevaux  à  entendre  un  coup  de  fusil  sans  s*ef£rajer,  et 
on  les  appelle  chevaux  d'anjuebuse  ;  on  les  prend  <le  la 
taille  de  double  bidet,  c est-à-dire  médiocre,  afin  qu'il 
soit  plus  facile  de  les  monter  ;  il  faut  qu'ils  soient  tran» 
quilles  et  sans  aucune  espèce  de  voUmté;  il  suffit  qu'ils 
marchent  bien  le  pas.. 

En  général,  les  chevaux  de  carrosse  doivent  avoir  un 
bon  trot ,  les  hanches  basses ,  les  reins  droits  et  la  tête 
haute,  la  bouche  bonne,  les  jambes  nerveuses  et  If^ 
pieds  bien  conditionnés. 

Pour  les  chaises  de  poste,  il  faut  que  le  cheval  de 
brancart  soit  de  bonne  taille,  étoffé  et  allongé,  et  qu'il 
trotte  vite  et  facilement  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
bricolier,  c'est-à-dire  celui  qui  porte  le  postillon,  soit 
si  étoffé ,  mais  il  doit  avoir  un  galop  raccourci  et  aisé. 

On  prend  ordinairement  pour  mettre  aux  cha^ettes , 
à  la  charrue ,  etc. ,  des  chevaux  entiers ,  de  race  com- 
mune ,  et  épais ,  que  l'on  appelle  des  roussins  ;  comme 
ils  tirent  avec  un  collier ,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient 
bien  étoffés,  qu'ils  aient  le  poitrail  large  et  les  épaules 
nourries. 

Les  chevaux  de  bât,  qui  servent  à  porter  des  fardeaux, 
doivent  être  étoffés  et  avoir  les  cotçs  larges  et  de  bons 
reins;  mais  il  faut  que  les  chevaux  de  messager  soient 
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plu5  minces  et  plus  légers,  parce  quils  vont  souvent  au 
trot(i).  '  ■    " 

Voilà  les  principaux  usages  auxquels  les  chevaux  ser- 
vent, et  les  principales  qualités  qui  les  y  rendent  pro^ 
près  :  ceux  qui  viennent  de  racé  commune  et  grossière 
ne  sont  pas-  moins  nécessaires  que  les  plus  fins  et  le» 
plus  beaux,  qui  ne  résisteraient  pas  si  bien  au  travail 
pénible,  de  la  culture  des  terres  et  du  tirage  des  voitures. 
Quand  nous  n  aurions  donc  que  des  chevaux  de  cette 
sorte,  ils  ne  seraient  pas  indignes  de  notre  attention  et 
de  nos  soins,. par  les  services  qu'ils  nous  rendent  pour 
les  choses  les  plus  nécessaires;  si  nous  les  méprisons  à 
d  autres  égards ,  ce  n'est  que  par  la  comparaison  que 
nous  en  faisons  avec  des  chevaux  nés  daiis  un  climat 
différent  et  doués  de  qualités  plus  briMantes ,  mais  sou- 
vent opposées  à  celles  qui  sont  les  plus  utiles  à  Tbomme.' 
Un  naturaliste  s'élève  au-dessus  de  toutes  ces  vues  par- 
ticulières ,  pour  ne  considérer  tous  les  chevaux  ensemble 
que  comme  des  individus  appartenants  à  la  même  es- 
pèce :  toutes  les  races  qui  proviennent  de  divers  climats 
ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des  variétés,  puis- 
que les  différences  que  Ion  y  remarque  ne  sont  con- 
stantes, pour  ainsi  dire,  en  aucun  pays,  et  que  la  mi- 
gration de  ces  races  et  leur  mélange  dans  Faccouplement 
les  changent  et  les  combinent  presque  à  Tinfini  dans  la 
suite  des  gén^ations;  mais  les  parties  essentielles  à 
Fespèce  ne  peuvent  être  dénaturées  par.  aucune  de  ces 
variations^  Tous  les  chevaux  se  ressemblent. dans  toutes 
les  parties  qui  les  constituent,  relativement  à  lespèce; 


(i)  Voyez  le  nouveau  parfait  Maréchal,  par  M.  Garsanlt , ^seconde  édi' 
tion,  page»  44  et  suivantes.  '  '  *  ^ 
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par  conséquent 9  de  quelque  race  quils  puissent  être, 
ils  sont  également  propres  à  servir  de  sujets  dans  les 
observations  qui  ont  rapport  à  l'espèce  des  chevaux  ; 
aussi  n  ai-je  pas  fait  grand  choix  pour  ceux  que  j  ai 
observés ,  je  les  ai  pris ,  à  peu  près ,  tels  que  j*ai  pu 
les  trouver  y  surtout  pour  Tinspection  des  parties  inté- 
rieures. 

Les  précautions  que  Ton  prend  dans  les  haras  pour 
faire  naître  des  chevaux  bien  proportionnés  dans  toutes 
les  parties  de  leur  corps  y  les  rendent  fort  different3  à  . 
cet  égard  de  ceux  que  produisent  des  chevaux  et  des 
juments,  de  race  commune  et  grossière,  qui  sont  pris 
sans  choix  ou  qui  se  rencontrent  par  hasard  :  c  est  pour- 
quoi si  Ton  ne  considérait  les  chevaux  que  par  rapport 
à  leurs  différentes  races ,  on  pourrait  trouver  des  diffé- 
rences dans  les  mesures  que  Ton  prendrait  sur  eux  pour 
déterminer,  les  proportions  des  parties  extérieures  de 
leur  corps;  mais  pour  (que  l'inégalité  des  mesures  fût 
sensible  et  constante,  il  faudrait  comparer  des  chevaux 
choisis  dans  les  races  les  plus  disproportioimées  entre 
elles  pour  la  hauteur  et  la  grosseur  des  individus;  si  on 
comparait  au  contraire  toutes  les  races  les  unes  aux 
autres,  on  n'aurait  plus  que  des  degrés  de  variété  très- 
peu  étendus,  et  des  nuances  fort  légères  en  passant  d'une 
race  à  une  autre;  on  trouverait  même  des  différences 
plus  marquées  entre  les  individus  d'une  même  race; 
de  sorte  que  les  nioyens  que  l'on  donnerait  pour  recon- 
naître leur  origine ,  la  feraient  le  plus  souvent  mécon- 
naître, et  on  attribuerait  à  une  race,  des  chevaux  qui 
viendraient  d'une  autre  :  de  telles  règles  ne  pourraient 
donc  servir  que  pour  juger  des  extrêmes,  qui  sont  tou- 
jours assez  reconnaissables ,  sans  que  l'on  soit  obligé 


Digitized  by  VjOOQIC 


33o  DESCRIPTION 

de  descendre  dans  un  aussi  grand  détail.  Mais  la  plupart 
des  diflferences  qui  se  trouvent  ^^ntre  les  individus  d  une 
même  eipèce ,  deviennent  très  -  légères  lorsqu'on  les 
compare  aux  individus  dune  autre  espèce;  c'est  pour- 
quoi il  ne  ma  pas  paru  nécessaire  de  faire  beaucoup  de 
recherches  pour  isivoir  un  cheval  sur  lequel  je  pusse 
prendre  les  mesures  qui  doivent  être  comparées  aux 
mesurés  prises  sur  le  corps  des  animaux  des  autres  es- 
pèces ;  d'ailleurs  on  serait  fort  embarrassé  dans  ce  choix , 
et,  toute  réflexion  faite ,  on  viendrait  peut-être  à  préférer 
le  cheval  le  plus  commun  du  pays  où  l'on  est,  comme 
plus  analogue  aux  autres  animaux  que  l'on  y  observe  ; 
mais  on  pourrait  aussi  regarder  ce  cheval  de  race  gros- 
sière^ comme  un  individu  qui  aurait  dégénéré  dans  son 
espèce,  et  qui  ne  pourrait  la  représenter  qu'imparfai- 
tement ;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  prendre  les  mesures 
dont  il  s'agit  sur  un  beau  cheval  d'Espagne. 

Ce  cheval  était  d'une  taille  médiocre ,  qui  m'a  paru  la 
plus  convenable  à  des  observations  pour  lesquelles  il  ne 
fallait  ni  un  grand  cheval  ni  un  petit ,  maiis  un  individu 
ressemblant  au  plus  grand  nombre  des  autres  individus , 
et  qui  fût  par  conséquent  le  plus  éloigné  des  extrêmes , 
que  l'on  ne  peut  trop  éviter  lorsqu'on  veut  prendre  une 
idée  juste  des  produits  de  la  nature,  et  en  comparer 
différentes  espèt;es.  Le  poil  du  cheval  qui  m'a  servi  de 
sujet,  est  d*une  longueur  qui  varie  entre  six  lignes  et 
un  pouce  et  demi  :  ce  cheval  avait  six  pieds  un  pouce 
de  longueur  mesurée  en  ligne  droite,  depuis  l'entre- 
deux  des  oreilles  jusqu'à  l'anus,  quatre  pieds  cinq  pouces 
de  hauteur  prise  à  l'endroit  des  jambes  de  devant ,  et 
autant  à  l'endroit  des  jambes  de  derrière,  ce  qui  est  un 
défaut;  la  longueur  de  la  tête  était  d'un  pied  dix  pouces 
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depuis  le  bout  des  lèvres  jusqu'à  Tocciput  :  cette  mesure 
jointe  à  celle  qui  s  étend  tout  le  hang  du  cou  et  du  corps 
jiuqua  Torigine  de  là  queue,  donne  près  de  huit  pieds 
de  longueur  à  ce  cheval  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à Tanus,  ce  qui  na  pu  être  mesuré  qu'à  deux  fois, 
pjirce  que  lanimal  étant  vivant,  il  n était  pas  facile  de 
lui  faire  lever  le  museau  assez  haut  pour  effacer  autant 
qu'il  est  possible  la  courbure  de  l'occiput,  comme  on 
peut  le  faire  sur  les  animaux  morts  pour  prendre  cette 
mesure  principale,  qui  doit  s'étendre  en  ligne  droite 
depuis  l'extrémité  des  lèvres  jusqu'à  l'anus ,  et  qui  est 
la  plus  sftre  que  l'on  puisse  avoir  pour  comparer  en- 
semble des  animaux  de  même  espèce. 

Le  bout  du  museau  avait  un  pied  quatre  pouces  de 
circonférence  prise  entre  les  naseaux  et  l'extrémité  dea 
lèvres;  le  contour  de  l'ouverture  de  la  bouche  était  de 
onze  pouces,  mesurés  sur  les  lèvres  depuis  l'une  des 
commissures  jusqu'à  l'autre  ;  la  mâchoire  inférieure  avait 
cinq  pouces  de  largeur  à  l'endroit  de  ses  angles ,  c'est- 
à-dhw  à  l'endroit  où  le  canal  de  la  ganache  est  le  plus 
large  et  le  plus  près  du  gosier;  les  naseaux  sont  un  peu 
phis  éloignés  l'un  de  l'autre  par  le  haut  que  par  le  bas , 
l'espace  qui  les  séparait  était  de  tleux  pouces  et  demi 
de  largeur  dans  le  milieu  ;  il  y  avait  un  pied  un  pouce 
et  demi  de,  distance  entre  l'angle  antérieur  de  l'osil  et  le 
bout  des  lèvres ,  et  cinq  pouces  entre  l'angle  postérieur 
et  l'oreiUe^  la  longueur  de  l'œil,  depuis  l'un  de  ses 
angles  jusqu'à  l'autre,  était  d'un  pouce  dix  lignes,  et 
l'ouverture  de  onze  lignes,  c'est-à-dire  que  les  deux 
paupières  s'écartaient  l'une  de  l'autre  jusqu'à  cette  di- 
stance lorsque  l'œil  était  ouvert  ;  celle  qui  se  trouvait 
entre  les  angles  antérieurs  des  deux  yeux,  était  de  sept 
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pouces  en  suivant  la  courbure  du  chanfrein  j  et  seule- 
9nent  de,  cinq  pouces  dix  lignes  en  supposant  cette  di- 
stance^en  ligne  droite;  la  tête  avait  deux  pieds  dix  pouces 
de  circonférence,  prise  devant  les  oreilles  en  passant 
en  dess^ous  près  du  gosier  ;  la  longueur  des  oreilles  était 
de  cinq  pouces  et  demi,  et  leur  base  avait  cinq  pouces  de 
largeur  prise  sur  sa  courbure  extérieure  ;  les  deux  oreilles 
étaient  éloignées  lune  de  l'autre  de  quatre  pouces  et  demi 
dans  le  bas.  i 

.  Le  cou  avait  environ  deux  pieds  de  longueur  depuis 
la  tête  jusqu'aux  épaules,  deux  pieds  et  demi  de  circon- 
férence près  de  la  tête ,  tr^ze  pouces  de  largeur  depuis 
la  crinière  jusqu'au  gosier,  trois  pieds  sept  pouces  de 
circonférence  près  des  épaules,  et  un  pied  et  demi  de 
largeur;  le  corps  avait  cinq  pieds  deux  pouces  de  cir- 
conférence ,  prise  derrière  les  jambes  de  devant  ^  six 
pieds  un  pouce  dan§  le  milieu  à  l'endroit  le  plus -gros, 
et  cinq  pieds  et  demi  deyant  les. pattes  de  derrière;  le 
bas.du  ventre  était. à  la  hauteur  de  deux  pieds  quatre 
pouces  au-dessus  de  terre  ;  le  dos ,  ou  les  reins  en  termes 
de  l'art,  étaient  concaves  sur  leur  longueur,  et  l'endroit 
le  plus  profond  était  éloigné  de  deux  pouces  trois  lignes 
de  la  ligne  droite  qui  aurait  passé  sur  le  garrot  et  sur 
la  croupe  ;  le  tronçon  de  la  queue  avait  un  pied  cinq 
pouces  de  longueur ,  et  huit  pouces  de  circonférence  à 
son  origine, 

La  longueur  du  bras  était  d'un  pied  cinq  pouces 
depuis  le  coude  jusqu'au  genou,  il  avait  un  pied  quatre 
pouces  de  circonférence  à  sa  partie  supérieure  près  du 
coude,  et  neuf  pouces  dix  lignes  dans  sa  partie  infé- 
rieure près  du  genoii  ;  le  renflement , que  produit  cette 
articulation  était  de  trois  pouces  et  demi  de  longueur, 
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ist  de  Aîx  pouces  et  demi  de  circonférence;  le  canon 
avait  huit  pouces  de  longueur  et  cinq  pouces  de  cir- 
conférence, celle  du  boulet  était  de  neuf  pouces  six 
lignes  ;  le  paturon  avait  trois  pouces  de  longueur  et  six 
pouces  et  demi  de  circonférence ,  celle  de  la  courohne 
(était  de  près  d  un  pied  ;  il  y  avait  un  pied  quatre  pou- 
ces et  demi  de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jusqu  au 
milieu  du  genou;  la  distance  du  coude  au  garrot  était 
de  deux  pieds  Jrois  pouces ,  et  celle  du  coude  jus(|u'au 
bas  du  pied  de  deux  pieds  six  pouces  ;  les  deux  bras 
étaient  éloi'ghés  de  cinq  pouces  dans  le  haut  près  du 
ventre,  et  les  pieds  seulement  de  n*ois  pouces. 

ta  cuisse  avait  un  pied  et  demi  de  longueur  depuis 
le  grasset,  cest-a«*dire  depuis  l'endroit  de  la  rotule,  jus- 
qu'au jarret,  et  deux  pieds  huit  pouces  de  circonfé- 
rence mesurée  près  du  ventre;  la  largeur  de  la  cuisse, 
prise  de  devant  en  arrière  aunlessu^  du  jarret,  était  de 
quatre  pouces  et  demi,  et  la  circonférence  de  onze 
pouces  ;  le  canon  avait  un  pied  quatre  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  jarret  jusqu'au  boulet,  et  sept  pouces 
trois  lignes  de  circonférence;  celle  du  boulet  était  de 
onze  pouces  et  demi  ;  le  paturon  avait  trois  pouces  et 
demi  de  longueur,  et  deux  pouces  et  demi  de  largeur, 
prise  de  devant  en  arrière  ;  la  circonférence  de  la  cou- 
ronne était  d'un  peu  plus  d'un  pied  ;  il  y  avait  un  pied 
neuf  pouces  de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au 
jarret. 

Le  sabot  avait  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la 
pince  jusqu'au  talon,  quatre  pouces  de  largeur  d'un 
quartier  à  l'autre,  environ  trois  pouces  et  demi  de  hau- 
teur en  devant,  un  pied  de  circonférence  près  de  la 
couronne,  et  quinze  pouces  dans  le  bas. 
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Toutes  ces  dimensions  sont  autant  d  éléments  qui 
entreront  dans  la  comparaison  que  nous  ferons  du  €ii«> 
val  avec  les  autres  animaux  ;  mais  elles  ne  nous  repré* 
sentent  que  des  traits  trop  vagues  et  trop   imparfaits 
pour  donner  une  idée  distincte  de  cet  animal  ;  il  fan» 
drait  donc  tâcher  de  les  rapprocher  et  d'exprimer  leur 
uniqn  pour  parfaire  une  esquisse.  Le  cheval  a   la  tète 
allongée  et  le  front  aplati,  les  yeux  éloignés  Tun  de 
Vautre  et  placés  un  peu  de  côté,  les  naseaux  sont  ou- 
verts près  de  l'extrémité  du  museau,  et  sa  bouche  est 
placée  un  peu  en-dessous ,  de  sorte  que  la  lèvre  supé- 
rieure est  plus  avancée  que  celle  de  dessous  :  cet  en* 
.  semble  lui  donne  un  air  de  douceur  et  de  docilité;  k 
museau  en  entier,  c  est-à-dire  la  partie  inférieure  de  la 
tête ,  qui  est  con^posée  par  les  deux  mâchoires  et  k 
nez,  et  qui  s  étend  presque  jusqu'aux  yeux,  est  fort 
longue  en  comparaison  de  l'espace  qui  se  trouve  entre 
les  yeux  et  les  oreilles  :  cette  même  partie  est  étroite, 
elle  parait  comprimée  sur  les  côtés,  et  un  peu  arquée 
sur  la  longueur  du  nez,  que  Ton  appelle  le  chanfrein; 
les  oreilles  sont  terminées  en  pointe ,  élevées  au  haut 
de  la  tête ,  et  placées  lune  près  de  l'autre  :  ces  traits 
donnent  de  la  finesse  à  sa  physionomie  ;  le  front  court 
et  étroit^  les  oreilles  pointées  en  avant,  et  les  yeux 
prompts  à  s  animer,  indiquent  l'ardeur  et  le  feu  dont 
le  cheval  est  susceptible  ;  sa  tête ,  qui  est  petite  à  pro- 
portion du  corps,  et  son  cou  étroit,  allongé  et  rdevé, 
ses  jambes  minces  et  longues ,  indiquent  sa  légèreté  ;  les 
justes  proportions  de  son  corps  et  l'arrondissement  de 
la  croupe  marquent  sa  force  ;  son  cou  robuste  et  ses 
jambes  nerveuses  annoncent  qu'il  est  ferme  et  assuré 
dans  toutes  ses  attitudes ,  et  qu'il  est  capable  de  répri- 
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mer  ses  efforts  jusque  dans  la  plus  grande  ardeur.  Voilà 
ce    qu  on  pourrait  juger  du  cheval  à  ne  le  voir  que 
dans  rétat  de  repos;  mais  dès  qu'il  se  meut,  il  a  une 
démarche   fière   et  un  port  noble ,  tous  ses  mouve» 
ments  sopt  souples  et  liants;  il  se  livre  à  la  plus  grande 
vitesse ,  et  il  supporte  la  plus  grande  fatigue  :  cet  ani- 
mal peut  encore  fournir  à  lun  et  à  Tautre  de  ces  exer*- 
cices ,  après  avoir  été  à  moitié  usé  par  le  travsul ,  ce 
qui  prouve  quil  est  aussi -bien  constitué  à  Tin  teneur 
pour  la  force,  qua  lextérieur  pour  Tâégance  des  pro? 
portions. 

Avant  que  de  donner  le  détail  des  observations  que 
j  ai  &ites  sur  les  parties  intérieures  du  chevaj  j  il  est  né- 
cessaire de  rapporter  les  principales  dimensions  de  l'in- 
dividu qui  m'a  servi  de  sujet  pour  cette  description, 
afin  que  Ton  puisse  juger  de  sa  taille  :  ce  cheval  ne 
marquait  plus  et  était  âgé,  je  le  fis  tuer  au  commence- 
ment du  printemps;  il  avait  sept  pieds  de  longueur 
mesurée  en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue  ;  la  longueur  de  la  tête,  de- 
puis le  bout  des  lèvres  jusque  derrière  les  oreilles,  était 
d'un  pied  huit  pOuces,  et  la  circonférence,  prise  au-- 
dessus des  yeux,  de  deux  pieds  et  demi  ;  le  cou  avait 
un  pied  dix  pouces  depuis  l'omoplate  jusqu'à  l'oreille, 
un  pied  onze  pouces  de  circonférence  près  de  la  tête, 
et  trois  pieds  auprès  des  épaules  :  la  hauteur  de  ce  che- 
val était  de  quatre  pieds  cinq  pouces  depuis  terre  jus- 
qu'au garrot,  et  de  quatre  pieds  trois  pouces  depuis  le 
bas  du  pied  jusqu'au-dessus  de  l'os  de  la  hanche  ;  le 
corps  avait  quatre  pieds  sept  pouces  de  circonférence 
prise  derrière  les  jambes  de  devant,  cinq  pieds  quatre 
pouces  au  milieu  du  corps  à  l'endroit  le  plus  gros',  et 
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quatre  pieds  neuf  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  : 
il  pesait  environ  quatre  cents  livres. 

A  l'ouverture  de  l'abdomen  on  n  a  point  vu  d'épi- 
ploon  sur  les  intestins;  il  était  si  court  qu'ils  le  éachaient, 
de  même  que  lestomac;  il  na  paru  que  des  portions 
d'intestins  qui  occupent  toute  l'étendue  du  ventre  en 
longueur  et  en  largeur  ;  leur  figure  et  leur  position  sont 
remarquables ,  car  on  ne  distingue  d'abord  que  trois 
grosses  poches  placées  les  unes  à  coté  des  autres,  cooime 
on  peut  le  voir  dans  la  planche  2 ,  où  l'on  a  fait  repré- 
senter une  jument  dont  les  intestins  sont  à  découvert. 
Les  portions  d'intestins  {AB  et  CD)  appartiennent  au 
colon ,  et  la  portion  (EF)  fait  la  plus  grande  partie  du 
caecum  :  outre  ces  trois  poches  il  paraît  encore  quatre 
petites  portions  d'intestins ,  car  on  voit  le  colon  à  l'en-" 
droit  marqué  par  {H),  le  jéjunum  aux  endroits  (/£'), 
et  l'ileum  à  celui  qui  est  désigné  par  (L)',  mais  pour 
bien  connaître  ces  portions  d'intestins,  il  faut  décrire 
le  canal  intestinal  dans  toute  sa  longueur  pour  la  posi- 
tion et  pour  la  figure. 

Le  duodénum,  au  sortir  de  l'estomac,  s'étend  en 
avant  de  la  longueur  de  trois  pouces;  il  se  replie  en 
dehors  derrière  le  foie,  et  se  prolonge  en  arrière  sur 
une  portion  du  colon  jusqu'au  milieu  du  flanc,  où  il  se 
recourbe  en  dedans  derrière  le  rein  droit,  et  passe  de 
l'autre  côté  vers  le  rein  gauclie.  Le  jéjunum  fait  plu- 
sieurs circonvolutions  dan«  la  partie  gauche  de  la  région 
ombilicale,  entre  les  dernières  circonvolutions  du  colon 
et  les  branches  gauches  du  double  arc  de  cet  intestin , 
dont  nous  parierons  dans  la  suite.  L'ileum  lait  ses  cir- 
convolutions dans  là  région  hypo'gastrique,  dans  le  flanc 
gauche  et  dans  une  partie  de  la  région  ombilicale ,  sur 
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rextrémité  postérieur^  cles  branches  gauches  du  double 
arc  du  colon.  Le  caecum  va  obliquement  en  avant  dans 
la  partie  postérieure  de  Fabdomen,  depuis  la  région 
iliaque  droite  (£,/>/.  2  )  jusqu'au  milieu  du  ventre ,  un 
peu  du  côté  ^uche  {F)j  quelquefois  cet  intestin  se 
trouve  placé  dans  le  flanc  droit,  quelquefois  aussi  il  s  e« 
tend  transversalement  de  droite  à  gauche.  Avant  de  dé- 
crire là  position  du  colon,  il  faut  faire  remarquer  quil  " 
forme,  à  quelqiie  distance  de  sa  jonction  avec  le  caecum, 
deux  grosses  poches  oblongues,  qui  ne  sont  séparées 
que  par  un  étranglement,  et  qui  sont  à  peu  près  d  égale 
longueur  ;  qu'ensuite  il  y  a  une  partie  qui  est  bien  moins 
grosse  et  à  peu  près  aussi  longue  que  lune  des  grosses 
poches,  et  qui  aboutit  à  une  troisième  poche,  dont  la 
longueur  est  presque  la  même  que  celle  des  deux  pre- 
mières. Le  colon  commence  dans  le  flanc  droit  où  il  est 
joint  au  caecum,  et  forme  un  arc  [ABCD)  qui  en-' 
vironne  le  caecum  par  devant  et  par  les  côtés  :  cet  arc 
occupe  le  côté  droit  et  le  gauche  de  la  partie  inférieure 
de  Tabdomen  par  ses  deux  premières,  poches ,  dont  Té- 
tranglement  se  trouve  derrière  le  diaphragme  sous  les- 
tomac  du  côté  gauche  ;  le  colon  forme  quelques  sinuo-  ♦ 
sites  dans  la  région  hypogastrique  à  l'extrémité  de  l'arc 
dont  nous  venons  de  parler,  et  en  fait  un  second  qui  ' 
s  étend  sur  le  .premier  auquel  il  adhère  par  un  tissu  cel- 
lulaire, et  qui  est  terminé  dans  le  côté  droit  par  sa  troi- 
sième poche ,  dont  l'extrémité  s'étend  en  arrière  jusqu'au 
rein  droit,  et  à  gauche  jusqu'à  l'autre  rein  :  au  sortir 
de  cette  poche ,  le  colon  forme  des  circonvolutions  dans 
toute  l'étendue  du  côté  gauche  sur  le  jéjunum,  et  sur 
l'ileum  pour  la  plus  grande  partie;  enfin  il  se  joint  au 
rectum  par  une  courbure  qui  vient  du  même  côt^  :  - 
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lorsque  le  c»cum  est  dans  le  flâne  4i*oit,  les  deux  pre- 
miers MTcs  du  colon  sopt  à  gauche  presque  en  entier. 
Qn  conçoit  aisément  comment  le  déplacement  du  caecum 
influe  sur  la  position  du  double  arc  du  colon  y  par  lequel 
il  est  en  partie  enTironné;  il  se  rencontre  des  sujets 
dans  lesquels  on  ne  voit  à louverture  de Tabdonien  que 
les  trois  grosses  portions  du  colon  qui  Toccupent  d'un 
bout  à  lautre ;  dans  ce  cas  le  caecum  est  place  sur  les 
parties  postérieures  de  ces  trois  portions  du  colon  ^  et 
il  s'étend  de  droite  à  gauche  dans  les  régions  iliaques  et 
hypogastriques.  Le  colon  va  du  flanc  droit  daps  k  ré- 
gion ombilicale,  et  se>  replie  à  gauche  derrière  le  dia- 
phragme, ensuite  il  se  prolonge  tout  le  long  du  coté 
gauche  :  voilà  les  deux  premières  poches  du  colon  qui 
occupent  le  milieu  et  le  côté  gauche  de  Tabdomen,  en- 
suite il  se  recourbe  en  haut  sur  lui*  même,  et  revient 
en  avant  vers  le  diaphragme ,  là  il  se  replie  à  droite ,  et 
la  troisième  poche  s  étend  tout  le  long  du  côté  drmt 
Si  on  compare  cette  position  du  colon  avec  celle  qui 
est  représentée  dans  la  planche  2,  on  verra  quelles  sont 
à  peu  près  les  mêmes,  puisqu'elles  ne  diffèrent  qu'en 
ce  que  la  troisième  poche  du  colon ,  au  lieu  d'être  sur 
la  première,  comme  dans  ia planché  a,  se  trouve  à  son 
côté  droit,  et  la  rejette  dans  le  milieu  de  l'abdomen  qui 
serait  resté  vide  par  le  déplacement  du  caecum ,  dont 
la  partie  qui  s'étendait  dans  la  région  ombilicale  est 
tombée  dans  la  région  iliaque  gauche  sur  l'extrémité 
postérieure  des  deux  portions  gauches  du  double  arc 
du  colon. 

Malgré  cette  variété  dans  la  position  du  caecum  et  du 
colon,  on  voit  que  le  caecum  se  porte  toujours  de  droite 
à  gauche  plus  ou  moins  obliquement  ou  transversale- 
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ment,  et  que  le  colon  forme  deux  arcs  posés  Tun  sur 
l'autre,  qui  ne  se  dérangent  que  dans  les  branches 
droites  lorsqu'elles  sont  placées  l'une  à  côté  de  Fautre, 
au  lieu  d'être  lune  sur  l'autre.  Il  faut  aussi  remarquer 
que  ces  deux  branches  droites,  qui  sont  fort  grosses, 
surtout  celle  du  dessus,  et  le  caecum,  occupent  le  côté 
droit ,  de  façon  que  les  autres  intestins  sont  repoussés 
à  gauche  pour  la  plus  grande  partie. 

Avant  de  rapporter  les  dimensions  du  canal  intestinal, 
je  dois  faire  observer  que  dans  tous  les  animaux  sur 
lesquels  j'ai  pris  ces  mesures ,  j'ai  toujours  fait  enfler 
les  intestins  et  les  autres  viscères  qui  en  étaient  suscep- 
tibles, pour  avoir  leur  diamètre  ou  leur  circonférence, 
et  qu'on  les  a  seulement  enflés  à  l'aide  d'un  soufflet , 
comme  ils  pourraient  Fêtre  naturellement  par  la  pré- 
sence des  matières  qu'ils  renferment,  en  supposant 
qu'ils  en  fussent  entièrement  remplis ,  mais  sans  les  dis- 
tendre au  point  de  forcer  les  fibres  et  de  les  désunir  ; 
on  reconnaîtra  dans  les  figures  des  planches  les  pièces 
qui  ont  été  soufflées ,  par  les  ligatures  qui  sont  repré- 
sentées telles  qu'elles  ont  été  faites  sur  les  pièces  réelles 
qui  ont  servi  de  sujet. 

Les  intestins  grêles  avdent  cinquante  -  six  pieds  de 
longueur  depuis  le  pylore  jusqu'au  caecum ,  la  circon- 
férence du  duodénum  était  de  six  pouces  dans  les  en- 
droits les  plus  gros,  et  de  deux  pouces  trois  lignes  dans 
les  plus  étroits  ;  le  jéjunum  avait  aussi  différentes  gros- 
seurs ,  la  circonférence  des  endroits  les  plus  gros  était 
de  cinq  pouces  neuf  lignes  ;  il  y  avait  beaucoup  d'étran- 
glements à  différentes  distances  ;  les  plus  proches  n'é- 
taient éloignés  que  de  trois  pouces ,  mais  il  s'en  trouvait 
qtii  étaient  à  un  pied  l'un  de  Fautre  ;  les  plus  profonds 
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réduisaient  Fintestin  à  deux  pouces  de  circonférence  ; 
mais  tous  ces  étranglements  n  étaient  qu'apparents,  car 
on  pouvait  les  £ùre  disparaître  en  conduisant  dans  les 
endroits  les  plus  serrés  assez  d'air  pour  les  distendre  au 
même  point  que  les  plus  gros  ;  Tileum  avait  sept  pouces 
de  circonférence.  ^ 

Le  caecum  {A  B^  pL  3 ,  etjig,  i  de  la  pL  4)  avait  deux 
pieds  et  demi  de  longueur;  on  a  représenté  cet  intestin 
dans  la  pL  3  avec  une  petite  portion  de  Tileum  et  une 
partie  du  colon ,  et  dans  la  Jîg,  i  de  lapL4  ces  mêmes 
parties  sont  vues  par  le  côté  opposé  ;  la  portion  du  co- 
lon [G  H)  qui  est  dans  cette  figure  est  beaucoup  plus 
courte  que  celle  de  la/?/.  3.  Le  caecum  avait  deux  pieds 
de  circonférence  à  lendroit  le  plus  gros ,  qui  se  trou-*- 
vait  à  huit  pouces  de  distance  de  son  insertion  {Cy  pL  3, 
et  Jig,  I,  pL  4)  avec  Tileum  (Z));  la  circonférence  du 
caecum  était  d  un  pied  dix  pouces  auprès  de  cette  in- 
sertion ,  et  d  un  pied  deux  pouces  à  quatre  pouces  au- 
dessous  de  son  extrémité ,  qui  est  conique,  et  terminée 
en  pointe  [B).  La  première  partie  du  eolon  forme  un 
cuKde-sac  (E)  qui  est  recourbé  en  forme  de  crosse 
(Jig.  i,pL  4  )  et  terminé  par  une  pointe  crochue ,  c'est 
pourquoi  on  pourrait  prendre  cette  cavité  pour  un  second 
caecum ,  quelque  disproportion  qu'il  eût  avec  le  premier  • 
cette  première  portion  du  colon  avait  un  pied  huit 
pouces  de  <;irconférence  ;  celle  de  l'étranglement  qui  la 
sépare  du  caecum  n'était  que  de  treize  pouces  ;  elle  avait 
deux  pieds  un  pouce  de  longueur  sur  sa  grande  cour- 
bure, les  deux  bouts  n'étaient  éloignés  que  de  deux 
pouces  et  demi  à  l'endroit  de  la  concavité  de  la  crosse; 
l'étranglement  qui  sépare  du  reste  de  l'intestin  la  partie 
du  colon  dont  nous  venons  de  parler,  n'avait  que  quatre 
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polices  de  cii'conférence  ;  à  un  pouce  et  demi  plus  loin 
il  se  trouvait  un  autre  renflement  plus  petit  (F,  Jig:  i, 
pL  4)  de  forme  arrondie ,  de  huit  pouces  et  demi  de  cir- 
conférence ,  et  qui  semblait  être  situé  à  côté  de  Tintes- 
tin  ;  l'étranglement  qui  séparait  cette  espèc^  de  boule 
du  reste  du  colon ,  n'avait  que  trois  pouces  et  demi  de 
circonférence ,  mais  ce  renflement  n'est  pas  dans  tous 
les  individus.  La  partie  du  colon  qui  forme  Tare  inférieur 
{A  BC  Dy  pi.  a)  qui  se  voit  à  l'ouverture  de  l'abdomen, 
est  composée  de  deux  branches  (F  G  et  H  I,pL  3)  qui 
sont  les  deux  premières  poches  du  colon,  entre  les- 
quelles il  y  a  un  étranglement  (K)  ;  la  première  branche 
(F  G)  s'étend  depuis  le  flanc  droit  jusqu'au  diaphragme, 
et  la  seconde  {H  I)  se  prolonge  depuis  le  diaphragme 
jusqu'à  la  région  iliaque  gauche  ;  elles  avaient  chacune 
deux  pieds  un  pouce  de  circonférence  dans  le  miUeu; 
celle  de  l'étranglement  par  lequel  se  réunissent  les  deux 
branches  poui'  former  un  angle  derrière  le  diaphragme, 
n'était  que  d'un  pied  cinq  pouces;  la  branche  droite 
avait  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur,  et  la  gauche 
deux  pieds  sept  pouces  :  cette  dernière  branche  se  ré- 
duisait peu  à  peu  à  la  circonférence  de  dix  pouces  et 
.  demi;  ensuite  l'intestin  était  de  cette  grosseur  sur  la 
longueur  de  deux  pieds  et  demi,  cette  partie  formait 
la  portion  gauche  (  L  M)  de  l'arc  supérieur  du  colon  ; 
la  portion  droite  (NO)  était  beaucoup  plus  grosse , 
c'est  la  troisième  poche  de  cet  intestin  ;  sa  grosseur  aug- 
mentait peu  à  peu  sur  la  longueur  de  deux  pieds  et  demi , 
dans  laquelle  elle  formait  un  renflement  (  O)  qui  avait 
deux  pieds  quatre  pouces  de  circonférence  à  Fendrôit 
le  plus  gros,  et  se  réduisait  ensuite  à  un  pied  cinq 
ponces  ;  plus  loin  le  colon  (P)  forme  de  petits  rfenfle- 
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mente  dans  lesquels  les  excréments  se  moulent;  ils  n'a- 
vaient que  sept  pouces  et  demi  de  circonférence,  qui 
était  à  ppu  près  la  même  dans  tout  le  reste  de  cet  in- 
testin çt  dans  le  rectum  ;  cette  dernière  portion  du  co- 
lon et  le  rectupi  nayaient  en  tout  que  huit  pieds  de 
longueur;  mais  la  longueur  du  colon  en  entier  et  ceUe- 
du  nectum  prises  ensemble ,  étaient  de  vingt^un  pieds, 
auxquels  il  fout  ajouter  celle  des  intestins  grâes  qui 
avait  cinquante-six  pieds ,  pour  fisûre  la  longueur  du  ca- 
nal intestinal  en  entier,  qui  était  de  soixante -dix- sept 
pieds,  non  compris  le  caecum. 

Il  sera  plus  aisé  d'exposer  la  position  de  Testomao  du 
cheval, si  on  la  compare  à  celle  de  lestomac de  l'homme; 
la  grande  courbure  {A y  pL  5,  ^g.  i  )  se  trouve  en  des- 
sous dans  tous  les  deux ,  et  la  partie  inférieure  de  Tœ- 
sophage  (B)  dans  le  dessus  ;  mais  le  plaa  qui  s'étend 
depuis  la  grande  courbure  jusqu  a  l'œsophage ,  au  lieu 
de  suivre  la  longueur  du  corps  comme  dans  l'honùme, 
est  »tué  transversalement  dans  celui  du  cheval ,  de  sorte 
que  la  &ce  qui  est  vis-à-tis  les  rausdes  de  l'abdomen 
dans  l'homme,  se  trouve  vis-à-vis  le  diaphragme  dams 
le  cheval;  au  reste  ces  deux  estomacs  ont  quelque  res- 
semblance entre  eux  pour  la  figure,  qui  apjproche  dans  . 
l'un  et  dans  l'autre  de  celle  d'une  cornemuse.  L'estomac 
du  cheval  est  posé  plus  à  gauche  qu'à  droite,  la  partie  gaur 
che(C)est  élevée  et  un  peu  recourbée  en  dedans,  car  après 
avoir  été  soufflée  elle  approchait  de  la  partie  droite  (D) 
jusqu'à  la  distance  d'un  pouce  et  demi,  qui  était  l'es- 
pace qu'occupait  l'œsophage  ;  l'estomac  avait  trois  pieds 
un  pouce  de  circonférence  prise  sur  la  grande  convexité 
et  sur  le  vide  qui  est  à  l'endroit  de  l'œsophage  ;  celle 
du  grand  cul-de-sac,  mesurée  au  coté  gaucha  de  l'cEflo» 
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phage ,  était  d  un^  pied  sept  pouces  et  demi  ;  ce  -eul-de- 
sac  ne  s  étendait  que  de  trois  pouces  quatre  lignes  daq^ 
le  côté  gauche  ;  la  partie  droite  de  lestomac  9  mesurée 
à  son  extrémité  près  du  rétrécissement  du  pylore  (£), 
avait  seize  pouces  de  droonférence,  celle  du  milieu  (ji) 
de  Testomac ,  prise  au  coté  droit  de  Tcesophage  ^  était 
d'un  pied  dix  pouces.  L  estomac  des  chevaux  a  ordinaîr 
rement,  au  milieu  de  la  grande  courbure,  un  enfonce* 
ment  plus  pu  mmns  profond,  et  qui  s*étend  en  remari- 
ta^t  de  chaque  côté,  mais  il  n'était  pas  sensible  dans 
celui  qui  a  été  dessiné  ;  le  pylore  avait  cinq  pouces  de 
circonférence,  le  commencement  du  duodénum  à  l'en* 
droit  le  plus  gros  ÇF)  un  pied ,  Foesophage  quatre  pouces 
près  de  lestomac,  l'enfoncement  de  la  partie  supérieure 
de  l'estomac  avait  au  côté  droit  de  l'oesçphage  quatre 
pouces  de  profondeur  au-dessous  de  la  partie  droite  et 
de  la  partie  gauche. 

La  partie  supérieure  de  l'estomac  est  revêtue  inté* 
rieurement  d'une  membrane  lisse ,  de  couleur  de  chair 
pâle  {A^fig.  ^jpLS^  dans  laquelle  on  a  représenté  l'esr 
tomac  ouvert  )  qui  s'étend  plus  loin  à  gauche  qu'à  droite 
autour  de  l'orifice  (^)  de  Tcesophage  (  C)>  et  qui  est  une 
continuation  de  la  membrane  qui  le  tapisse  intérieure- 
ment. On  distingue  les  bords  qui  terminent  cette  mem^ 
brane  sur  les  parois  intérieures  de  l'estomac  ;  ils  sont 
dentelés  et  plus  élevés  que  le  velouté  qui  revêt  le  reste 
de  ce  viscère.  Il  s'est  trouvé  un  grand  nondbre  de  vers 
dans  cet  estomac ,  comme  dans  tous  les  autres  estomacs 
des  chevaux  que  nous  aTons  ouverts ,  au  nombre  de 
plus  de  soixante,  dont  il  y  en  avait  de  mâles  et  de  fe- 
melles, et  d'âges  très-différents;  j'ai  compté  jusqu'à  six 
cent  soixante  de  ces  vers  dans  un  seul  estomac,  et  outre 
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cela  il  y  en  àrait  encore  plusieurs  à  tanus;  mais  nous 
•n'en  avons  point  vu  dans  le  canal  intestinal  :  ces  vers 
sont  oblongsetde  différentes  grandeurs,  les,  plus  petits 
n*avaifent  que  trois  lignes  de  longueur  et  envir<)n  une 
ligne  de  diamètre  ;  la  longueur  des  plus  grands  était  de 
huit  lignes  ;  la  largeur,  de  trois  lignes  ;  et  lepaisseur ,  de 
deux  lignes  ;  les  uns  avaient  la  couleur  jaunâtre ,  et  les 
autres  étaient  rougeâtres,  surtout  les  plus  petits.  Ces 
•insectes  ont  lextrémité  antérieure  plus  petite  que  la 
postérieure,  ce  qui  rend  leur  figure  conique;  le  corps 
est  entouré  de  huit  ou  neuf  cercles ,  sur  lesquels  il  y  a 
de  petites  pointes  assez  fermes  (  TfoyeJz  les  figures  3  et  4^ 
pL  5,  où  ces  vers  sont  représentés  de  grandeur  naturelle)  ; 
lorsqu'on  les  regarde  par  dessous,  on  voit  à  leur  extré- 
mité antérieure  des  crochets  {fig--  3  ),  à  l'aide  desquels 
ils  s'attachent  de  façon  qu'ils  ne  sont  pas  entraînés  par 
les  aliments  ;  les  pointes  qui  sortent  du  coi^ps  contri- 
buent aussi  à  les  affermir,  car  elles  sont  dirigées  en  ar- 
rière :  nous  avons  toujours  trouvé  ces  vers ,  dans  le 
commencement  du  duodénum  près  du  pylore,  en  pltis 
grand  nombre  qu'en  aucun  autre  endroit;  ils  sont  ran-. 
gés  les  ufts  contre  les  autres ,  comme  on  le  voit  en  D 
{fig>  ^jpL  5),  leur  partie  antérieure  est  enfoncée  dans 
de  petites  cavités  qu'ils  ont  creusées  sur  les  parois  de 
Finteslân  ;  ils  se  dispersent  aussi  dans  toute  l'étendue  de 
l'estomac,  et  on  y  voit  différents  endfoits  {E F)  du 
vdouté ,  qui  ps»*aissent  avoir  été  rongés  et  détruits  ;  on 
a  observé  que  quelquefois  ils  y  font  des  trous  (i)  et  y 
causent  la  gangrène^  et  on  prétend  que  ces  vers  soiit 
produits  par  des  mouches  qui  entrent  dans  l'anus  des 

/  (i)  Mémoires  de  Vacadémie  royalefdes' sciences,  années  1746, page  39. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU     CHEVAL.  345 

chevaux  pour  les  y  déposer,  ou  au  moins  des  œufs 
qui  ëclosènt  bientôt  :  ces  insectes  parcourent,  dit -on, 
toute  la  longueur  du  canal  intestinal  et  parviennent 
jusqu'à  Festomac ,  mais  n*y  restent  qu  un  certain  temps , 
après  lequel  ils  reviennent  à  lanus  ;  on  en  a  vu  sortir  dans 
les  mois  de  mai  et  de  jtiin ,  pour  se  métamorphoser  dai^ 
lespèce  de  mouche  que  Ton  croit  qui  les  reproduit  de 
nouveau  (i).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'histoire 
dé  ces  mouches  ni  de  ces  vers ,  si  ce  n'est  pour  les  rap 
ports  qu'ils  ont  avec  le  cheval.  Il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
ne  soient  funestes  à  un  grand  nombre  de  chevaux,  puis- 
qu'ils peuvent  causer  des  ulcères  dans  leur  estomac,  et 
même  le  percer.  On  prétend  que  les  huiles  ne  les  font 
pas  mourir  comme  tant  d'autres  insectes  ;  mais  on  les 
recommande  contre  les  vers  blancs,  qui  sont  pointus 
par  les  deux  bouts*,  et  qui  ont  jusqu'à  un  demi-pied 
et  plus  de  longueur,  et  contre  ceux  dont  la  figure  res- 
>  seihble  à  une  grosse  aiguille  ;  on  dit  qu'ils  sont  fort 
dangereux  (2)  ;  je  n'en  ai  jamais  trouvé  dans  les  chevaux 
que  j'ai  fiut  ouvrir;  mais  j'y  ai  souvent  rencontre  des 
vers  longs ,  et  quelquefois  de  petits  vers  plats ,  très- 
blancs  ,  et  formés  de  plusieurs  anneaux.  On  a  proposé 
les  remèdes  mercuriels  contre  les  vers  coniques ,  mais 
on  né  les  a  pas  éprouvés  ;  cependant  cet  objet  est  inté- 
ressant; d'ailleurs,  l'estomac  et  les  intestins  du  cheval 
sont  conformés  de  façon  à  attirer  l'attention  des  méde- 
cins aussi-bien  que  des  naturalistes;  la  digestion  s'y 
opère  d'une  manière  particulière ,  puisque  l'estomac  est 

(i )  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire  des  insectes ,  tome  IV ,  pages  54 1 
et  suivantes. 

(a)  Nonveau  par£ût  Maréchal  par  M.  de  Garsanlt,  page  sso. 
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fort  petit  en  comparabon  du  corps  de  lanimal,  et  que 
le  colon  a  au  contraire  des  poches  très -grandes  <quî 
semblent  suppléer  à  Festomac  On  sait  déjà  que  la  con«- 
formation  de  ce  viscère  s'oppose  au  vomissement  par 
l'insertion  de  l'oesophage,  qui  est  oblique  et  comprimée 
par  un  sphincter,  et  en  parties  occupée  par  un  re* 
bord,  etc.  (i).  L'étendue  du  colon  et  sa  position  doivent 
aus&i  influer  sur  l'estomac,  et  en  général  sur  la  con* 
stitution  du  cheval,  sur  ses  fonctions,  sur  ses  mak^ 
dies,  etc.;  mais  avant  que  d'aller  plus  loin  à  ce  sujet-, 
il  &ut  se  rappeler  qua  notre  objet  est  de  comparer  les 
différentesespèoes  d'animaux,  pour  tirer  ensuite  de  cette 
comparaison  des  lumières  qui  retomberont  sur  chacune 
en  particulier,  c'est  pourquoi  je  reviens  à  la  description 
du  cheval, 

Le  foie  s'étendait  presqu'autant  à  gauche  qu'à  droite, 
il  était  distingué  en  quatre  lobes,  dont  l'un  est  placé 
contre  le  diaphragme  dans  le  milieu;  il  y  avait  trois 
échancrures  assez  prpfondes  dans  la  partie  inférieure  de 
ce  lobe,  le  ligament  suspensoir  passait  dans, là  première 
échancrure  à  gauche,  il  n'y  avait  qu'un  seul  lobe  du 
côté  gauche  dans  le  bas;  la  partie  droite  du  foie  était 
composée  de  4^ux  lobes,  dont  l'un  était  le  plus  grand 
de  tous,  l'autre  était  très-petit  et  situé  derrière  le' grand; 
il  y  avait  dans  le  J)etit  lobe  une  scissure  qui  le  "parta- 
geait en  deux  parties  inégales ,  qu'on  pourJrait  ne  prendre 
dans  plusieurs  individus  que  pour  des  éminences  ou 
des  prolongements  plutôt  que  pour  un  lobe  séparé.  Le 
foie  avait  un  pied  et  demi  dans  sa  plus  grande  étendue  j 

(i)  Mémoires  de  racadémie  royale  des  sciences,  année  x  746 ,  pages  iS 
et  soivavtta. 
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celle  du  k>be  drait  était  de  dix  pouces  et  demi  de  haut 
en  bas;  le  lobe  gauche  avait  neuf  pouces  de  longueur, 
et  celle  du  lobe  moyen  n'était  que  de  huit  pouces  et 
demi  ;  ce  foie  pesait  quatre  livres  trois  quarts  ;  il  n'y  avait 
poim  de  réûcuïe  du  fiel ,  mais  le  canal  hépatique  était 
fort  gros;  la  couleur  de  ce  viscère  était  noirâtre,  tant  à 
^extérieur  qu'à  Imtérieur. 

La  figure  de  la  rate  approchait  de. celle  d'un  triangle 
allongé;  elle  était  située  obliquement,  la  base  en  haut 
et  en  arrièrei  et  la  pointe  en  bas  et  en  avant;  elle  se 
trouvait  posée  contre  l'estomac  dans  le  coté  gauche  i  la 
rate  était  longue  de  neuf  pouces  trois  lignes,  sa  base 
avait  quatre  pouces  et  demi  de  longueur,  la  plus  grande 
épaisseur  était  de  dix  lignes;  elle  pesait  douze  onces  et 
demie;  elle  était  de  couleur  grise  au  dehors,  es  d'un 
rouge  noâràtre  au  dedans. 

Le  pancréas  est  situé  entre  le  rein  gauche,  l'estomac, 
le  duodénum ,  le  foie  et  la  première  portion  du  colon , 
sur  la  troinème  poche  de  cet  intestin  ;  sa  figure  est  irré«> 
gulière;  cependant  il  y  a  trois  branches,  l'une  aboutit 
au  duodénum ,  c'est  la  plus  courte  ;  ime  autre  s'étend 
sous  le  rein  droit;  et  la  troisième  va  jusqu'au  rein  gauche  ; 
ces  trois  branches  forment,  en  se  réionissant,  une  masse 
plate,  que  l'on  pourrait  appeler  le  corps  du  pancréas; 
sa  plus  grande  épaisseur  n'était  que  d'un  demi^pouce. 

Les  reins  avaient  à  peu  près  la  figure  d'un  trèfle,  dont 
les  vaisseaux  émulgents  auraient  représenté  le  pédicule  ; 
cette  figure  se  trouvait  quelquefois  arrondie  :  le  rein 
droit  était  plus  avancé  d'un  pouce  et  plus  gros  que  le 
gauche  ;  il  avait  cinq  pouces  de  longueur  et  autant  de 
largeur  au-dessus  et  au-dessous  de  renfoncement  qui 
éuit  de  deux  pouces;  le  rein  gauche  était  plus  étroit 
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à  sa  partie  antérieure,  le  bas»inet  des  reins  paraissait 
tort  petit  à  proportion  de  leur  grosseur,  les  mamelons 
se  réunissaient  les  uns  aux  autres  dans  les  parois  du 
bassin. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  était  fort  étendu; 
il  arait  un  pied  trois  pouces  de  largeiu*  dans  le  milieu , 
et  neuf  pouces  depuis  la  veine  cave  jusqu'à  la  partie 
voisine  du  sternum,  et  il  s  étendait  en  arrière  jusqua 
la  dernière  des  fausses  cotes  :  il  est  très-mince  ;  la  partie        | 
charnue  n'avait  qu'une  ligne  d'épaisseur  auprès  du  centre        | 
nerveux ,  mais  elle  était  plus  épaisse  près  des  cotes  ;  elle        i 
avait  sept  pouces  de  largeur  sur  les  côtés,  et  quatre        i 
pouces  au-dessus  du  sternum;  le  .pilier  gauche  du  dia- 
phragme est  beaucoup  plus  petit  que  le  droit,  leurs 
tendons  se  réunissaient  entre  la  première  et  la  seconde        | 
des  vertèbres  des  lombes ,  et  le  tendon  commun  abou^ 
tissait  à  la  dernière. 

:    Le  poumon  droit  n'était  composé  que  d'un  seul  lobe,        | 
dont  la  partie  antérieure  était  échancrée  sur  le  bord  in-         | 
férieur;  le  poumon  gs^uche  n'avait  aussi  qu'un  lobe,         i 
mais  sa  partie  antérieure  était  échancrée  en  deux  en- 
droits du  bord  inférieur  :  il  se  trouvait  un*  troisième  lobe 
fort  petit  en  comparaison  des  autres ,  qui .  était  situé 
près  de  la  base  du  cœur,,  et  qui  s'étendait  à  droite  et  à 
gauche;  ce  petit  lobe  tenait  en  partie  au  lobe  droit? 

Le  cœur  était  situé  dans  le  milieu  de  la  poitrine  entre 
les  quatrièmes  et  les  cinquièmes  cotes ,  la  base  en  haut 
et  la  pointe  en  bas  et  un  peu  en  arrière;  il  paraissait 
gros  à  proportion  de  l'animal  et  fort  pointu ,  sa  base 
avait  un  pied  trois  pouces  de  circonférence,  sa  hauteur 
était  de  six  pouces  et  demi  depuis  la  pointe  jusqu'à  la 
naissance  de  l'artère  pulmonaire ,  et  de  cinq  pouces  et 
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demi  depuis  la  pointe  jusqu'au  sac  pulmonaire  ;  laorte 
Si  un  pouce  cinq  lignes  de  diamètre ,  pris  de  dehors  en 
dehors  au  sortir  du  cœur,  et  elle  se  partage  en  deux 
l>ranches. 

Lia  langue  avait  un  pied  de  longueur,  et  trois  pouces 
depuis  le  filet  jusqu'à  Textrémité  qui  est  arrondie,  assez 
miRce,  et  large  de  deux  po^ces  :  cette  largeur  se  réduisait 
à  un  pouce  à  l'endroit  qui  est  entre  les  premières  dents 
molaires.  La  partie  antérieure  de  la  langue,  depuis  cet 
endroit,  était  lisse  sans  aucuns  filets  ni  éminences  sen- 
sibles; il  y  avait  seulement  quelques  mamelons  ronds 
et  plats  sur  les  côtés  un  peu  en  dessous  :  la  partie 
moyenne  était  couverte  de  filets  si  fins,  qu'ils  formaient 
une  sorte  de  velouté  ;  on  voyait  entre  les  dernières  dents 
mâchelières  deux  glandes  qui  avaient  chactme  un  demi- 
pouce  de  longueur  sur  environ  une  ligne  et  demie  de 
largeur  ;  ces  glandes  étaient  environnées  d'une  sorte  de 
calice,  et  peu  élevées;  l'extrémité  postérieure  de  la 
langue  était  couverte  de  tubercules  glanduleux  assez 
gros,  qui  se  touchaient  les  uns  aux  autres;  il  y  avait 
sur  les  faces  inférieures  quelques  tubercules  ronds  et 
plats,  et  de  chaque  côté  une  glande  sillonnée. 

Le  palais  était  traversé  par  environ  dix-sept  sillons 
courbes  et  convexes  en  devant  ;  les  plus  larges  se  trou- 
vaient sur  la  partie  antérieure  du  palais  ^ntre  les  barres; 
ils  avaient  environ  huit  lignes  de  largeur;  la  hauteur  de 
leurs  bords  était  de  trois  lignes  :  la  partie  du  milieu  est 
moins  élevée  ;  les  sillons  de  la  partie  postérieure  du  pa- 
lais sont  partagés  en  deux  parties  égales  par  une  «orte 
de  canal  longitudinal. 

L'épiglotte  est  pointue  et  terminée  par  un  globule, 
de  sorte  qu'elle  ressemble  au  croupion  d'une  poule. 
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q^ui  serait  aplalâ  ;  les  bords  de  Tentrée  du  krynx ,  formés 
par  les  cartilages  aristënoïdes,  ayaient  chacun  environ 
un  pouce  de  longueur  et  trois  lignes  d'épaisseur ,  c  est- 
à<-dire  de  largeur  ;  ils  étaient  éloignés  de  sept  lignes  a 
leur  extrémité  inférieure. 

Le  cerveau  avait  ^atre  pouces  neuf  lignes  de  lon- 
gueur, trois  pouces  sept  lignes  de  largeur,  et  deux,  pou- 
ces, d'épaisseur  ;  la  longueur  du  cervelet  était  de  deux 
pouces  huit  lignes,  sa  plus  grande  largeur  de  deux 
pouces  une  ligne,  et  sa  plus  grande  épaisseur  d'un 
pouce  quatre  lignes  :  le  cerveau  pesait  cpiatcMxe  ^nees, 
et  le  cervelet  deux  onces. 

Le  scrotum  (^,  pL  6)  était  à  neuf  pouces  de  di- 
stance de  lanus,  il  s'étendait  en  bas  aiMlessous  du  ventre 
de  la  longueur  d'un  demi-pied,  et  il  n'y  avait  que  trois 
pouces  et  d#mi  d'interv^e-  entre  le  scrotum  et  Forifice 
du  prépuce  ;  on  a  senti  le  gland  qui  en  était  éloigné  à 
une  aussi  grande  distance. 

La  verge  avait  un  pied  de  longueur  depuis  la  bifur- 
cation du  corps  caverneux  (B)  jusqu'à  Textrémilé  du 
gland  (C);  la  circonférence  ^vt  corps  de  la  verge  (D) 
dépouillé  de  la  peau,  était  de  quatre  pouces  et  demi; 
le  prépuce  (E)  est  fort  grand ,  il  formait  plusieurs  plis 5 
le  gland  avait  une  figure  presque  cylindrique  d'un  demi- 
pied  de  longueur  et  de  trois  ou  quatre  ponces  de  cir- 
conférence ,  et  plus  à  son  extrémité  ;  le  bout  de  l'iirètre 
était  détaché  du  gland  de  la  longueur  d'un  demi-pouce. 

On  n'a  su  jusqu'ici  sur  les  mamelles  des  chevaux  que 
ce  qu'en  a  écrit  Aristote ,  qui  dit  qu'ils  n'en  ont  point, 
excepté  ceux  qui  ressemblent  à  leur  mère  (1)  :  ce  grand 

'  Il    ■       .  ^.1  I  I     I         ;i     I  ■        Il  I      I   ■      ■m  , 

(i)  Eqiii  mammas  non  habent,  nisi  qui  ma  tri  siipiles  prodiere.  De  Part. 
Anim.  lib.  tv ,  cap.  9.  ^ 
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naturaliste  n'admet  donc  les  mamelles  dans  les  chevaux 
que  comme  une  exception  qui  n  a  lieu  que  pour  certains 
individus.  D'après  Aristote  on  a  dit  la  même  chose  des 
solipèdes  m&les  en  général  (i)  ;  mais  de  tous  les  auteurs 
qui  l'ont  cité,  je  n'en  connais  point  qui  ftient  décrit  les 
mamelles  des  cheyaux,  qui  ressemblent  à  leur  mère,  ou 
qui  aient  seulement  désigné  le  Ueu  où  elles  se  trouvaient , 
ce  qui  semble  prouver  qu'aucun  ne  les  avait  vues  ;  par 
conséquent  on  était  en  droit  de  croire'  que  les  chevaux 
n'avaient  point  de  mamdles,  d'autant  plus  que  l'excep- 
tion que  iâit  Aristote,  de  ceux  qui  ressemblent  à  leur 
mère,  est  trop  vague,  et  que'  cette  ressemblance  n'est 
pas  assez  exprimée  pour  qu'un  tel  indice  pAt  faire  d4» 
couvrir  leurs  mamelles  ;  aussi  n'étaient«elles  pas  con- 
nues  lorsque  M.  de  Buffon  a  dit  dans  cet  ouvrage, 
que  l'on  savait  depuis  Aristote  que  te  cheval  n'avait 
point  de  mamelles;  cela  était. vrai  alors,  et  le  serait  en- 
core si  on  ne  les  avait  pas  vues  depuis.  11  fallait,  pour 
les  trouver,  être  conduit  par  une  analogie  aussi  sûre 
que  celle  que  l'on  observe  entre  certains  animaux,  qui 
se  ressemblent  à  tant  d'égards  que  l'on  est  porté  à  douter 
des^  différences  qu'on  leur  attribue  jusqu'à  ce  qu'on  en 
soit  bien  certain  ;  ausisi  lorsque  j'ai  comparé  l'âne  au 
cheval,  ces  deux  animaux  m'ont  paru  avoir  tant  de  res- 
semblance l'un  à  l'autre ,  que  je  crus  que  le  cheval  de- 
vait avoir  des  mamelles,  parce  que  j'en  avais  vu  à  l'âne, 
et  que  je  devais  les  chercher  sur  le  prépuce  du  cheval, 
parce  que  l'âne  a  les  siennes  sur  son  prépuce.  Étant 


(i)  Solidungiila  mascala  manmias  non  habent  praeterea  qiue  matrilias 
«tmilia  aunt.  Rai  aînop.  Meth.  Anim.  quad. ,  etc. ,  pag.  64- 
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dirigé  par  la  position  des  mamelles  de  Tâne,  je  regardai 
prëcisëment  à  Tendroit  où  étaient  celles  du  cheval,  et 
je  les  vis  à  l'instant  :  sans  cette  induction  je  ne  les  au- 
rais pas  vues,  car  elles  sont  si  peu  apparentes,  qu'on 
pourrait  ne  pas  les  apercevoir ,  quoiqu'on  jetât  les  yeux 
dessus  ;  c'est  pourquoi  je  suis  entré  dans  ce  détail  avant 
que  de  faire  la  description  des  mamelles  du  cheval  Le 
prépuce  de  cet  animal  forme  une  sorte  de  bourrelet  au- 
tour de  l'orifice  par  lequel  la  verge -sort;  c'est  sur  ce 
bourrelet,  du  côté  du  scrotum,  que  sont  placées  les 
mamelles  ;  il  y  en  a  deux  (  FF)  l'une  à  côté  de  l'autre  à 
environ  un  demi-pouce  de  distance  ;  on  les  distingue  en 
ce  que  la  peau  est  un  peu.  élevée  à  l'endroit  de  chaque 
mamelle,  et  qu'au  milieu  de  telle  petite  élévation,  qui 
est  circulaire  et  qui  a  environ  dix  lignes  de  diamètre, 
on  voit  un  orifice  très-petit,  mais  bien  sensible  lors- 
qu'on l'a  une  fois  aperçu;  et  quoique  cet  orifice,  qui 
est  celui  du  mamelon,  ne  pénètre  pas  loin  dans  la  peau, 
si  on  fait  une  incision  qui  passe  dans  le  milieu  de  sa 
cavité ,  on  reconnaît  de  part  et  d'autre  l'écharicrure  qui 
en  faisait  partie  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  sUr  quelques  che- 
vaux, mais  ce  n'a  pas  été  sur  le  plus  grand  nombre;  car 
dans  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  observés,  je  n'ai  pu  re- 
connaître aucun  vestige  certain  des  mamelons,  quoique 
les  mamelles  fussent  bieii  reconnaissables  par  leur  élé- 
vation dans  quelques-uns ,  tels  que  celui  qui  a  servi  de 
sujet  pour  là.  planche  5  ;  mais  dans  les  autres  il  n'a  paru 
ni  mamelles  ni  mamelons;  il  est  vrai  qu'ils  étaient  vieux 
et  qu'ils  avaient  le  prépuce  flétri ,  ce  qui  pourrait  faire 
croire  que  les  mamelles  étaient  affaissées  et,  ppur  ainsi 
dire,  détruites,  et  qu'elles  ne  se  trouvent  que  dans  les 
jeunes  sujets ,  dont  toutes  les  parties  sont  saines  et  frai* 
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<;hes.  Ce  serait  là  mon  opinion,  si  je  h  en  étais  éloi- 
gné par  l'autorité  d'Aristote ,  qui  mérite  d'autant  plus 
de  confiance  sur  ce  sujet,  qu'on  ne  peut  pas  douter 
qu'il  ne  fût  bien  instruit  du  fait  :  puisqu'il  savait  que 
certains  chevaux  n'avaient  point  de  mamelleis,  et  que 
d'autres  en  avaient,  il  pouvait  aussi  avoir  des  raisons 
pour  distinguer  ceux-ci  par  la  ressemblance  qu'il  leur 
attribue  par  rapport  à  leur  mère  ;  car  quoique  le  pro- 
duit d'uti  cheval  et  d'utie  jument  ne  ressemble  pas 
assez  à  sa  mère  pour  être  femelle  comme  elle,  cepen- 
dant il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  à  d'autres  égards, 
pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  aussi  par  rapport  aux 
mamelles,  qui  sont  biçn  constantes  dans  la  mère  et 
assez  bien  formées  pour  qu'elle  en  puisse  donner  au 
fçetus  ?  au  lieu  que  si  ce  fœtus  ressemble  assez  au  père , 
non  seulement  pour  être  m«^îe  comme  lui,  mais  en- 
core s'il  lui  ressemble  plus  qu'à  la  mère  par  d'autres 
parties ,  il  n*est  pas  étonnant  que  cette  ressemblance 
s'étende  aussi  jusqu'aux  mamelles ,  et  que  le  fœtus  n'en 
reçoive  point  d'un  père  qui  n'en  a  point,  ou  qui  en 
a  de  si  petites  et  si  peu  marquées ,  qu'il  n'en  commu- 
nique rien  au  fœtus.  On  pourrait  faire  encore  bien 
d'autres  raisonnements  sur  cette  matière,  mais  il  fau- 
drait auparavant  que  les  faits  fussent  bien  constatés, 
et  qu'on  sût  précisément  si  les  mamelles  s  oblitèrent 
dans  certains  chevaux  ou  si  elles  leur  manquent  en 
tout  temps,  et  si  ceux  qui  en  ont  ressemblent  plus  à 
leur  mère  qu'à  leur  père ,  etc. ,  c'est  aux  observateurs , 
qui  peuvent  suivre  les  générations  des  chevaux  dans 
des  haras,  à  éclaircir  ces  doutes  :  quoi  qu'il  en  soit  de 
tous  ces  ftiits,  il  est  dès  à  présent  bien  certain,  comme 
l'a  dit  M.  de  Buffon ,  que  les  mamelles  ne  sont  pas- 
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un  caractère  assez  constant,  ni  même  assez  évident 
pour  être  employé  dans  des  divisions  méthodiques  des 
quadrupèdes,  telles  que  M.  linnœus  les  a  faites  (i); 
l'exemple  du  cheval  pourrait  en  être  une  preuve  suffi* 
santé,  mais  nous  en  rapporterons  encore  d autres  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage. 

Le  testicule  gauche  (G)  est  représenté  à  découTert, 
et  le  droit  est  censé  être  resté  sous  le  scrotum  ^  ils  ont 
la  figure  d  un  ovoïde  aplati  de  trois  pouces  trois  ligpfies 
de  longueur ,  sur  deux  pouces  trois  lignes  à  l'endroit  le 
|dus  large,  et  un  pouce  et  demi  d  épaisseur;  la  sub- 
stance intérieure  était  d  une  couleur  grise  tirant  sur  le 
brun;  lepididyme  {H)  sort  de  la  partie  antérieure  et 
adhère  à  la  membrane  vaginale ,  sur  laquelle  il  s'étend 
à  quelque  distance  de  l'extrémité  antérieure  du  testi- 
cule, en  parcourant  une  ligne  à  peu  près  parallèle  à 
cette  même  extrémité.  En  ouvrant  l'épididyme,  on  voit 
très*distinctement  les  vaisseaux  dont  il  est  composé  ;  ils 
sont  jaunâtres  et  pelotonnés   en  plusieurs  petits  pa- 
quets; la  largeur  de  l'épididyme  est  de  huit  lignes  sur 
la  partie  antérieure  (/)  du  bord  supérieur  du  testicule, 
et  de  cinq  lignes  sur  la  partie  postérieure  (A^);  l'épais- 
seur est  de  deux  à  trois  lignes  sur  ce  même  bord  du 
testicule.  Lorsque  l'épididyme  est  parvenu  vis-à-vis  le 
bout  postérieur  du  testicule,  il  se  replie  sur  lui-même, 
et  forme  le  cdnal  déférent,  qui  fait  plusieurs  sinuosités 
fort  apparentes ,  et  qui  sont  rassemblées  en  une  pelote 
assez  grosse  (i);  les  canaux  déférents  (MN)  avaient 
deux  Ugnes  de  diamètre  sur  la  longueur  d'un  pied  deux 
pouces  ;  plus  loin  ils  deviennent  beaucoup  plus  gros  ((?), 
car  ils  avaient  jusqu'à  quinze  lignes  de  circonférence , 
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sur  la  longueur  d  environ  sept  pouces,  et  le  reste  jus* 
qu  a  l'urètre  était  long  de  trois  pouces ,  çt  n  avait  qu'une 
ligne  de  diamètre.  La  cavité  des  canaux  déférents  était 
un  peu  plus  grande  dans  la  portion  la  plus  grosse  que 
dans  les  autres ,  mais  non  pas  à  proportion  de  la  gros- 
seur du  canal,  parce  que  les  parois  sont  beaucoup  plus 
épaisses  dans  cet  endroit,  et  qu'il  y  a  de  plus  que  dans 
les  autres  une  substance  composée  de  glandes  qui  s'ou* 
vrent  par  plusieurs  petits  orifices  dans  l'intérieur  du 
canal,  dont  la  longueur,  depuis  les  testicules  jusqu'à 
l'urètre ,  était  d'un  pied  onze  pouces. 

Il  y  a  deux  cordons  (PC)  qui  tiennent,  par  une  de, 
leurs  extrémités,  aux  premières  vertèbres  de  la  queue, 
et  qui  se  joignenti  ensemble  au*dessous  de  l'anus  (R) 
après  l'avoir  entouré  ;  leur  diamètre  était  d'environ  trois 
lignes,  ils  s'étendaient  le  long  de  la  vei^e.sur  l'urè- 
tre (5),  et  ils  aboutissaient  au  prépuce,  etc.  (  T);  ces 
cordons  se  trouvent  dans  beaucoup  d'autres  animaux  : 
il  sera  question  ailleurs  de  l'usage  de  ces  parties. 

La  vessie  [F)  avait  la  figure  d'une  poire  renversée, 
dont  le  pédicule  tiendrait  au  gros  bout,  et  c'est  à  ce 
gros  bout  qu'était  son  cou;  elle  avait  quatorze  pouces 
de  circonférence  sur  son  grand  diamètre,  di:|L  pouces  au 
gros  bout  ;  dans  d'autres  chevaux  la  vessie  est  de  figure 
ovoïde  et  presque  cylindrique.  Le  commencement  de 
l'urètre  avait  deux  pouces  et  demi  de  circonférence;  la 
longueur  de  ce  canal  était  d'environ  sept  pouces  depuis 
la  vessie  jusqu'à  la  bifurcation  du  corps  caverneux. 

Il  se  trouve  derrière  la  vessie  deux  grosses  vésicu- 
les {XX) y  une  de  chaque  côté,  qui  étaient  oblongues, 
et  qui  avaient  un  demi -pied  de  longueur,  et  environ 
quatre  pouces  de  circonférence  ;  elles  ont  chacune  un 
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COU  qui  communique  à  Furètre  par  une  ouverture  assez 
large,  qui  est  au  côté  extérieur  de  FcMrifice  des  canaux 
déférents  :  il  y  avait  trois  lignes  d'intervalle  entre  les 
ouvertures  des  vésicules,  et  elles  n étaient  éloignées 
que  d'environ  un  pouce  et  demi  du  cou  de  la  Tessie. 
Il  y  a  sur  chacune  des  vésicules  une  glande  placée  du 
coté  du  rectum  un  peu  en' dehors,  qui  avait  un  pouce 
et  demi  de  l<mgueur,  dix  lignes  de  largeur,  et  trois  à 
quatre  lignes  d'épaisseur,  et  qui  s'ouvre  dans  Furètre 
au  côté  extérieur  de  l'orifice  de  chacune  des  vésicules  ; 
à  trois  pouces  de  distance  de  ces  glandes  on  en  voit 
deux  autres  (Vy)  «or  l'urètre,  qui  sont  à  peu  près 
aussi  grosses  que  les  précédentes,  et  qui  conptmuniquent 
dans  l'urètre  par  plusieurs  petites  orifices ,  disposés  en 
deux  rangs  l'un  à  côté  de  l'autre,  sur  des  lignes  qui 
suivent  la  Jongueur  d'une  portion  de  l'urètre.  Voilà  de 
grands  réservoirs .  dans  les  parties  de  la  génération  du 
cheval;  mais  il  y  a  encore  d'autres  animaux  qui  en  ont 
de  plus  vastes  à  proportion  de  la  grandeur  de  leur 
corps,  par  exemple ,  le  cochon  d'Inde.  Nous  ne  ferons 
aucunes  réflexions  à  ce  sujet  avant  que  d'avoir  décrit 
les  animaux  qui  y  ont  rapport. 

Après  cet  exposé  des  parties  de  la  génération  du  mâle, 
nous  passons  à  celles  de  la  femelle.  La  jument  qui  a 
servi  de  sujet  a -été  tuée  à  l'âge  de  onze  ans,  au  com- 
mencement du  printemps  ;  sa  longueur ,  mesurée  en 
ligne  droite  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine 
dé  la  queue,  était  de  six  pieds  trois  pouces;  la  tête  avait 
un  pied  sept  pouces  et  demi  depuis  le  bout  dés  lèvres 
jusque  derrière  les  oreilles^  un  pied  deux  pouces  de 
circonférence  prise  sur  les  coins  de  la  bouche,  et  deux 
pieds  quatre  pouces  derrière  les  yeux  ;  la  longueur  du 
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COU  était  d  un  pied  huit  pouces  depuis  l'omoplate  jusqu  a 
l'oreille ,  et  sa  circonférence  d'un  pied  dix  pouces  jHrise 
auprès  de  la  tête ,  et  de  deux  pieds  onze  pouces  auprès 
des  épaules;  le  corps  avait  quatre  pieds  trois- pouces  et 
demi  de  circonférence  derrière  les  jambes  de  devant, 
quatre  pieds  onze  pouces  au  milieu  à  l'endroit  le  plus 
gros,  et  quatre  pieds  un  pouce  devant  les  jambes  de  ' 
derrière;  la  hauteur,  depuis  terre  jusqu'au  garrot,  était 
de  quatre  pieds  trois  pouces,  et  de  quatre  pieds  un  pouce 
et  demi  depuis  terre  jusqu'à  la  crête  de  l'os  des  iles. 

U  n'y  avait  que  quinze  lignes  de  distance  entre  l'anus 
et  la  vulve,  dont  la  longueur  était  de  quatre  pouces; 
les  deux  mamelles  se  trouvaient  à  neuf  pouces  de  di- 
stance de  la  vulve,  et  les  deux  mamelons  n'étaient  sé- 
parés que  par  un  espace  d'un  pouce  et  demi:  l'extré- 
mité inférieure  de  cliaque  mamelle,  c'est<i-dire  la  partie 
la  plus  prochaine  du  mamelon,  est  creuse,  et  la  cavité 
est  divisée  par  une  cloison  mitoyenne  en  deux  loges, 
l'une  en  devant  et  l'autre  en  arrière  ;  chaque  loge  com- 
munique au  dehors  par  un  tuyau  qui  passe  dans  le 
mamelon ,  et  les  orifices  extérieurs  de  ces  deux  tuyaux 
se  trouvaient  à  environ  une  ligne  de  distance ,  et  placés 
l'un  derrière  l'autre;  les  cavités  des  mamelles  avaient 
deux  pouces  de  profondeur  depuis  le  mamelon  jusqu'à 
la  substance  glanduleuse  qui  est  dans  leur  fond,  sur 
laquelle  il  y  a  plusieurs  inégalités  :  les  cavités  des  ma- 
melles sont  les  réservoirs  qui  retiennent  le  lait  qui  sort 
des  glandes  mammaires,  et  elles  se  dilatent  et  s'agran- 
dissent à  proportion  de  l'abondance  de  cette  sédition. 
Voyez  la  description  des  mameUes  de  la  chèi^re. 

Le  gland  du  clitoris  {^A^fig.  ajpL4)  avait  onze  lignes 
de  largeur  sur  six  lignes  d'épaisseur ,  et  seulement  quatre 
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lignes  de  hauteur  ;  il  est  logé  dans  une  cavité  à  la  com- 
missure inférieure  des  lèvres  de  la  vulve  (-S),  son  pré- 
puce est  fort  am|de  et  laisse  un  espace  (  C)  vide  du  côté 
de  la  commissure  des  lèvres  :  on  trouve  de  lautre  côté 
du  clitoris  une  ouverture  {D)  qui  communique  à  une 
cavité,  dans  laquelle  on  aurait  pu  loger  une  fève« 

Le  vagin  avait  un  pied  de  longueur;  étant  enflé  sa  cir- 
conférence était  d  un  pied  cinq  pouces  dans  la  portion  (E) 
qui  est  au-delà  de  l'orifice  de  Furètre  (F)  y  et  seulement 
dun  pied  un  pouce  sur  la  portion  antérieure  (G),  qui 
est  la  plus  étroite.  Il  y  a  utt  repli  (H)  derrière  l'orifice 
de  Turètre ,  ce  repli  est  formé  par  une  duplicature  de  la 
membrane  intérieure  du  vagin,  il  est  dirigé  en  devant; 
on  Fa  relevé  dans  cette  figure ,  pour  mettre  à  découvert 
l'orifice  de J'urètre;  il  a  huit  pouces  de  longueur,  et  un 
pouce  et  demi  de  largeur  dans  le  milieu. 

La  vessie  est  fort  petite  en  comparaison  de  ta  grosseur 
deFanimal;  elle  était  presque  ronde  ;  cependant  eUe  avait 
un  pied  et  diemi  de  circonférence  sur  son  grand  dia- 
mètre, et  un  pied  quatre  pouces  sur  le  petit;  celle  de 
Furètre  était  de  trois  pouces ,  et  il  n'avait  que  seize  lignes 
de  longueur. 

L'orifice  de  la  matrice  (/)  débordait  d'un  demi-pouce 
dans  le  vagin,  et  la  largeur  du  bourrelet  que  forment 
ses  bords  était  de  quatre  lignes.  L'ouverture  est  ronde; 
la  matrice  avait  huit  pouces  et  demi  de  longueur  depuis 
son  orifice  jusqu'à  la  bifurcation  des  cornes,  l'entrée  ou 
le  cou  était  étroit;  la  portion  antérieure  avait  neuf 
pouces  de  circonférence,  la  portion  postérieure  seule- 
ment sept  pouces  et  demi ,  les  cornes  sept  pouces  auprès 
de  la  bifurcation,  et  seulement  quatre  pouces  et  demi 
à  leur  extrémité  ;  elles  ^'étendent  en  arrière  et  se  recour- 
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bent  en  dehors  et  en  dessous  ;  elles  avaient  environ  sept 
pouces  de  longueur  mesurée  en  ligne  droite. 

Le  testicule  était  à  trois  pouces  de  distance  de  Textré- 
inité  de  la  corne;  la  trompe  s'étend  sur  une  ligne  courbe 
qui  avait  sept  pouces  de  longueur ,  et  forme  sur  cette 
ligne  quantité  de  petites  sinuosités,  en  serpentant  ;  enfin 
elle  aboutit  à  un  pavillon.  Le  testicule  est  assez  ressem- 
blant à  un  rein,  il  avait  un  pouce  huit  lignes  de  lon- 
gueur sur  treize  lignes  dans  le  milieu  à  lendroit  le  plus 
large,  et  environ  huit  lignes  d épaisseur. 

Le  fœtus  du  cheval  est  enveloppé  d'un  amnios ,  d  un 
chorion  et  d'une,  membrane  allantoïde,  qui  est  fort  dif- 
férente de  celle  des  ruminants.  L'ouraque  sort  de  l'om- 
bilic (^,  pL  7  )  avec  deux  artères  et  une  veine  (5);  après 
l'avoir  soufflé  dans  un  fœtus  avorté,  j'ai  trouvé  qu'il  avait 
jusqu'à  cinq  pouces  de  circonférence  à  quelque  distance 
de  l'ombilic,  et  qu'en  se  prolongeant  plus  loin  il  se  ré- 
duisait à  un  pouce  de  tour  dans  quelques  endroits  ;  la 
longueur  de  la  portion  ((7)  du  cordon  ombilical,  qui 
s'étend  depuis  l'ombilic  jusqu'à  l'épanouissement  de 
l'amnios  (/)),  était  d'un  pied  et  demi;  l'ouraque  se  ter- 
mine par  un  orifice  {E)  qui  est  sur  un  des  côtés  du 
cordon  ombilical ,  à  l'endroit  où  l'amnios  s'épanouit 
et  s'étend  de  toutes  parts  pour  envelopper  le  fœtus; 
à  ce  même  endroit  le  prolongement  de  l'ouraque  forme 
l'allantoïde ,  qui  se  replie  autour  du  cordon ,  et  en  revêt 
tout  le  reste  {F)  qui  avait  un  pied  de  longueur  et  qui 
était  tors.  Lorsque  l'allantoïde  est  parvenue  juscju'du 
bout,  elle  s'étend  sur  le  chorion,  le  tapisse  intérieurement 
et  y  adhère  ;  de  sorte  que  ces  deux  membranes  ne  font 
qu'une  seule  enveloppe ,  dont  les  parois  intérieures  sont 
formées  par  l'allantoïde  (G),  et  les  extérieures  par  le 
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chorîon  que  Ton  voit  à  l'endroit  (H)  qui  est  replié  pour 
le  faire  paraître  dans  la  figure  ,•  la  circonférence  du  cordon 
était  de  deux  pouces  auprès,  du  nombril,  et  de  trois 
pouces  auprès  du  chorion ,  parce  que  les  vaisseaux  deve- 
naient plus  gros  à  mesure  qu'ils  en  approchaient. 

L'allantoïde  du  cheval  ne  forme  pas  une  bourse  en* 
tière  comme  cellç  des  ruminants,  mais  elle  revêt  environ 
la  moitié  des  parois  de  la  cavité  qui  est  entre  T^mnios 
et  le  chorion.  Pour  avoir  ime  idée  de  cette  cavité  et 
de  l'espace  qu'occupe  l'allantoïde,  représentons -nous 
d'abord  l'amnios  comme  un  sac  dans  lequel  le  fœtus  est 
renfermé,  et  l'allantoïde  avec  le  chorion  comme  un  autre 
sac  qui  enveloppe  le  premier  et  qui  est  plus  grand;  de 
sorte  qu'il  reste  un  intervalle  entre  deux;  la  seconde 
,  portion  du  cordon  ombilical  traverse  cet  espace  en  se 
prolongeant  depuis  le  premier  sac  jusqu'au  second; 
l'allantoïde  revêt  cette  portion  du  cordon  et  toutes  les 
parois  intérieures  du  second  sac ,  dont  les  parois  eité^ 
rieuressont  formées  par  le  chorion,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  :  l'orifice  de  l'ouraque  ,•  qui  est  dans  le  cordon 
ombilical  près  del'amnios ,  fournit  une  liqueiu"  épaisse 
et  de  couleur  rousse,  qui  est  contenue  dans  la  cavité 
dont  nous  venons  d'ii^diquer  les  limites,  et  qui  a  une 
odeur  urineuse,  surtout  lorsqu'elle  est  échauffée;  on  y 
trouve  des  corps  d'une  consistance  assez  solide,  aux- 
quels on  a  donné  lé  nom  ïïkippomanès. 

On  croyait  que  le  poulain  apportait  en  naissant  cet 
hippbmànès  sur  son  front  ;  j'ai  reconnu  que  ce  fait  est 
faux,  parce' qu'il  est  impossible  que  l'hippomanès,  qui 
est.  renfermé  entre  l'amnios  et  l'allantoïde,  touche  au 
fœtus  m\  sorte  au  dehors  sans  que  les  membranes  qui  le 
contiennent   soient  déchirées  ;  mais  lorsque  la  jument 
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met  bas ,  et  que  le  fœtus  rompt  ses  enveloppes  en  venant 
au  jour,  alors  Thippomanès  tombe  avec  la  liqueur  qui 
s'écoule;  car  pour  l'ordinaire  il  n'a  aucune  adhérence 
avec  l'amnios  ni  avec  l'allantoïde ,  ainsi  rien  ne  le  retient. 
Le  fœtus  ne  peut  l'apporter  sur  son  front  que  dans  un 
seul  cas, qui  doit  être  fort  rare;  c'est  lorsquen sortant 
de  ses  enveloppes  il  les  rompt  et  qu'il  en  reste  une 
partie  collée  sur  sa  tète  :  l'hippomanès  doit  naturellement 
se  trouver  dans  cette  partie  des  enveloppes ,  parce  que 
son  poids  le  fait  glisser  dans  l'endroit  le  plus  bas,  qui 
est  aussi  le  plus  près  de  la  vulve,  au  moment  où  la 
tête  du  fœtus  y  passe.  Il  suffisait  de  bien  connaître  la 
position  de  Thippomanès,  pour  être  assuré  qu'il  ne 
pouvait  pas  tenir  au  front  du  poulain^  mais  pour  savoir 
quelle  était  sa  nature,  il  fallait  examiner  sa  forme,  qui 
varie  toujours  dans  différents  sujets ,  et  sonVent  dans 
le  même,  et  ensuite  trouver  quel  rapport  il  pouvait 
avoir  avec  les  membranes  entre  lesquelles  il  est  ren- 
fermé, ou  avec  la  liqueur  qui  l'environne.  Après  avoir 
fait  ouvrir  plusieurs  fuments  pleines,  je  reconnus  que 
ni  la  grandeur  des  hippomanès  ni  leur  nombre  n'étaient 
pas  fixes,  et  que  l'on  en  trouvait  plusieurs  dans  le  même 
sujet;  que  les  uns  n'étaient  pas  plus  gros  que  des  pois, 
et  peut-être  moins,  tandis  que  les  autres  pesaient  jus- 
qu'à cinq  ou  six  onces,  et  avaient  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur,  Un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces 
de  largeur,  environ  un  demi-pouce  d'épaisseur  et  plus, 
tant  pour  ces  dimensions  que  pour  le  poids  ;  que  leur  sub- 
stance était  de  couleur  d'olive  brune  et  de  consistance 
visqueuse;  qu'ils  avaient  des  cavités  irrégulières  dans  leur 
intérieur,  sans  qu'on  y  pût  distinguer  aucune  apparence 
de  vaisseaux  ni  d'aucune  organisation  d'un  corps  vivant. 
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Je  remarquai  qu  ils  étaient  composés  de  <;ouches  addi- 
tionnelles et  que  leurs  bords  étaient  frangés,  c'estrâ-dire 
terminés  par  des  filaments  qui  flottaient  dans  la  liqueur 
environnante:  toutes  ces  remarques,  jointes  à  celles 
que  je  fis  sur  la  couleur  de  la  liqueur  et  sur  son  peu  de 
transparence,  me  firent  juger  que  Fhippomanès  était 
un  sédiment  de  cette  liqueur  ;  il  était  aisé  de  le  prouver, 
j'en  fis  évaporer,  et  je  trouvai  que  la  substance  du  ré- 
sidu ressemblait  si  parfaitement  à  celle  des  hippomanès, 
que  Ion  s  y  serait  trompé  si  la  forme  avait  été  la  même; 
mais  pour  cela  il  aurait  fallu  que  ce  résidu  se  fut  formé 
de  même  que  Thippomanès  en  flottant  dans  la  liqueur, 
comme  cela  arrive  entre  les  enveloppes  du  fœtus,  où  le 
sédiment  accroît  peu  à  peu  par  différentes  couches ,  se 
plie  et  se  replie  sur  lui-même ,  de  façon  qu'il  reste  des 
cavités  au  dedans;  et  étant  déplacé  par  le  mouvement 
de  la  mère  ou  du  fœtus ,  ses  bords  s  eraillent  par  diffé- 
rents chocs,  ou  seulement  par  celui  de  la  Uqueur;  il  s'en 
détache  des  parcelles  qui  ne  sont  pas  encore  collées  au 
reste  de  Thippomanès;  quelquefois' il  tient  à  Fallantoïde, 
et  il  attire  en  dedans  une  petite  partie  de  cette  mem- 
brane; de  sorte  quelle  prend  la  forme  d'un  filet  qui 
semble  être  le  pédicule  de  l'hippomanès  ;  mais  il  est  aisé 
de  le  détacher  de  ce  prétendu  pédicule ,  auquel  il  n'est 
que  collé  sans  aucune  adhérence  :  voyez  à  la  pL  7  un 
gros  hippomanès  (  /)  qui  tient  un  filet  (  ^  )  formé  par 
Tallantoïde ,  et  deux  autres  plus  petits  {L  M)  qui  tien- 
nent aussi  à  Fallantoïde.  On  a  représenté  le  plus  gros  (  ji, 
pL  g  yjig^  I  )  de  grandeut  naturelle  avec  une  portion 
de  Fallantoïde  (  i5  )  ;  on  a  ouvert  ce  même  hippomanès 
\fig*  2  )  pour  faire  voir  l'intérieur ,  où  on  ne  distingue 
aucune  marque  d'organisation  ;  les  deux   petits  i^fig-  3 
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et  fig,  4  )  sont  aussi  de  grandeur  naturelle,  avec  des 
portions  de  Fallantoïde  en  forme  de  pédicule  (ji  B). 
Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  cette  discussion,  dont  j'ai 
rendu  compte  à  lacadémie  royale  des  sciences  (i), 
il  me  suffit  den  avoir  rappelé  ici  les  principaux  Êiits; 
d'aiUeurs  il  sera  fait  mention  dans  d'autres  endroits 
de  cet  ouvrage,  de  plusieurs  matières  analogues  à  celle 
de  Thippomanès ,  car  le  cheval  n  est  pas  le  seul  animal 
qui  en  ait,  j  en  ai  trouvé  dans  tous  ceux  où  j*ai  vu  unç 
allantoïde. 

Le  chorion  touche  à  la  matrice  par  sa  face  extérieure  : 
celui  d'un  foetus  avorté  quelque  temps  avant  son  terme 
avait  deux  prcJongements  en  forme  de  corne  qui  cor^ 
respondaient  à  celles  de  la  matrice  ;  ils  étaient  à  sept  ou 
huit  pouces  de  distance  l'un  de  l'autre ,  et  avaient  onze  à 
douze  pouces  de  longueur,  et  trois  à  quatre  pouces  de 
largeur  à  la  base,  et  ils  se  terminaient  en  pointe  à  l'ex* 
trémité;  on  voyait  sur  ces  prolongements  des  rugosités, 
ou,  pour  ainsi  dire,  des  plis  séparés  par  des  cavités 
assez  profondes  :  ces  inégalités  donnaient  plus  d'épais- 
seur au  chorion;  la  cavité  qui  restait  au  dedans  de  ces 
prolongements  était  fort  petite  et  ne  s'étendait  pas  jus- 
qu'à leur  extrémité  ;  il  y  avait  aussi  des  replis  sur  la  face 
extérieure  du  chorion  aux  environs  de  la  base  des  cornes, 
et  sur  quelques  autres  endroits  ;  le  cordon  ombilical 
tenait  au  chorion  à  l'endroit  qui  était  entre  les  deux 
prolongements  ;  il  y  avait  aussi  de  gros  vaisseaux ,  ce  qui 
prouve  que  ces  prolongements  ou  ces  cornes  font  la 
fonction  de  placenta. 

Pour  faire  voir  le  fœtus  du  cheval  tel  qu'il  se  trouve 

(i)  Mémoires  de  rAcadciuie  royale  d«&  Sciences,  années  1751  et  175a. 
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dans  la  matrice  avec  toutes  ses  enveloppes ,  oh  a  tué , 
au  milieu  du  mois  de  mars ,  une  jument  pleine  qui  était 
loin  du  temps  où  elle  aurait  mis  bas^  car  on  croyait 
qu  elle  n  avait  été  saillie  que  dans  le  mois  de  juin  pré- 
cédent :  après  que  la  matrice  et  le  vagin  furent  enlevés , 
je  les  fis  ouvrir  et  je  disposai  le  tout  comme  on  le  voit 
dans  la  planche  8  ,  où  on  peut  reconnaître  le  clitoris  (jf) , 
l'anus  {B)j  le  rectum  ((7),  la  partie  postérieure  (Z>) 
du  vagin,  Torifice  (£)  de  Furètre,  la  membran^F) 
qui  recouvre  cet  orifice ,  le  canal  de  l'urètre  (  G  ),  la  ves- 
sie [H) ,  les  uretères  (//) ,  la  continuation  du  vagin  {K) , 
lorifice  de  la  matrice  (  L) ,  le  fœtus  (  M)  qui  paraît  à  tra- 
vers lamnios  (iV),  la  portion  (O)  du  cordon  ombilical 
qui  s  étend  depuis  le  fœtus  jusqu  a  Fendroit  (  P  )  où 
lamnios  s  épanouit,  la  portion  {Q)  du  cordon  ombili- 
cal qui  se  prolonge  depuis  Famnios  jusqu'à  Fendroit  {R  ) 
où  Fallantoïde  se  joint  au  chorion,Fallantoïde  («S  ),  le 
chorion  {T)yvL  par  sa  foce  extérieure,  un  hippomanès  (  V) 
tenant  à  un  pédicule  (  X) ,  le  chorion  tenant  à  la  ma- 
trice (F) par  des  rides  (Jui  s'y  insèrent,  Fovaire  gau- 
che (  -Z),  et  enfin  les  vaisseaux  spermatiques  (a). 

Le  ^tus  représenté  dans  cette  planche  était  femelle;  il 
avait  deux  pieds  un  poUce  et  demi  de  longueur  mesurée 
en  ligne  droite  depuis  le  bout  des  lèvres  jusqu'à  Fanus; 
la  circonférence  de  son  corps ,  prise  derrière  les  pattes 
de  devant ,  était  d'un  pied  et  un  demi-pouce ,  et  il  avait 
un  pied  quatre  pouces  et  demi  de  hauteur  depuis  terre 
jusqu'au  garrot;  le  poil  ne  paraissait  pas  encore ,  mais  les 
châtaignes  étaient  bien  marquées  sur  les  pattes  de  devant 
On  voit  les  parties  de  la  génération  de  ce  fœtus  à  la 
planche  7  avec  le  rectum  ((?).,  Fanus  (P  )  et  la  vessie  {Q)  ; 
elle  était  cylindrique ,  et  ressemblait  mieux  à  un  canal 
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qu  à  une  Vessie,  sans  doute  parce  que  la  liqueur,  qui  au- 
rait pu  la  dilater  en  y  séjournant,  s'écoulait  par  Foura- 
que;  les  uretères  (/î  /î  ),  le  vagin  (S)  et  le  corps  de  la 
matrice  sont  ouverts , on  y  reconnaît  l'orifice  (  T)  de  lu- 
rètre  et  la  naissance  (  f^)  de  la  membrane  qui  devait  le 
recouvrir  dans  la  suite ,  les  cornes  (  ^  JT  )  de  la  matrice, 
leurs  cavités  (Y  F) ,  les  testicules  (  Z  Z  ),  les  trompes 
de  Fallope  (  a  a  )  et  les  vaisseaux  spermatiques  {b  b): 
les  testiculeà  étaient  fort  gros,  Fun  pesait  cinq. gros  et 
trente  grains,  et  l'autre  vingt-six  grains  de  moins;  ceux 
de  la  mère  n'étaient  guère  plus  pesants ,  car  Fun  ne  pe- 
sait que  cinq  gros  et  soixante  grains ,  et  l'autre  un  gros 
de  plus.  Les  testicules  du  fœtus  étaient  ovoïdes,  lisses  et 
unis  comme  ceux  du  mâle  peuvent  Fêtre  dans  Fàge adulte  ; 
on  voit  un  des  testicules  du  fœtus  de  grandeur  naturelle 
(Jig.  5 ,  /?/.  9)  ;  il  est  ouvert  dans  la^/^.  6;  sa  substance 
paraissait  glanduleuse  et  de  couleur  brune  ;  les  testicules 
de  la  mère  étaient  oblongs  et  de  figure  irrégulière;  on 
en  a  représenté  un  dans  là,  figure  7  avec  les  parties  qui 
l'environnaient;  le  corps  du  testicule  dans  le  pavillon  {A)^ 
la  trompe  {B  ) ,  Fextrémité  de  la  corne  de  la  matrice  [C)  : 
il  y  avait  à  Fextérieur  de  ces  testicules  plusieurs  inéga- 
lités formées  par  des  vésicules  lymphatiques  fort  grosses, 
et  il  s'est  trouvé  sur  Fun  un  corps  glanduleux  assez 
étendu;  la  substance  de  Fintérieur  était  vasculeuse  et 
blanche;  on  y  voyait  des  cavités  de  différentes  gran- 
deurs formées  par  des  vésicules  lymphatiques.  Ployez 
Vun  des  testicules  ousferts  dans  la  figure  8. 

Je  reviens  au  fœtus  mâle  avorté ,  dont  j'ai  déjà  parlé 
au  sujet  de  ses  enveloppes  et  de  son  cordon  ;  après  Fen 
avoir  détaché  il  pesait  environ  trente  livres,  il  avait 
deux  pieds  dix  pouces  de  longueur  mesurée  en  ligne 
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droite  depuis  Textrémité  du  museau  jusqu'à  lorigine 
de  la  queue  ;  la  longueur  de  la  tétp ,  depuis  le  bout  des 
naseaux  jusque  derrière  les  oreilles,  était  de  dix  pouces 
et  demi  ;  le  muîseau  avait  huit  pouces  trois  lignes  de 
circonférence  prise  sur  les  coins  de  la  bouche;  celle  de 
la  tête  était  d un  pied  deux  pouces  mesurée  à  lendroit 
le  plus  gros  en  passant  sur  la  convexité  qui  est  au  mi- 
lieu du  sommet  au-delà  des  jeux  ;  il  y  avait  huit  pou- 
ces depuis  larticulation  de  Fépaule  jusqu'à  langle  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  la  circonférence  du  cou  était  de 
neuf  ponces  et  demi  dans  le  milieu  de  sa  longueur;  le 
corps  avait  un  pied  et  demi  de  rircpnférence  prise  der- 
rière lés  jambes  de  devant,  un  pied  sept  pouces  au 
milieu  du  corps ,  et  un  pied  cinq  pouces  devant  les 
jambes  de  derrière  ;  les  dernières  fausses  côtes  n  étaient 
éloignées  de  la  crête  des  os  des  iles  que  d  un  pouce  et 
demi,  la  queue  avait  sept  pbuces  depuis  son  origine 
jusqu'à  l'extrémité  du  tronçon  ;  la  hauteur  de  ce  fœtus 
était  de  deux  pieds  depuis  terre  jusqu'au  garrot,  le  bras 
avait  sept  pouces  de  longueur  depuis  le  coude  jusqu'au 
poignet,  le  canon  six  pouces  et  demi,  et  le  reste  de  la 
jambe  trois  pouces  et  demi  ;  la  longueur  de  la  cuisse 
était  de  neuf  pouces  depuis  le  grasset  jusqu'au  jarret , 
le  canon  avait  huit  pouces ,  et  le  reste  de  la  jambe  de 
derrière  quatre  pouces  :  on  sentait  les  testicules  sous  la 
peau  à  l'origine  de  la  verge. 

La  position  et  la  figure  des  intestins  et  de  l'estomac 
étaient  les  mêmes  que  dans  le  cheval  qui  a  été.  décrit. 
Les  intestins  grêles  avaient  vingt  pieds  de  longueur  de- 
puis le  pylore  jusqu'au  caecum;  le  colon  et  le  rectum 
avaient  cinq  pieds  et  demi  jusqu'à  l'anus ,  ce  qui  fait  en 
tout  vingt-cinq  pieds  et  demi.  La  longueur  du  caecum 
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était  de  six  pouces  et  demi  ;  le  duodénum  avait  deux 
pouces   quatre  lign^  de   circonférence  à  quelque  di- 
stance du  pylote,  deux  pouces  seulement  dans  le  reste 
de  sa  longueur^  et  un  peu  moins  dans  quelques  en- 
droits ;  celle  du  jéjunum  était  de  deux  pouces  et  demi , 
et  seulement  de  deux  pouces  deux  lignes  dans  quelques 
portions  ;  l'ileum  avait  deux  pouces  trois  lignes  de  tour , 
et  il  diminuait  de  grosseur  jusqu'à  son  insertion  avec 
le  caecum,  où  il  n'avait  qu'un  pouce  sept  lignes  ;  la 
circonférence  du  caecum  était  de  trois  pouces  neuf  lignes 
à  son  commencement ,  et  devenait  plus  petite  à  mesure 
qu'il  approchait  de  son  extrémité  qui  était  arrondie  et 
n'avait  qu'un  pouce  neuf  ligne»  de  circonférence  ;  la 
grosseur  du  colon  auprès  de  l'insertion  de  l'ileum  était 
de  trois  pouces  neuf  lignes  comme  cqlle  du  caecum,  à 
l'endroit  où  ces  deux  intestins  se  joignent  l'un  à  l'autre  ; 
à  un  pouce  plus  loin  il  j  a  un  étranglement  dans  le 
colon  qui  le  réduit  à  un  pouce  sept  lignes  de  tour  ;  au- 
delà  de  cet  étranglement  le  colon  devenait  plus  gros  et 
formait  son  premier  arc  composé  des  deux  premières 
poches  ;  cette  portion  avait  quatorze  pouces  de  Ion-, 
gueur,  et  cinq  pouces  de  circonférence  à  l'endroit  le 
.  plus  gros ,  qui  se  trouvait  dans  le  flanc  gauche ,  ensuite 
la  grosseur  de  l'intestin  diminuait  sur  la  longueur  de 
neuf  pouces,  de  façon  qu'il  n'avait  qu'un  pouce  et  demi 
de  tour  à  l'endroit  le  plus  étroit  ;  plus  loin  le  colon  se  . 
renfle  siu*  la  longueur  d'environ  sept  pouces ,  et  forme 
sa  troisième  poche ,  dont  la  circonférence  était  de  cinq 
pouces  et  demi  ;  le  reste  de  cet  intestin  et  le  rectum 
n'avaient  que  deux  pouces  trois  lignes  de  tour,  excepté 
auprès  de  l'anus,  où  la  circonférence  du  rectum  était  de 
trois  pouces  et  demi;  l'estomac  avait  neuf  pouces  de 
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circonférence  mesurée  de  droite  à  gauche,  et  en  la  pre^ 
nant  auprès  de  Fœsophage  et  sur  }fi  milieu  de  Testomac 
elle  était  de  cinq  pouces  et  demi. 

Le  foie  et  la  rate  avaient  la  même  figure  et  la  même 
situation  que  dans  le  cheval;  la  plus  grande  étendue  du 
foie  était  de  neuf  pouces  de  droite  à  gauche ,  et  sa  plus 
grande  épaisseur  d'un  pouce  et  demi  ;  il  pesait  une  livre 
trois  quarts,  sa  couleur  était  rougeâtre  à  Fextérieur  et 
à  Fintérieur  ;  la  rate  avait  cinq  pouces  et  demi  de  lon^ 
gueur,  et  deux  pouces  et  demi  de  largeur  à  la  base;  sa 
plus  grande  épaisseur  était  d'un  demi-pouce  ;  elle  pesait 
une  once  sept  gros  ;  sa  couleur  était  rougeâtre; 

Les  reins  ressemblaient  à  ceux  du  cheval*;  mais  le  reiii 
droit  se  trouvait  plus  élevé  que  le  gauche  de  la  moitié 
de  sa  longueur  ^  qui  était  de  trois  pouces,  et  demi  ;  ils 
avaient  deux  pouces  et  demi  de  largeur  dans  le  milieu 
au-dessus  et  au-dessous  de  leur  enfoncement,  dont  la 
profondeur  était  d'environ  un  pouce. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avait  cinq  pouces 
et  demi  de  largeur,  et  deux  pouces  d'étendue  depuis  la 
veine  cave  jusqu'au  bord  qui  est  vis-à-vis  le  sternum  ; 
la  largeur  de  la  partie  charnue  était  de  deux  pouces  et 
demi  sur  les  côtés ,  et  seulement  de  quinze  lignes  contre 
le  sternum* 

Les  testicules  étaient  ovoïdes  comme  Jahs  le  cheval  ; 
ils  avaient  deux  pouces  de  longueur  sur  un  pouce  de 
largeur ,  et  un  demi-pouce  d'épaisseur  ;  leur  surface  était 
parsemée  de  vaisseaux  sanguins  fort  apparents;  le  corps 
de  la  verge  avait  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la 
bifurcation  du  corps  caverneux  jusqu'au  gland,  qui  était 
long  d'environ  un  pouce  ;  le  corps  de  la  verge ,  séparé 
de  la  peau ,  avait  un  pouce  et  demi  de  circonférence,  et 
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le  glaiîd  deux  pouces  à  lendroit  de  la  couronne  ;  la  Ion-' 
gueur  des  canaux  déférents  était  de  neuf  fi^uces  depuis 
répididyme  jusqu'à  l'urètre  ;  la  figure  de  la  /vessie  res- 
semblait à  celle  d'une  poire,  elle  avait  onze  pouces  de 
circonférence  sur  son  grand  diamètre,  et  sept  pouces 
sur  le  petit  à  l'endroit  le  plus  gros  ;  celle  de  l'ouraque 
était  d'un  pouce  quatre  lignes  au  sortir  de  la  vessie, 
dont  le  cou  avait  deux  pouces  de  tour. 

Le  thymus  s'éteudait  jâepuis  Iqs  premières  côtes  .jus- 
qu'à la  base  du  cœur;  ce  viscère,  les  poumons,  etc., 
ressemblaient  à  ces  mêmes  parties ,  vues  dans  le  cheval  : 
le  poumon  ayant  été  mis  dans  l'eau  au  sortir  du  corps 
du  fœtus ,  a  surnagé  ;  mais  après  avoir  été  souillé ,  il  est 
tombé  au  fond. 

Le  deijtail  des  parties  molles  serait  immense,  même 
pour  les  observations  qui  n'ont  rapport  qu'aux  dimen- 
'  sions  et  aux  proportions  de  chaque  partie ,  si  on  voulait 
le  suivre  dans  toute  son  étendue  ;  d'ailleurs  la  multitude 
des  objets  que  nous  nous  sommes  proposés  dans  cet 
ouvrage,  nous  oblige  de  nous  restreindre;  c'est  pour- 
quoi  nous  allons  passer.au  squelette  du  cheval  :  célitf 
qui  a.  servi  de  sujet  pour  cette  description  a  cinq  pieds 
neuf  pouces  de  hauteur  depuis  terre  jusqu'au  dessus  de 
l'apophyse  épineuse  des  vertèbres  dorsales,  qui  est  la 
plus  longue ,  et  qui  formait  Fendroit  le  plus  élevé  du 
garrot  dans  le  cheval  dont  ce  squelette  a  été  tiré.  Nous 
ne  suivrons  pas  le  plan  d'hippostéologie  par  lequel  on 
divise  le  squelette  du  cheval  en  trois  parties,  dont  la 
première  comprend  les  os  de  l'avant-main ,  qui  sont  ceux 
de  la  tête ,  les  vertèbrçà  du  cou,  les  os  des  épaules  et  des 
jambes  de  devant;  les  vertèbres  dorsales,  les  lombaires , 
les  côtes  et  le  sternum  composent  la  seconde  partie  sous 
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te  nom  d*os  du  vorps  ;  les  os  de  rarrière-main ,  qui -sont 
ceui  du  bassin ,  de  la  queue  et  des  jambes  de  derrière , 
font  la  ttx>isième  partie  (i).  Cette  méthode  peut  être 
Convenable  à  ceux  qui  traitent  uniquement  du  cheval , 
inais  elle  entraînerait  des  inconvénients  en  histoire  na- 
turelle, lorsqu'on  voudrait  comparer  tous  les  animaux 
les  uns  aux  autres  et  les  rapporter  à  Thomme  :  pour  fa- 
ciliter cette  comparaison ,  nous  appliquerons  les  déno- 
minations des  os  du  squelette  hun^ain  à  ceux  du  cheval 
et  des  autres  animaux,  et  nous  suivrons  Tordre  usité 
dans  Tanatomie  de  l'homme  en  commençant  par  la 
tête. 

La  tête  du  cheval  est  composée  à  peu  près  du  même 
nombre  d'os  que  celle  de  l'homme  ;  ces  os  se  correspon- 
dent et  ont  beaucoup  de  ressemblance  pour  leur  figure 
et  leur  position  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  cependant  il  y 
a  de  grandes  différences  dans  leurs  proportions  et  dans 
la  figure  totale  qui  résulte  de  leiu*  assemblage  ;  la  ^us 
grande  vient  de  l'étendue  des  mâchoires  et  du  nez  du 
cheval ,  et  de  la  petitesse  du  crâne  en  comparaison  de 
ces  mêmes  parties  dans  l'homme.  Le  corps  de  la  mâ- 
choire inférieure  du  cheval  est  terminé  en  avant  par  les 
dents ,  de  ftorte  qu'il  n'y  a  point  de  menton  ;  la  réunion 
des  deux  mâchoires  forme  l'extrémité  inférieure  (^,/?/.  10) 
de  la  fece  ;  les  branches  de  la  mâchoire  du  dessous  sont 
si  élevées ,  qu'elles  soutiennent  l'os  occipital  {B)  aussi 
haut  que  lés  pariétaux  et  plus  haut  que  le  frontal,  au 
moyen  de  quoi  le  front  du  cheval ,  au  lieu  d'être  con- 
vexe, forme  un  plan  qui  est  dans  la  même  direction 
que  les  os  propres  du  nez  :  ces  os  sont  fort  grands, 

(i)  Éeole   de  cavalerie  par  M.  de  Garsanlt ,  page  169. 
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et  S  étendent  presque  audsi  loin  en  avant ^  que  les  mâw 
chôires. 

Ainsi^  eh  supposisint  que  la  tête  du  squelette  du  ch<&- 
vâl  soît  posëe  de  façon  que  le  corps  de  la  màehoire 
inférieure  serve  de  base  {A  C)^  et  qu'on  la  regarde 
par  devant,  k  fa^  supérieure  est  inclinée  en  avant  et 
présente  un  ovale,  dont  l'extrémité  antérieure  est  plus 
allongée  et  pluS  basse  que  l'extrémité  postérieure  ;  cet 
ovale  a  deux  pieds  de  longueur  dans  le  sujet  que  nous 
décrivons,  et  huit  pouces  quatre  lignes  dans  la  plus 
grande  largteur,  qui  se  rencontre  à  l'endroit  des  bords 
supérieurs  des  orbites  :  Cette  tété,  vue  de  côté,  a  la 
figure  d'un  triangle  irré^ulier,  dont  la  base  {A  C)  est 
d'environ  quinze  pouces  de  longueur  ;  l'un  des  côtés 
du  triangle  est  formé  par  la  longueur  de  la  faée  supé» 
jîeure  (AB)  de  la  tête,  etfautre  côté  par  la  hauteur 
dé  la  face  {CB)  que  la  tête  présente  étant  vue  par 
derrière  :  cette  fece  est  oblongue;  die  a  environ  un 
pied  de  hauteur  sur  six  pouces  trois  lignes  de  largeur 
dans  le  milieu  de  la  hauteur;  l'articulation  de  la  tête 
avec  la  première  vertèbre  du  cou  se  trouve  dans  la 
partie  supérieure  de  cette  face.  Si  on  retourne  la  tête 
du  cheval ,  et  si  on  la  pose  sur  sa  face  supérieure  pour 
la  voir  par-dessous,  on  y  trouve  une  figure  ovale,  à 
peu  près,  comme  par -dessus,  et  on  voit  en  relief 
l'angle  que  forme  le  coi*ps  de  la  mâchoire  inférieure  ; 
enfin  si  on  la  regarde  par  derrière  dans  cette  position , 
elle  se  trouve  terminée  par  Fos  occipital,  qui  a  une 
forme  bizarre  que  l'on  a  comparée  à  celle  d'une  tête 
de  bœuf. 

On  concevra  aisément  que  toutes  ces  figures,  qui 
nous  ont  servi  d'objets  de  comparaison,  ne  sont,  ni 
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régulières  dans  les  contours ,  ni  planes ,  ni  pleines  dans 
leurs  aires;  elles  ne  sont  au  contraire  que  les  appa- 
rences grossières  de  différents  groupes  qui,  quoique 
très-irréguliers,  doivent  être  comparés  à  des  figures  ré* 
gulières ,  pour  qu'il  ^n  résulte  quelque  idée  précise* 

En  examinant  le  détail  des  os  qui  composent  la  face 
supérieure  de  la  tête  du  cheval ,  on  est  étonné  de  Té- 
tendue  des  os  propres  du  nez.  Quelque  •énorme  ^que 
paraisse  la  mâchoire  inférieure,  elle  n'est  pas,  à  beau- 
coup près ,  aussi  grande ,  en  comparaison  de  celle  de 
l'homme ,  que  le  sont  les  os  propres^  du  nez  /  conune 
on  peut  le  voir  par  les  dimensions  suivantes.  La  mâr 
çhoire  inférieure  du  cheval  a  deux  pieds  et  un  demi- 
pouce  de  longueur  depuis  l'extrémité  antérieure  {.^) 
jusqu'à  l'apophyse  condyloïde  (/))  en  suivant  la  coui* 
bure  de  l'angle  {E)y  tandis  que  les  os  propres  du  nez 
ont  dix  pouces  de  longueur  dans  ce  sujet  ;  mais  il  pa- 
raît qu'ils  en  auraient  près  de  onze ,  s'ils  n'avaient  pas 
été  brisés  à  la  pointe. 

Pour  prendre  une  idée  de  la  forme  principale  de  la 
tète  du  cheval ,  il  faut  bien  connaître  la  figure .  et  las 
dimensions  de  la  mâchoire  inférieure  ;  sa  partie  anté- 
rieure {A)  est  terminée  par  les  dents  incisives  sans 
qu'il  y  ait  de  menton;  sa  largeur,  au-delà  des  der- 
nières dents  incisives,  est  de  deux  pouces  et. demi,  et 
seulement  d'un  pouce  huit  lignes  à  l'endroit  des  bar- 
res (i^),  qui  estv  le  plus  étroit,  ensuite  elle  s'élargit 
peu  à  peu  jusqu'aux  angles  [C)  qui'  sont  entre  le 
corps  et  les  branches  ;  ainsi  la  mâchoire  du  cheval , 
au  lieu  de  former  un  arc  en  avant  comme  celle  de 
l'homme,  fait  un  angle,  dont  les  côtés  ont  environ 
un  pied  de  longueur  depuis  l'extrémité  antérieure  ju*- 
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^a  Tendroit  où  les  branches  se  recourbent  en  haut; 
elles  ont  dix  pouces  de  hauteur  depuis  cet  endroit 
jusqu'à  l'apophyse  condyloïde ,  et  onze  pouces  et  demi 
jusqu'à  l'apophyse  coronoïde,  parce  que  celle-ci  s'é- 
tend au-dessus  de  l'autre  :  cette  mâchoire  a  cinq  poup- 
ées de  largeur  à  l'endroit  du  contour  de  l'angle  (  C), 
et  seulement  cfeux  pouce»  et  demi  au-dessous  de  la 
grande  ëchancrure  {D)y  qui  est  entre  les  deux  apo- 
physes ;  les  deux  angles  sont  distants  de  quatre  pou- 
ces, mesurés  de  dehors  en  dehors,  et  les  apophyses 
condyloïdes  de  huit  pouces,  pris  aussi  de  dehors  en 
dehors.  '' 

On  voit  par  ces  dimensions  que  la  mâchoire  infé- 
rieure du  cheval  est  longue  et  étroite,  elle  est  aussi 
fort  basse  par -devant  et  fort  élevée  par -derrière;  c'est 
pourquoi  l'occiput  se  trouve  au  haut  de  la  face  du  che- 
val ,  et  l'ouverture  des  narines  (G)  presque  tout  au 
bas ,  parce  ^u'il  n'y  a  point  de  menton ,  et  que  le  milieu 
de  la  mâchoire  supérieure  n'a  pas  plus  d'environ  deux 
pouces  huit  lignes  de  hauteur,  trois,  pouces  une  ligne 
de  laideur,  et  seulement  deux  pouces  deux  lignes  à 
l'endroit  des  barres  (  H) ,  qui  est  le  plus  étroit  ;  mais  la 
mâchoire  supérieure  s'élargit  beaucoup  à  mesure  qu'elle 
s'approche  des  os  de  la  pomette  (/),  de  sorte  qu'elle 
se  trouve  aussi  avancée  de  part  et  d'autre  que  ces  os  ; 
la  tête  du  cheval  a  dans  cet  endroit  sept  pouces  quatre 
lignes  de  largeur  :  les  os  de  la  mâchoire  supérieure  ne 
s'étendent  pas  jusqu'aux  yeux  comme  dans  l'homme, 
quoiqu'elle  ait  environ  un  pied  de  longueur  depuis  son 
extrémité  antérieure  jusqu'à  l'endroit  où  l'os  de  la  po- 
mette et  Fos  unguis  se  touchent;  et  ily  a  six  pouces 
cinq  lignes  de  distance  entre  l'ouverture  des  narines  et 
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les  orb&t^s  :  c^tle  ouverture  est  oblpngu^ ,  elle  a  environ 
deux  po^^s  à  Tendroit  le  plus  largie,  et  cinq  pouces 
jU^ÎB  liijpies  de  hauteur  ;  le  çoxé  si^rieur  est  formé  par 
U  partie  antédeure  des  os  propres  d.u  nez^,  qui  avan* 
Q&kt  sur  louverture  des  narines  de  la  lon^eur  de  trois 
pouces  cinq  lignes,  et  s^  ^rmin^nt  en  poipte  (i). 

Les  orbites  (AT)  sont  ovales,  leur  grahd  diamètre  est 
trwsversal,  il  a  deux  pouces  ,et  denû,  et  le  petit  deux 
pouces  quatre  lignes  :  au  lieu  d  être  placés  au-dessous 
de  Vos  frontal  cpnuipe  da^s  l'homme,  ils  se  trouvent  de 

(i)  Les  os  da  nez  et  de  la  mâchoire  sapérieore,  etc. ,  fonmî^sem  par 
leur  éteii.dp<B  on  grand  espace  À  1^  membrane  pîtnitaire ,  qui  revêt  tous 
les  cornets  dn  nez ,  et  qm  s'étend  dans  les  sinns  maxillaires  et  firontanx  » 
et  llinmear  que  filtre  cette  membrane  est  sojette  à  se  vicier  dans  les  che- 
vaux ,  an  point  de  caosrr  une  maladie  que  l'on  avait  toujours  regardée 
ÎQSqv'icî  copune  mortelle ,  et  que  Ton  appelle  la  mçrve  :  c'est ,  pour 
^^i  ,dîre,  la  peste  des  chevaux ,  puisqu'elle  est  contagieuse ,  et  qu'elle  a 
fait  périr  jusqu'à  présent  tons  ceux  qui  en  ont  été  attaqués.  On  ne  peut 
trop  s^empresser  de  publier  la  découverte  quç  M.  de  la  Fosse ,  maréchal 
du  roi ,  a  faite  sur  cette  maladie ,  et  dont  il  a  rendu  compte  au  public 
dan^  une  brochure  qui  a  pour  titre ,  Droite  sur  le  'véritakU  siège  de  la 
morye  des  chevaux ^  ei  les  tnoyens  éty  remédUr,  Paris,  1749.. En  efifet,  ' 
M.  de  la  Fosse  a  reconnn ,  après  plusieurs  obs^vations ,  que  le  siège  de 
la  jnorve  n'est  dans  aucun  des  Wscères ,  tels  que  le  poumon ,  le  cœur , 
le  foib ,  la  rate ,  les  reins ,  n,tc. ,  comme  on  l'avait  toujours  cm ,  mais  daps 
la  membrane  pituitaire ,  et  dans  les  sinus  maxillaires  et  frontaux ,  on 
U  a  trouvé  du  pus  bien  formé  et  des  ulcères  qui. avaient  quelquefois 
rongé  jusqu'à  ta  substance  des  os,  etc.;  la  morve  est  donc  un  mal 
local  que  l'on  peut  gn4rlr  par  des  topiques.  M.  de  la  Fosse  a  ima- 
giné un  bop  iiipyen  de  les  faire  parvenir  directeni^nt  sur  la  partie 
affligée ,  et  il  l'a  fait  par  la  voie  du  trépan ,  qu'il  a  appliqué  sQr  les  os  qui 
couvrent  le  mal  ;  il  a  déjà  éprouvé  que  cette  opération  n'est  pas  dan- 
gereuse; et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  les  liqueurs  qu'on  peut  injecter 
pour  entraîner  le  pus  et  guérir  les  ulcères ,  produiront  l'effet  qu'on  en 
attend ,  et  que  l'expérience  a  déjà  rendu  très-probable. 
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chaque  côté  du  corps  de  cet  os,  qvi  occupe  l'espace 
qui  est  entre  les  deu3L  orbites  ;  cet  espace  a  six  pouces^ 
deux  clignes  de  largeur  à  Fendroit  où  ta  distance  est  la 
plus  petite.  L'os  frontal  étant  fort  étroit ,  et  les  os 
propres  du  nez  fort  larges  en  comparaison  de  ces 
mêmes  parties  dans  Tbomme,  les  orbites  du  cheval  se 
trouvent  placés  sur  les  côtés  de  la  tête;  Tos  du  front 
n'est  si  étroit  que  parce  que  l'étendue  des  autres  os  du 
crâne  est  fort  petite  à  proportion  de  la  g^sseur  de 
l'animal. 

Quelque  peu  étendu  que  soit  le  crâne  du  cheval,  il 
y  a  cependant  un  os  de  plus  que  dans  celui  de  Thomme; 
c'est  l'vos  du  toupet,  qui  est  de  figm*e  triangulaire;  sa 
base  touche  à  la  partie  antérieure  de  loccipital ,  et  le 
sommet  se  trouve  entre  les  deux  pariétaux» 

Ti'ous  avons  déjà  fait  remarquer  que  l'os  occipital  du 
cheval  est  fort  élevé,  et,  pour  ainsi  dire, porté  en  haut 
par  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure  q^i  sou- 
tiennent à  une  grande  hauteur  les  cavités  articulaires 
et  les  apophyses  ^ygomatiques  des  os  temporaux;  de 
sorte  que  l'os  occipital,  au  lieu  d'être  posé  à  la  partie 
inj(erieu]::}e  du  crâi^e  comme  dans  l'homme,  se  trouve  à 
la  partie  postérieure,  et  que  h.  face  supérieure  de  la 
tête  du  cheval  est  terminée  en  arrière  par  les  lignes 
transversales  de  l'occipital,  qui  sont  fort  saillantes;  en 
retournant  la  tête  de  façon  qu'elle  pose  sur  sa  face  supé- 
rieure, si  on  I4  regarde  par  derrière,,  les  lignes  trans- 
yersaleç  ressemblent  en  quelque  façon  au  mufle  d'un 
Ixpeuf  ;  les  deux  condyles  de  l'oqcipital  forment  la  tête; les 
apophyses  épineuses  ont  jusqu'à  un  pouce^onze  lignes  de 
longueur,  et  représentent  les  corner  du  bœuf;  le  grand 
trou  occipital  a  environ  un  pouce  et  demi  de  diamètre. 
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Les  dents  incisives  ni  les  crochets  n  étaient  pas  assez 
bien  conserrés  dans  le  sujet  dont  il  est  ici  question  ;  je 
les  ai  observés  sur  up  autre  qui  était  à  peu  près  de 
même  taiUe ,  et  j*ai  trouvé  que  les  sir  dents  incisives  de 
la  mâchoire  supérieure  étaient  convexes  en  devant  sur 
leur  longueur;  que  celles  du  milieu,  vues  par  devant, 
sortaient  de  quatorze  lignes  hors  de  la  mâchoire ,  et  celles 
des  coins  seulement  de  onze  lignes;  quelles  avaient 
toutes  neuf  lignes  de  largeur  à  leur  extrémité ,  et  cinq 
lignes  d épaisseur;  les  six  dents  incisives  de  la  mâchoire 
inférieure  étaient  moins  convexes  que  celles  de  la  mâ- 
choire supérieure,  et  par  conséquent  peu  recourbées  en 
haut;  elles  avaient  aussi  un' peu  moins  de  largeur  et  d'é- 
paisseur ,  mais  à  peu  près  la  même  longueur  ;  les  crochets 
étaient  en  quelque  façon  coniques,  et  beaucoup  plus 
petits  et  plus  courts  que  les  incisives.  Je  reviens  au  sque- 
lette ;  il  a  quatre  crochets ,  deux  dans  chaque  mâchoire , 
un  de  chaque  côté,  à  quinze  lignes  de  distance  de  la 
première  des  incisives ,  à  deux  pouces  cinq  lignes  de  la 
première  des  màchelières ,  et  à  un  pouce  huit  lignes  de 
distance  lun  de  l'autre  dans  la  mâchoire  inférieure;  les 
crochets  de  la  mâchoire  supérieure  ne  sont  qu'à  cinq 
lignes  de  distancé  de  la  première  des  incisives ,  à  trois 
pouces  de  la  première  des  màchelières ,  et  à  un  pouce 
huit  lignes  de  distance  l'un  de  l'autre. 

Le  cheval  a  vingt-quatre  dents  màchelières ,  douze  en 
chaque  mâchoire,  six  de  chaque  côté,  qui  se  touchent 
et  qui  forment  une  file  d'environ  sept  pouces  de  lon- 
gueur ;  il  y  a  de  plus  dans  quelques  chevaux ,  au-devant 
des  dents  de  là  mâchoire  supérieure,  deux  petites  âents 
qui  touchent  les  premières  màchelières ,  une  de  chaque 
côté ,  elles  n'ont  que  trois  lignes  de  largeur  :  les  deux 
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premières  dents  molaires  de  cette  mâchoire  sont  les  plus 
larges  dé  toutes ,  elles  ont  jusqu  à  un  pouce  et  demi  de 
largeur  ;  leur  côté  antérieur  est  fort  mince  ;  de  sorte  que 
la  face  supérieure  forme  un  triangle,  dont  la  base  a 
onze  lignes  et  touche  la  seconde  dent  :  la  figure  des  pre- 
mière dents  de  la  mâchoire  inférieure  est  la  même,  mais 
elles  n ont  que  seize  lignes  de  largeur,  et  seulement 
huit  lignes  d'épaisseur  du  côté  de  la  seconde  dent  :  les 
quatre  dents  du  milieu  de  chaque  côté,  dans  l'une  et 
l'autre  mâchoire,  sont  carrées  et  à  peu  près  de  la  même 
largeur,  qui  est  d'environ  treize  lignes,  mais  elles  n'ont 
qu'environ  neuf  lignes  d'épaisseur  dans  la  mâchoire  in- 
férieure; celles  de  la  mâchoire  supérieure  ont  jusqu'à 
quatorze  lignes  d'épaisseur  :  les  dernières  dents  molaires 
sont  plus  larges  que  toutes  les  autres,  à  l'exception  des 
premières;  elles  ont  seize  lignes  de  largeur,  mais  le  côté 
postérieur  est  beaucoup  plus  mince  que  l'antérieur,  qui 
est  aussi  large  que  le  côté  de  l'avant- dernière  dent  au- 
quel il  touche  :  toutes  ces  dents  ont  environ  huit  lignes 
de  hauteur  au-dehors  de  l'alvéole  ;  celles  de  la  mâchoire 
supérieure  diffèrent  des  autres  par  leur  face  extérieure , 
sur  laquelle  il  y  a  deux  grosses  stries  perpendiculaires, 
l'une  sur  le  bord  antérieur,  et  l'autre  sur  le  milieu 
de  cette  face  ;  les  deux  dents  antérieures  en  ont  même 
trois,  mais  elles  ne  sont  pas  si  élevées  que  celles  des 
autres. 

On  peut  regarder  l'os  hyoïde  comme  une  dépendance 
de  la  tête ,  parce  qu'il  est  attaché  aux  os  des  tempes  ; 
mais  c'est  plutôt  un  composé  de  plusieurs  os  qu'un  seul 
os  ;  car  on  y  en  peut  distinguer  sept,  et  peut-être  neuf, 
comme  nous  allons  l'expliquer.  Les  deux  principaux 
pour  la  grandeur  sont  articulés  un  de  chaque  côté ,  dans 
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une  cavité  qui  te  trouve  entre  le  conduit  auditif  oiseux 
et  l'apophyse  styloïde  un  peu  en  arrière ,  et  s  étendent  en 
avant  jusqu'à  Tendrpit  qui  est  entre  les  deux  dernières 
dents  màchelières;  ils  avaient,  dans  un  cheval  de  taiUe 
médiocre,  chacun  environ  six  pouces  et  demi  de  Ion* 
gueur ,  et  un  demi-pouce  de  largeur  de  haut  en  bas  dans 
le  milieu^  ils  sont  fort  minces ,  car  leur  épaisseur  n  était 
que  d'une  demi-ligne ,  ou  une  ligne  y  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue;  l'extrémité  antérieure  est  plus 
mince,  et  la  postérieure  beaucoup  plus  large ^  et  termi- 
née en  haut  par  un  prolongement  qui  s'articule  avec  l'os 
des  tempes  :  ces  deux  parties  de  l'hyoïde  étaient  à  deux 
pouces  neuf  lignes  de  distance  l'une  de  l'autre  en  ar- 
rière ,  et  à  un  pouce  huit  lignes  en  devant;  elles  se  joi- 
gnent chacune  par  son  extrémité  antérieure  à  un  os 
oblong  qui  s'étend  en  bas,  et  un.  peu  en  dedans  et  en 
arrière;  à  l'endroit  de  cette  jointure  il  se  trouve  un  petit 
os  qui  ressemble  à  peu  près  à  un  pois,  ou  plutôt  à  un 
haricot,  pour  la  grosseur  et  la  figure,  et  qui  est  placé 
en  ayant  et  un  peu  en  haut;  de  sorte  que  les  trois  os  se 
touchent  dans  cette  articulation;  l'os  oblqng,  qui  est  le 
troisième  ^^ns  l'ordre  que  nous  suivons ,  avait  quatorze 
Ijignes  de  longueur  et  d^eva.  Ugnes  de  largeur;  il  est 'un 
peu  aplati  sur  les  côtés  :  ces  deux  os  n'étaient  éloignés 
que  d'un  pouce  à  leur  extrémité  inférieure  ;  ils  s'articu- 
lent avec  un  autre  os  situé  entre  les  six  os  dont  nous 
yenons  de  parler^  trois  de  chaque  côté  ;  c'est  pourquoi 
on  peut  l'appeler  l'os  du  milieu;  sa  figure  peut  être  com- 
parée à  celle  d'unç  fourchette ,  faite  de  façon  que  le 
mianche  et  le^  branches  auraient  chacun  deux  pouces 
de  longueur,  seraient  un  peu  aplatis  siu*  les  côtés,  et 
auraient  trob  à  quatre  lignes  de  largeur,  et  que  les  deux 
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branches  n^  seraient  éloignées  que  d  un  pouce  huit 
Ugnespar  leur  extrénuté ,  et  formeraient  une  courbe  assez 
régulièrement  arrondie  à  lendroit  de  leur  bifurcation  : 
ces  deu^  brancjies  sont  dirigées  en  ar^rç  et  embrassent 
le  larynx  par-devant  et  un  peu  par  le$  côtés  ^  et  le  manche 
s*etend  en  ^vant  $ous  la  langue;  les  deux  os  oblongs 
s'articulent  de  chaque  côté  à  quelque  distance  de  Ten- 
droit  de  la  bifurcation  de  los  du  ^lilieu,  que  Ton  re- 
g^de  comme  l'os  hyoïde  proprement  dit  (i)  ;  car^  selon 
cette  opinion^  les  deux  grands  os  qui  tiennent  à  l'occi- 
pital ne  sont  que  des  jft'oductions  longues  de  l'hyoïde  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  elles  p^jiaissent  comme  deux  bras ,  à 
l'extrémité  desquels  l'os  du  milieu>st,  pour  ainsi  d^re, 
suspendu  par  le.  moyen  des  deux  os  oblongs.  Nous 
avons  déjà  compté  sept  os  dans  l'hyoïde,  y  compris  cçlui 
du  milieu;  mais  si  l'on  examine  ce  dernier,  on  reconnaît 
aisément  que  ses  deux  branches  sont  soudées  avec  le 
corps  par  le  moyen  d'une  symphyse,  ce  qui  fait  déjà 
les  neuf  os  dont  nous  avons  parlé ,  et  peut^tre  le  manche 
de  la  fourchette  ferait-il  aussi  un  os  séparé  dans  un 
jeune  cheval.  Nous  reviendrons  à  ce  sujet  à  l'occasion 
de  rhyoïdç  du  boeuf. 

Il  y  a  sept  vertèbres  d^ns  le  cpu;  la  face  inférieure  de 
la  première  {L) ^  vinglrtrois  lignes  de  long|ieur ,  et  1^ 
face  supérieure ,  deux  pouces  trois  lignes ,  no^  compris 
les  apophyses  articulaires  antérieures  :  cette  longueur, 
dans  la  face  supérieure  de  la  prenuère  yjertèj^re ,  est  d'ac- 
cord avec  la  position  de  la  tête,  qjû  est  penchée  en  b^s; 
les  pitiés  supérieures  djes  apophyses  JuticuJaires  sont 


(i)  La  vraie  connaÎMance  du  cheval,  etc. ,  avec  Tanatomie  du  iliiyiiî ^ 
in-fbUo  fPaJTÎs^  1647,  tab.  la. 


Digitized  by  VjOOQIC 


38o  DESCRIPTION 

inclinées  efi  devant  et  en  bas  sur  les  parties  inférieures , 
qui  sont  aussi  inclinées  en  devant  et  en  haut  sur  les  par- 
ties supérieures,  de  sorte  quil  paraît  y  avoir  quatre 
apophyses  articulaires  antérieures ,  entre  lesquelles  les 
apophyses  condyloïdes  de  l'occipital  sont  engrenées ,  ce 
qui  gêne  dans  certains  cas  le  mouvement  de  la  tête  du 
cheval ,  en  comparaison  de  celui  de  la  tête  de  Thomme. 
Les  apophyses  transverses  sont  si  grandes ,  qu'on  les  a 
comparées  à  des  oreilles  de  chien  ;  il  aurait  fallu  désigner 
un  chien  barbet ,  mais  encore  vaut-il  mieux  dire  qu  elles 
sont  un  peu  inclinées  eh  bas ,  qu'elles  s'étendent  de  de^ 
vant  en  arrière  de  la  longueur  de  quatre  pouces ,  et 
qu'elles  ont  près  de  deux  pouces  de  largeur.  La  vertèbre 
entière  a  un  demi-pied  de  longueur  d'un  côté  à  l'autre  f 
la  face  inférieure  du  corps  a  une  apophyse  en  forme  de 
tubercule ,  que  l'on  a  comparée  à  un  bout  de  nez  ;  le 
trou  de  cette  vertèbre  n'a  que  dix-sept  lignes  de  largeur 
de  haut  en  bas,  et  un  pouce  huit  lignes  de  longueur 
d'un  côté  à  l'autre. 

La  seconde  vertèbre  (M)  a  son  pivot  odontoïde  comme 
dans  l'homme  :  cette  vertèbre  et  toutes  les  autres  du 
cou  du  cheval  sont  allongées,  mais  dans  des  propor- 
tions différentes  les  unes  par  rapport  aux  autres  ;  la  se- 
conde est  la  plus  grande  de  toutes ,  car  elle  a  cinq  pouces 
de  longueur  mesurée  en  ligne  droite ,  depuis  l'extrémité 
postérieure  de  l'apophyse  de  la  face  inférieure,  jusqu'au 
milieu  de  l'échancrure  qui  est  eritre  les  deux  apophyses 
articulaires  antérieures  qui  forment  la  base  du  pivot,  et 
cinq  pouces  et  demi  depuis  l'extrémité  des  apophyses 
articulaires  postérieures  jusqu'à  l'extrémité  des  anté- 
rieures. 

La  troisième  et  la  quatrième  vertèbre  (NO)  sont  à 
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peu  près  d'égale  grandeur  ;  il  y  a  trois  pouces  et  demi 
de  longueur  depuis  rextrémité postérieure  de  lapophyse 
de  la  face  inférieure ,  jusqu'à  la  naissance  de  la  con- 
vexité de  la  face  antérieure  du  corps  de  la  vertèbre,  et 
environ  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  depuis  Textré- 
mité  postérieure  de  lapophyse  articulaire  postérieure 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'antérieure,  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ces  deux  vertèbres.  La  première  de  ces  deux 
dimensions,  prise  sur  la  cinquième  vertèbre  (-P  ),  n'est 
que  de  trois  pouces  trois  lignes;  elle  est  de  trois  pouces 
sur  la  sixième  (Q);et enfin  de  deux  pouces  trois  lignes 
sur  la  septième  (  /?  ) ,  qui  est  la  plus  petite  de  toutes  ; 
la  seconde  dimension,  est  de  cinq  pouces  et  demi  sur  là 
cinquième  vertèbre,  de  cinq  pouces  sur  la  sixième,  et 
de  quatre  pouces  sur  la  septième. 

La  longueur  de  l'apophyse  épineuse  de  cette  vertèbre 
est  de  dix  lignes ,  mais  elle  n'est  pas  fourchue  comme 
dans  l'homme  ;  l'apophyse  épineuse  de  la  sixième  ver- 
tèbre est  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  la  septième  ; 
il  n'y  XL  sur  la  cinquième,  la  quatrième  et  la  troisième 
qu  une  légère  apparence  de  ces  apophyses  ;  celle  de  la 
seconde  vertèbre  est  la  plus  étendue;  elle  forme  une  es- 
pèce de  crête,  dont  la  partie  antérieure  a  environ  deux 
pouces  de  hauteur ,  et  ses  deux  branches ,  au  lieu  d'être 
saillantes  comme  dans  l'homme ,  rampent  en  arrière  sur 
le  corps  de  la  vertèbre  ;  toutes  celles  du  cou  ont  des 
apophyses  inférieures  sur,  le  corps  de  chaque  vertèbre , 
mais  cette  apophyse  est  très-peu  saillante  sur  la  septième 
vertèbre,  et  presque  nulle  sur  la  sixième  :  il  y  a  deux 
grosses  apophyses  inférieure  et  postérieure  (*?)  de  cha- 
que côté  du  corps  de  cette  vertèbre  ;  la  face  antérieure 
de  toutes  ces  vertèbres  est  fort  convexe^  et  la  postérieure 
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fort  concaye  :  les  apophyses  transverses  ressemblent  en 
grand  à  celles  de  l'homme.  Le  cou  du  sq^uelétte  aVait 
enyiron  deux  pieds  de  longueur,  sa  circonférence ,  prise 
sur  les  parties  postérieures  de  la  troisième  vertèbre,  était 
de  quatorze  pouces ,  d'environ  seize  pouces  sur  celles 
de  la  sixième,  qui  est  la  plus  grosse,  et  de  quatorze 
pouces  sur  celles  de  la  septième. 

La  portion  de  la  colonne  vertébrale,  qui  est  composée 
par  les  vertèbres  dorsales ,  a  deux  pieds  huit  ponces  de 
longueur  ;  il  y  'a  dix-huit  vertèbres  et  dix-huit  côtes  ;  ces 
vertèbres  ressemblent  beaucoup  plus  à  celles  de  Fhomme 
que  les  vertèbres  cervicales  ;  là  plus  grande  différence 
qu'il  y  ait  se  trouve  dafns  les  apophyses  épineuses ,  qui 
sont,  à  proportion,  beaucoup  plus  longues  dans  le  che- 
val ;  celle  de  la  première  vertèbre  dorsale  (T)  a  deux 
pouces  et  demi  de  longueur,  celle  de  la  seconde  (^  a 
six  pouces  trois  lignes,  celle  de  la  troisième  (X)  sept 
pouces  neuf  lignes,  celle  delà  quatrième  (F)  huit  pouces 
trois  lignes,  celle  de  la  cinquième  (Z)  est  de  la  même 
longueur,  mais  elle  paraît  la  plus  élevée,  parce  quelle 
est  moins  inclinée  que  la  précédente;  les  suivantes  di- 
minuent peu  à  peu  jusqu'à  la  quatorzième  (a),  qui  n'a 
plus  qu'environ  trois  pouces  de  hauteur,  les  autres  sont 
de  la  même  hauteur  :  la  première  apophyse  est  droite , 
les  dix  suivantes  sont  inclinées  en  arrière ,  ensuite  il  y 
en  a  trois  qui  sont  droites,  et  les  autres  sont  inclinées 
en  avant;  la  dix -huitième  est  la  plus  large  de  toutes, 
elle  a.  environ  deux  pouces  de  largeurl  Les  corps  des 
vertèbreà  sont  très -ressemblants  à  ceux  des  vertèbres 
de  l'hdhime  ;  ils  ont  environ  Un  pouce  huit  figues  de 
longueur. 

Il  y  a  huit  vraies  côtes  et  dix  fausses ,  les  premières 
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Traies  côtes  {b)^  une  de  chaque  côté,  ont  dix  pouces 
de  longueur  ;  leur  courbure  n  est  pas  aussi  forte  que 
celle  des  côtes  de  l'homme,  auxquelles  elles' corres- 
pondent aussi  ;  au  lieu  de  former  avec  les  yertèbres  et 
te  sternum  une  figure  ressemblante  en  quelque  façon 
à  un  cœur,  elles  forment  une  sorte  de  triante,  dont  la 
vertèbre  est  la  base ,  et  dont  le  sommet  est  formé  par 
la  réunion  des  extrémités  inférieures  des  côtes  :  cet  es- 
pace a  environ  trois  pouces  et  demi  à  la  base ,  et  environ 
six  pouces  et  demi  de  hauteur;  les  plus  longues  des 
côtes  sont  la  dixième  (c)  et  la  onûème  {d)^  elles  ont 
deux  pieds  un  pouce  ;  la  dernière  (e)  des  fausses  côtes 
n  a  que  quatorze  pouces  et  demi  de  longueur  :  au  reste , 
les  côtes  du  cheval  sont  assez  semblables  à  celles  de 
l'homme,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  encore,  à  proportion, 
plus  minces  ;  les  plus  étroites  ont  environ  un  demi- 
pouce,  et  les  plus  larges  un  pouce  huit  lignes  ;  mais  les 
extrémités  inférieures  des  premières  côtes,  une  de  cha- 
que côté,  ont  un  pouce  sept  lignes  de  largeur. 

Le  sternum  {J'g)  «st  comprimé  et  aplati  sur  les 
côtés,  convexe,  et  pour  ainsi  dire,  tranchant  en  devant 
sur  sa  longueur,  qui  est  de  seize  pouces  ;  il  ne  paraît 
composé  que  de  cinq  os  dans  le  squelette  dont  il  est 
question  ;  mais  dans  un  sujet  plus  jeune  que  n'était  celui 
dont  on  a  tiré  ce  squelette,  on  distinguerait  six  os.  Le 
premier  est  aplati  sur  les  côtés  ;  il  a  un  pouce  dix  lignes 
de  longueur  sur  le  devant,  et  sur  le  derrière  environ 
un  pouce  et  demi,  la  largeur  est  de  deux  pouces  huit 
lignes ,  l'épaisseur  de  quatorze  lignes  sur  le  derrière,  et 
seulement  de  cinq  lignes  sur  le  devant;  le  second  os  du 
sternum  a ,  à  peu  près ,  la  même  forme  que  le  premier, 
mais  il  est  plus  petit  et  plus  épais  en  arrière;  le  troisième 
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est  par  rapport  au  second,  et  le  quatrième  par  rapport 
au  troisième,  comme  le  second  par  rapport  au  premier; 
enfin  le  cinquième  est  oblong  et  présente  en  avant  une 
face  qui  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur,  et  deux 
pouces  trois  lignes  de  largeur;  les  deux  premières  côtes 
se  joignent  contre  la  partie  supérieure  et  postérieure 
du  premier  os ,  lesi  deux  secondes  aboutissent  entre  le 
premier  et  le  second  os ,  les  deux  troisièmes  entre  le 
second  et  le  troisième  os ,  les  deux  quatrièmes  entre  le 
troisième  et  le  quatrième  os ,  les  deux  cinquièmes  entre 
le  quatrième  et  le  cinquième  os,  enfin  les  sixièmes, 
septièmes  et  huitièmes  côtes  aboutissent  sur  lés  côtés 
du  cinquième  os,  qui  est  composé  de  deux  os  réunis 
par  Fâge. 

Les  vertèbres  lombaires  sont  au  nombre  de  six  dans 
le  squelette  sur  lequel  cette  description  a  été  faite; 
mais  en  le  comparant  à  des,  sujets  frais,  j'ai  vu  que  le 
nombre  des  vertèbres  lombaires  varie  dans  différents 
chevaux,  et  quil  ny  en  a  que  cinq  dans  les  uns,  tandis 
qu  il  s  en  trouve  six  dans  les  autres  :  celles  du  squelette 
dont  il  s  agit  ici  ressemblent  beaucoup  aux  dernières 
des  dorsales ,  surtout  par  les  apophyses  épineuses ,  qui 
ont  à  peu  près  la  même  longueur  et  la  même  largeur , 
et  qui  sont  aussi  inclinées  en  avant;  les  corps  des  ver-» 
tèbres  lombaires  ont  aussi  à  peu  près  la  même  Ion* 
gueur;  mais  les  apophyses  accessoires  sont  fort  longues 
et  fort  larges,  on  les,  prendrait  pour  de  petites  côtes  ; 
celles  de  la  seconde  vertèbre  lombaire  {h)  sont  les  plus 
longues,  elles  ont  à  peu  près  quatre  pouces  et  demi  ; 
celles  de  la  première '(«)  et  de  la  troisième  (^)  sont 
d'égale  longueur,  mais  un  peu  plus  courtes  que  celles 
de  la  seconde  ;  celles  de  la  quatrième  (  /  )  et  de  la  cin- 
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quième:(iit)  sont  encore  plus  courtes,  mais  celles  de  la 
sixième  (n)  n'ont  que  trois  pouces;  la. largeur, d(s  ces 
apophyses  va  jusqu'à  deux  pouces  trois  lignes ,  elle  est* 
fort  irrégulière  ;  }es  apophyses  des  trois  deimières  ver- 
tèbres se^touchent  et. sont  adhérentes;  les  vertèbres 
lombaires  ont  jusqu'à  deux  pouces  de.  longueur. 

L'os  sacrum  dû  cheval  est  triangulaire,  il. avait,  dai^s 
plusieurs  chevaux  de  taille  médiocre,  environ  sept  pou- 
ces de  longueur ,  et  sept  pouces  de  largeur  à  son  extré- 
mité antérieure,  qui  £sdt  un  arc  de  cercle  concave  en 
devant.;  il  a  quatre  trous  de  chaque  coté,  et  parait 
composé  de  cinq  fausses  vertèbres ,.  qui  ont  chacune 
•leur  apophyse  épineuse  ;  la  première  est  mince  ,  étroite 
et  inclinée  en  arrière;  la  seconde  est  plus  haute,  elle  a 
deux,  pouces  et  demi  de  longueur ,  les  autres  diminuent 
peu  à  peu ,  de  sorte  que  la  dernière  n'a  qu'un  pouce  et 
demi  de  hauteur;  la  seconde  es^  la  plus  large,, elle  a 
pxk  pouce  et  demi  de  largeur  à  son  extrémité ,  les  autres 
le  sont  moins,  surtout  la  dernière,  qui  n'a  qu'un  .pouce 
de  largeur  dans  le  milieu  de  sa  hauteur. 

La  quelle  (o/î,)..du  squelette  dont  il  s'agit  n'a  qu'en«> 
viron  un  pied  et  demi  de  longueur  ;  elle  n'est  composée 
que  'à,e  treize  fausses  vertèbres ,  loiais  j'en  ai  compté 
quii^ze  sur  un  sujet  frs^s ,  et  il  y  a  lieu  de  crpirp  qu'il 
y  en  manquai}:  quelques-unes ,  car,  selon  différents  au- 
teurs (i) ,  il  doîty  en  avoir  dix-sept.  Dans  le  squelette 
qu6  nous  décrivons ,  les  deux  .premières  ont  des  apo- 
physes, épineuses  ;  toutes  les  fausses  vertèbres  dont  est 
composée  la  queue  ont  quelques  apparences  d'apo- 
physes; elles,  diminuent  peu  à  peu  de  longueur  et  de 

(i)  La  Traie  connaissance  dn  cheval,  etc. ,  avec  Fanatomie  dn  RnJ'ni , 
tâbU37et  58;  Élâments  de  cavalerie ,  etc. ,  par  M.  delà  Gqértnière,p.  iSo. 
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grosseur,  de  sorte  que  la  dernière  n*a  qu'un  pouce  de  lon- 
gueur et  trois  lignes  dediamèti«àrendroitleplusinince. 

Le  bassin  est  compose  des  mêmes  os  que  celui  de 
Fhomme ,  mais  leurs  proportions  sont  bien  différentes 
et  leur  situation  correspond  à  l'attitude  du  cheval;  de 
sorte  que  les  os  des  îles  ou  des  hanches  sont  en  avant, 
les  os  pubis  en-dessous  ,  et  les  os  ischion  en  arrières. 

Les  os  des  hanches  (q)  sont  triangulaires  ;  le  bord 
supérieur ,  au  lieu  d'être  arrondi  en  manière  d'ait»de , 
forme  la  base  du  triangle ,  et  la  base  de  l'os  forme  te 
sommet  du  même  ^iangle,  qui  est  terminé  par  la  cavité 
cotyloîde  ;  là  base  du  triangle  a  environ  neuf  pcMides  et 
demi  de  longueur  mesurée  en  ligne  droite,  elle  est  un* 
peu  courbe  et  convexe  en  avant ,  l'angle  interne  corres- 
pond au  bord  postérieur  de  l'os  de  la  hanche  de  l'homme , 
et  l'ahgle  externe  au  bord  antérieur  :  cet  angle  semUe 
avoir  été  tronqué ,  on  y  voit  des  tubercules  qui  »e  rap^ 
portent  aux  épines  du  bord  antérieur  dû  même  os  dans 
fhoinme;  celui  du  cheval  a  cînqf  pouces  et  demi  de 
hauteur  depuis  le  centre  de  la  cavité  cotyloïdè  jusqu'à 
ia  bsJÊe  du  triangle;  le  corps  de  l'os  est  fort  effilé,  il 
n^a  pas  plus  de  deux  pouces  trois  lignes  de  largeur  sur  k 
longueur  de  trois  pouces ,  ensuite  il  s'élai^t  pour  for- 
Ttttr  le  triangle ,  dont  les  deux  côtés  sont  concaves  ;  la 
concavité  du  côté  externe  fiait  partie  des  bords  du  bassin , 
on  n*y  voit  aucune  autre  échancrure  que  l'on  puisse 
comparer  à  la  grande  échancrure  sciatique\;  la  cavité 
cotyloîde  n'a  que  deux  pouces  et  demi  de  (Uamètre. 

Les  os  ischions  sont  grands ,  ils  semblent  avoir  chacun 
deux  branches  au  lieu  d'une  que  l'on  distingue  dans 
rbomme  ;  la  seconde  branche  de  l'os  ischion  est  ce  qu  on 
appelle  dans  l'homme  le  eorps  de  /W,  il  €is(t  effilé  dans 
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le  cheval,  et  il  a  environ  deiuç  pouoe^  neuf  lignes  de 
longueur  depuis  le  bord  postérieur  de  la  cavité  coty- 
loïde  jusqu'à  Fextrémité  postérieure  du  trou  ovalaire , 
sur  environ  un  pouce  de  diamètre  à  l'endroit  le  plus 
mince  ;  l'épine  de  cet  os  est  moins  saillante  que  dans 
l'homme  9  elle  forme  un  tubercule  allongé  :  les  vraies 
branches  des  os  ischions  sont  unies  l'une  contre  l'autre  ; 
dans  cet  état  elles  n'en  forment  qu'une,  qui  a  deux 
pouces  une  ligne  de  largeur  dans  le  milieu,  et  environ 
deux  pouces  et  d^mi  de  longueur  ^  les  côtés  extérieurs 
de  cette  branche  sôjnt  conpaves  et  font  partie  du  trou 
ovalaire  ;  les  tubérosités  de  ces  os  sont  liussi  réunies  et 
forment  une  espèœ  de  gouttière,  qui  a  environ  cinq 
pouces  de  longueur  sur  les  bords  extérieurs  au-delà  du 
trou  ovalaire,  un  demi-pied  de  largeur  dans  le  milieu, 
et  onze  lignes  de  profondeur  ;  son  extrémité  postérieure 
est  échancrée  de  deux  pouces  et  demi ,  et  les  deux  extré- 
mités de  cette  échancrure  sont  à  huit  pouces  de  di-^ 
stance,  mesurée  de  dehors  en  dehors:  cette  échancrure 
postérieure  correspond  à  l'angle   que  forment,  d^us 
l'homme  les  deux  branches  des  os  ischions  sous  le 
pubis;  les  bbrds  latéraux  de  la  gouttière  sont  aussi 
concaves ,  et  ils  sont  terminés  en  arrière  par  de  grosses 
tubérosités  inégales  :  cette  gouttière  sert  d'assiette  au 
vagin  des  juments  et  dirige  la  vulve  en  arrière,  au  lieu 
que  dans  les  femmes  cette  partie  est  située  entre  les 
deux  branches  de  l'isohion ,  qui  forment  un  angle  sous 
le  pubis. 

Les  os  pubis  {  r  )  du  cheval  sont  assez  ressemblants  à 
ceux  de  l'homme,  excepté  que  les  éminences  et  les  tu* 
bérosités  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  si  grosses  ;  le  trou 
ovalaire  a  trois  pouces  de  longueur, et  deux  pouqes  trois 
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lignes  de  largeur  ;  le  bassin  a  huit  pouces  et  demi  de 
largeur,  et  sept  pouces  quatre  lignes  de  longueur  de 
haut  en  bas. 

L'omoplate  du  cheval  a  une  figure  triangulaire,  mais 
beaucoup  plus  allongée  que  dans  l'homme ,  il  n'y  a  point 
d'apophyse  acromion  ni  de  clavicule  ;  la  cavité  glénoïde 
a  deux  pouces  sept  lignes  de  longueur,  et  deux  pouces 
une  ligne  de  largeur  ;  Vapc^tyse  coracoïde,  au  lieu  de 
former  un  bec  comme  dans  l'homme ,  ne  forme  qu'une 
grosse  tubérosité  (  ^  ) ,  qui  a  cependant  deux  petites  émi- 
nences  sur  sa  partie  antérieure  et  intérieure  ;  la  longueur 
de  l'omoplate,  depuis  le  bord  antérieur  de  la  cavité  glé- 
noïde jusqu'à  la  base  (t)  de  l'os ,  est  de  quatorze  pouces 
et  trois  lignes;  la  base  de  l'omoplate  a  cinq  pouces  et 
demi  de  longueur,  l'angle  postérieur  est  plus  mousse 
que  l'antérieur;  le  côté  postérieur  a  quatorze  pouces 
deux  lignes  de  longueur  depuis  l'extrémité  dé  la  base 
jusqu'au  bord  postérieur  de  la  cavité  glénoïde  ;  le  côté 
antérieur  a  quinze  pouces  de  longueur  depuis  l'angle 
antérieur  jusqu'au  bout  de  la  tubérosité  ;  l'omoplate  ti'a 
que  trois  pouces  de  largeur  à  quatre  pouces  trois  lignes 
au-dessus  du  bord  antérieur  de  la  cavité  glénoïde  :  c'est 
à  cette  hauteur  que  commencé  l'épine  (u)  de  l'omo- 
plate; cette  épine  s'élève  peu  à  peu,  de  sorte  qu'elle  a 
dans  le  milieu  de  sa  longueur  un  pouce  et  demi  de  hau- 
teur,  ensuite  elle  s'étend  jusqu'à  la  base  en  s'abaissant  in- 
sensiblement presque  jusqu'au  niveau  de  cette  hase  ; 
cette  épine ,  ou  plutôt  cette  éminence  longitudinale ,  est 
placée  de  façon  qu'il  y  a  près  d'un  tiers  dé  la  face  exté- 
rieure de  l'omoplate  du  côté  antérieur  de  cette  éminence , 
et  deux  tiers  du  côté  postérieur. 

L'humérus  (y)  est  court  en  comparaison  de  celui  de 
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l'homme;  il  na  que  douze  pouce»  et  çiemi  de  longueur ^ 
et  six  pouces  et  demi  de  circonférence  à  Tendroit  le  plus 
petit;  la  tète  à  trois  pouces  une  ligne  de  longueur,  me- 
surée en  Ugtte  droite  de  devant  en  arrière ,  et  environ 
deux  pouces  neuf  lignes  de  largeur;  elle  est  environnée 
par  devant,  un  peu  sur  les  cotés,  de  cinq  apophyses ,  une 
interne,  une  externe  et  trois  antérieures;  entre  ces  trois 
dernières  il  y  a  deux  grandes  gouttières ,  tandis  que  dans 
rhomme  il  n'y  a  que  deux  éminences  et  une  gouttière. 
Dans  le  cheval,  Féminence  antérieure,,  qui  est  voisine  de 
l'externe,. se  prolonge  longitudinalement  en  bas,  ce  pro» 
longement  forme  une  tubérosité  au-<lessous  de  l'apo- 
physe ,  il  s'étend  presque  jusqu'à  la  partie  moyenne  de 
l'os  sur  la  longueur  de  trois»  pouces ,.  el;  il  se  termine  par 
une  grosse  apophyse.  La  partie  inférieure  de  l'os  est 
assez  semblable  à  celle  de  l'humérus  de  l'homme ,  ex- 
cepté que  dans  l'humérus  du  cheval  la  partie  postérieure 
qui  reçoit  l'olécrane  est  plus  tournée  en  dehors ,  plus 
profonde ,  plus  longue  et  plus  étroite  que  dans  l'homme; 
que  les  bords  des  poulies  ne  sont  pas  si  élevés ,  et  que 
les  condyles  sont  plus  saillants  sur  les  côtés  et  plus  en 
arrière;  l'extrémité  inférieure  de  l'huménis  a  trois  pou- 
ces trois  lignes  de  largeur ,  et  trois  pouces  dix  lignes 
d'épaisseur  sur  le  coté  intérieur. 

La  grande  différence  qui  se  trouve  entre  les  os  des 
jambes  de  devant  du  cheval  et  ceux  du  bras  de  l'homme, 
commence  à  se  faire  remarquer  dans  les  os  de  l'avant- 
bras ,  surtout  dans  le  cubitus  ;  cet  os,  qui  dans  l'homme 
s'étend  jusqu'au  poignet,  qui  est  bien  séparé  du  rayon , 
et  qui  a  à  peu  près  la  même  grosseur  jusqu'à  son  extré- 
mité, semble  être  oblitéré  dans  le  cheval  pour  la  plus 
grande  partie,  on  aen  voit  que  la  partie  supérieure  qui 
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soit  propordonnée  à  cette  uiéme  partie  dans  Thomme. 

La  plus  grande  difierence  qui  se  trouve  entre  les  artî- 
cnlâtions  des  os  du  cheval  et  de  ceux  de  l'homme  est 
dans  cefle  du  coude  ;  le  cheval  n*a  aucun  raouTement  de 
pronation  ni  de  supination  j  les  extrémités  des  jambes  de 
derant  sont  toujours  en  état  de  pronation  ;  dans  cet  état 
l'extrémité  de  l'os  du  coude  se  trouTC  dans  l'homme  au 
côté  intérieur  de  l'os  du  rayon  :  ces  deux  os  se  croisent 
en  descendant,  l'os  du  coude  passe  par-dessous  l'os  du 
rayon ,  de  sorte  que  son  extrémité  inCérieure  est  au  côté 
externe  de  l'os  du  rayon.  Dans  le  cheval,  l'extrémité  su- 
périeure de  l'os  du  coude  se  trouve  deirière  l'os  du 
rayon  un  peu  plus  en  dehors  qu'en  dedans ,  l'os  du  coude 
s'amincit  beaucoup  en  descendant  derrière  l'os  du  rayon 
un  peu  obliquement  de  dedans  en  dehors ,  de  sorte  que 
ce  n'est  plus  qu'un  filet  osseux  lorsqu'il  arrive  et  se. 
confond  à  l'endroit  de  la  face  étroite  de  l'extrémité  de  l'os 
du  rayon. 

L'apophyse  de  l'olécrane  {a;)  est  .à  ]Mr<^rtion  beau- 
C90up  plus  grande  dans  le  cheval  que  dans  l'homme  ;  elle 
détend  obliquement  en  arrière  et  en  »haut  ^  et  lorsque  les 
os  de  l'avant-bras  sont  plies  à  l'angle  droit  sur  l'humérus, 
l'olécrane  déborde  cet  os  de  la  longueur  d'environ 
trois  pouces  :  cette  apc^hyse  avait  en  toute  sa  longueur 
environ  trois  pouces  et  demi ,  et  deux  pouces  de  ki^ur 
sur  quinze  lignes  à  Fendroit  le  plus  mince  ;  car  sa  figure, 
au  lieu  d'être  arrondie  postérieurem^it  comme  dans 
l'hothme ,  est  fort  irrégulière ,  et  on  peut  dire  en  général 
qu'elle  est  aplatie  sur  les  côtés,  concave  en  dedans  et 
convexe  en  dehors.  Le  cubitus  du  cheval  adhère^  au 
rayon  au-dessous  de  l'olécrane ,  ensuite  il  en  est  séparé , 
car  il  y  a  une  petite  ouverture  entre  les  deux  à  environ 
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deux  pouces  au-dessoiu  de  rextrëmité  de  Vos  du  myon  ; 
dans  cet  endroit  Y  os  du  coude  n  a  pas  plus  de  sept  ligues 
de  largeur  et  sept  lignes  d épaisseur  à  lendroit  le  plus' 
épais  ;  ensuite  il  adhère  de  nouveau  à  les  du  rayon ,  et  se 
confond,  pour  ainsi  dire,  avec  cet  os  sur  le  bord  exté- 
rieur de  sa  fiice  postérieure* 

L  os  du  rayon  (7)  a  quatorze  pouces  trois  lignes  de 
longueur;  il  est  un  peu  courbé,  convexe  en  devant  et 
concave  en  arrière,  à  peu  près  comme  dans  Fhomme; 
mais  son  extrémité  supérieure  n*est  pas  la  plus  petite, 
c'est  au  contraire  la  plus  grosse,  ou  au  moins  la  plufi 
large;  au  lieu  de  former  une  tête  cylindrique  qui  déborde 
d'un  quart  de  son  diamètre  le  corps  de  los  comme  dans 
l'homme,  il  s'élargit  à  son  extrémité,  et  il  a  tnns  pouces  et 
<lemi  de  largeur  sur  environ  deux  pouces  d'épaisseur  du 
côté  intérieur  de  l'os  du  coude,  et  seulement  un  pouce 
et  demi  de  l'autre  côté;  cette  extrémité  s'articule  dans 
presque  toute  sa  longueur  avec  l'humérus  :  le  corps  de 
l'os,  au  lieu  d'être  triangulaire  comme  dans  l'homme, 
est  aplati  sur  le  devant  et  concave  sur  le  derrière ,  il  a  un 
pouce  neuf  lignes  de  largeur  dans  le  miUeu,  et  semé 
^lignes  d'épaisseur;  l'extrémité  inférieure  est  beaucoup 
ressemblante  à  celle  du  même  os  dans  l'homme,  ^Ue 
s'élargit  comme  l'extiémité  supérieure,  mais  elle  n'a  que 
trois  pouces  cinq  lignes  à  l'endroit  le  plus  large ,  et  deux 
pouces  au  plus  épais;  il  n'y.  a  que  deux  &ces  à  cette 
extrémité,  car  la  troisième  face,  qui  est  étroite  dans 
l'homme,  n'y  parait  pas;  la  &ce  extérieure  est  convexe 
comme  dans  Thomme ,  et  on  y  voit  aussi  des  lignes  os- 
seuses et  des  gouttières  :  il  n'y  a  point  dans  le  cheval  d'a- 
pophyse styloïde  à  l'extrémité  du  rayon. 

Il  y  a  autant  de  différence  de  longueur  entre  le  fé- 
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mur  du  cheval  et  celui  de  Thoinme,  quil  y  en  a  entre 
les  huméni6  ;  le  fémur  (z)  du  cheval  n  a  que  dix-^ept 
pouces  neuf  lignes,  y  compris  le  grand  trochanter;  le 
cou  de  la  tête  n  est  pas  si  bien  marqué  que  dans  l'homme, 
et  la  tête  est  à  proportion  plus  petite,  car  elle  n'a  que 
deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre  ;  le  grand  trochan- 
ter paraît  plus  étendu  du  devant  en  arrière  que  dans 
rhomme ,  et  plus  aplati  sur  les  côtés;  le  petit  trochanter 
est  aussi  phu  mince  au  coté  opposé ,  et  -  un^  peu  plus  bas 
il  y  a  une  apophyse  un  peu  plus  grosse  que  le  petit 
trochanter,  et  crochue  en  devant,  elle  ne  paraît  presque 
pas  dans  l'homme;  le  corps  de  Vos  nest  pas  courbé  en 
devant  comme  dans  le  fémur  humain  ;  on  n  y  reconnaît 
pas  aussi  bien  les  trois  faces,  il  y  a  sept  pouces  et  demi 
de  circonférence  ;  lextrémité  inférieure  est  ressemblante 
à  celle  du  fémur  de  Thomine,  excepté  que  les  condyles 
y  sont  plus  saillants  et  les  cavités  plus  étroites ,  et  que 
le  condyle  interne  est  plus  élevé  en  devant  que  l'ex- 
terne, au  contraire  de  ce  qui  est  dans,  l'homme  :  cette 
extrémité  du  fémur  a  quatre  pouces  cinq  Hgnes.de  lar- 
geur, et  cinq  pouces  deux  lignes  à  l'endroit  le  plus 
épais. 

La  rotule  (i)  du  cheval  ressemble  en  quelque  façon  à 
celle  de  l'homme,  mais  il  y  a  beaucoup  de  différence 
dans  les  détails;  la  partie  qui  correspond  à  la  base  de 
celle  de  l'homme  est  fort  allongée ,  les  cotés  sont  aussi 
plus  saillants,  et  les  faces  plus  inégales  :  cet  os  a  trois 
pouces  de  longueur  et  autant  de  largeur,  et  un: pouce 
neuf  lignes  à  l'endroit  le  plus  épais  ;  on  l'a  nommé  l'a* 
carré  y  et  il  est  posé  en  forme  de  lozange. 

Le  tibia  (2)  est  plus  court  à  proportion  que  celui*  de 
l'homme,  il  n'a  qu'environ  quinze  pouces  de  longueur  ; 
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son  extrémité  supérieure  est  assez  ressemblante  à  celle 
du  tibia  humain ,  excepté  que  les  bords  sont  plus  sail- 
lants, et  qu'il  y  a  une  gouttière  sur  le  dessus  de  1  épine 
qui  est  beaucoup  plus  élevée  que  dans  Thomme;  la  tête 
du  tibia  du  cheval  a  quatre  pouces  deux  lignes  de  largeur, 
et  quatre  pouces  trois  lignes  à  l'endroit  le  plus  épais  ;  le. 
corps  de  l'os  est  à  peu  près  triangulaire  comme  celui  de 
l'homme  ;  mais  les  arêtes  ne  sont  pas  si  tranchantes ,  il  a 
cinq  pouces  huit  lignes  de  circonférence  dans  le  milieu 
de  sa  longueur  un  peu  au-dessous  :  l'extrémité  inférieure 
du  tibia  du  cheval  est  différente  de  celle  du  tibia  de 
l'homme  en  ce  qu'U  j  a ,  pour  ainsi  dire ,  deux  malléoles  ; 
l'interne  n'est  pas  aussi  étendue  en  bas  que  celle  de 
l'homme,  ni  à  proportion  aussi  grosse  ;  l'externe  occupe^ 
l'enfoncement  qui  se  trouve  dans  l'homme  pour  recevoir 
le  péroné.  La  voûte  de  la  cavité  est  distinguée  en  portion 
droite  et  en  portion  gauche  par  une  éminence  qui  est 
bien  plus  élevée  en  proportion  que  dans  l'homme ,  et  qui 
est  fort  oblique  de  dedans  en  dehors  :  cette  extrémité 
du  tibia  a  trois  pouces  trois  lignes  de  largeiu*  d'une  mal- 
léole à  l'autre ,  et  dix  pouces  d'épaisseur  au  côté  inté- 
rieur qui  est  le  plus  épais; 

Il  y  a  au  côté  extérieur  de  la  partie  supérieure  du  tibia 
une  épine  (3)  qui  paraît  représenter  le  péroné;  elle  s'ar- 
ticule comme  cet  os  avec  le  tibia  par  une  espèce  de  tu- 
bérosité ,  qui  avait  huit  lignes  de  largeur  et  un  demi- 
pouce  d'épaisseur  dans  un  sujet  de  taille  médiocre ,  car 
cette  épine  n'était  pas  bien  conservée  dans  le  squelette 
que  nous  décrivons.  La  tubérosité  est,  pour  ainsi  dire,  la 
tête  de  l'épine  qui  s'étend  en  bas  de  la  longueur  d'envi^ 
ron  sept  pouces ,  en  laissant  un  espace  assez  considérable 
entre  elle  et  le  tibia  ;  elle  est  fort  mince  et  s^  rapproche 
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du  tibia  par  son  extrémité  inférieure,  qui  y  est  attachée 
par  un  Ugamént. 

Le  carpe  (4)  du  cheval  est  composé  de  sept  os  disposés 
en  deux  tangs ,  qui  n'ont  que  vingt-cinq  lignes  de  hau- 
teur dans  le  milieu  de  la  face  antérieure;  il  y  en  a  quatre 
daâs  le  premier  comme  dans  Thomme^mais  on  n'en 
distingue  que  trois  dans  le  second.  Le  premier  des  os 
du  preiâier  rang  ressemble  en  quelque  chose  à  Vos 
scaphoïde,  le  second  à  Tos  lunaire,  le  troisième  à  Tos 
cunéiforme^  mais  le  quatrième  n'a  de  commun  avec  le 
pisiforme  que  sa  situation,  car  il  est  à  proportion  beau- 
coup plus  gros.  Les  os  du  second  rang  sont  plus  diffé- 
rents de  ceux  auxquels  ils  correspondent  dans  le  cairpe  de 
l'homme  que  ceux  du  premier  rang;  ils  en  diffèrent  par 
leur  hauteur,  qui  est  à  peu  près  égale  dans  tous,  par 
leur  figure  et  par  leur  nombre;  cependant,  par  rapport 
au  nombre,  il  semble  que  le  second  os  est  assez  large 
pour  occuper  la  place  du  trapézoïde  et  du  grand  os  du 
carpe  de  l'homme  ;  et  ce  qui  pourrait  appuyer  cette  com- 
paraison ,  c'est  que  le  troisième  os  du  second  rang  du 
carpe  du  cheval  est  assez  ressemblant  à  l'os  uncîforme 
'  de  l'homme  ,  puisqu'il  a  aussi  une  petite  apophyse 
crochue. 

Le  tarse  (5)  du  cheval  est  composé  de  six  os  ;  quoi- 
qu'il y  aa  ait  sept  dans  te  tarse  de  l'homme,  on  peut 
cependant  comparer  ces  deux  parties  et  y  retrouver 
beaucoup  de  ressemblance.  Le  calcaneum  (6)  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celui.de  l'homme,  si  ce  n'est  que  sa 
position  est  perpendiculaire,  et  un  peu  oblique  de  bas 
en  haut  et  de  devant  en  arrière,  au  lieu  d'être  horizon«> 
taie  et  un  peu  obUque  de  devant  en  arrière  et  de  haut 
en  bas ,  et  que  sa  tubérosité  n'est  pas  à  proportion  s* 
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grosse  que  dans  Thomine  y  et  quelle  est  plus  minoe  inté- 
rieurement ;  cet  os  a  cpiatre  pouces  sept  lignes  de  lon- 
gueur^ et  seulement  onze  lignes  à  lendroit  le  plus  mince. 

L'asUagal  (7)  du  cheval  ressembla  beaucoup  à  celui 
de  l'homme ,  surtout  par  sa.  position  ;  sa  figure  ne  diffère 
qu'en  ce  que  cet  os  n'a  point  d  apophpe ,  et  que  l'enfon- 
cement de  la  face  antérieure ,  qui  correspond  à  la  bœ 
supérieure  de  ce  même  os  dans  l'homme ,  est  beaucoup 
plus  profond  et  dirigé,  de  devant  en  arrière  et  de  dedans 
en  dehors,  de  mênie  que  1  eminence  qui  est  sur  la  voûte 
de  la  cavité  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia;  il  y  a  au* 
dessous  de  lastragal  du  cheval  un  os  mince,  que  l'on 
peut  comparer  à  l'os  scaphoïde  ;  l'os  cuboïde  est  assez 
reconnaissable  par  sa  position  dessous  le  calcaneum , 
qui  correspond  à  la  positioi»  imtérîeure  de  cet  os  dans 
l'homme,  et  iziéme  par  sa  figure^  L'os  qui  est  dans  le 
cheval  au-dessous  du  scaphoïde,  occupe  kt  place  qui 
est  remplie  dams  l'homme  par  les  deux  premiers  os 
cunéiformes;  et  il  est  facile  de  retrouver  le  troisième 
dans  le  cheval,  par  sa  position  au-dessous  de  la  partie 
postérieure  et  extérieure  du  scaphoïde  :  cet  os  et  cdui 
qui  tient  lieu  des  deux  premiers,  cunéiformes  dans  le 
cheval ,  n'ont,  étant  mesurés  ensemble ,  que  treize  lignes 
de  hauteur. 

Ce  qui  reste  des  os  des  quatre  jambes  du  cheval  est 
assez  semblable  dans  chacune ,  à  quelques  dimensions 
près  ;  c'est  pourquoi  nous  rapporterons  les  os  des  quau*e 
jambes  dans  la  même  description. 

Les  os  des  canons  (8)  sont  accompagnés  par  derrière 
de  deux  petits  os  (9)  longs  et  pointus  par  le  bas,  aux*^ 
quels  on  a  donné  le  nom  d'épines.  Il  est  aisé  de  juger, 
par  les  articulations  des  os  des  oanons  et  de  leurs  épines 
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avec  les  os  du  carpe  et  avec  ceux  du  tarse,  que  les 
épines  intérieures  de  diaque  os  du  canon  correspondent 
aux  premiers  os  du  métacarpe  et  du  métatarse  de 
l'homme,  et  <{ue  les  épines  qui  sont  au  côté  extérieur 
correspondent  au  cinquièm,e  os  de  ces  deux  parties  dans 
l'homme*  Je  compte  cinq  os  dans  le  métacarpe  comme 
dans  le  métatarse,  conformément  à  l'usage  des  anciens 
anatomistes;  les  os  des  canons  semblent  donc  tenir 
lieu  de  trois  os  dans  le  métacarpe  et  dans  le  métatarse, 
aussi  sont*ils  beaucoup  plus  gros  que  leurs  .épines,  et 
ils  s'articulent  avec  des  os  du  carpe  et  du  tarse,  de 
même  que  le  second ,  le  troisième  et  le  quatrième  os  du 
métacarpe  et  du  métatarse  de  l'homme,  en  supposant, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer ,  que  l'os  trapé- 
zoïde  et  le  grand  os  soient  représentés  par  un  seid  os 
dans  le  carpe  du  cheval,  de  même  que  le  premier  et  le 
second  os  cunéiformes  dans  le  tarse. 

Les  os  des  canons  sont  longs  et  cylindriques,  cepen- 
dant leurs  extrémités  sont  plus  larges  et. un  peu  plus 
épaisses  que  le  corps  de  l'os  ;  le  milieu  est  plus  épais 
que  les  parties  qui  sont  voisines  des  extrémités,  sur- 
tout dans  la  partie  inférieure  qui  a  un  enfoncement 
bien  marqué  dans  les  os  des  canons  des  jambes  de  de- 
vant; en  général  le  corps  de  ces  os  a  plus  de  largeur 
que  d'épaisseur  5  ceux  des  jambes  de  devant  ont  neuf 
pouces  de  longueur,  un  pouce  et  demi  de  largeur  dans 
le  milieu  de  leur  longueur,  et  environ  deux  pouces 
quatre  lignes  à  chaque  extrémité  ;  le  milieu  du  corps 
de  l'ôs  a  quatorze  lignes  d'épaisseur  ^  les  extrémités  un 
pouce  et. demi;  et  la  partie  voisine  de  l'extrémité  infé- 
rieure n'a  qu'un  pouce  à  l'endroit  de  l'enfoncement. 

Les  os  des  canons  des  jambes  de  derrière  sont.plus 
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longs  que  ceux  des  jambes  de  devant;  ils  ont  dix  pouces 
neuf  lignes  de  longueur,  un  pouce  et  demi  de  largeur 
dans  le  milieu  de  leur  longueur,  et  deux  pouces  deux 
lignes  àcHaqi^e  extrémité; le  milieu  du  corps  de  los  a 
seize  lignes  d'épaisseur  ;  Textrémité  supérieure  a  un 
pouce  onze  lignes,  Finféiieure  un  pouce  sept  lignes,  et 
la  partie  voisine  de  lextrémité  inférieure  seulement  qua- 
torze lignes. 

Les  épines  des  canons  sont  adhérentes  à  leur  face  pos- 
térieure ,  ^  s'étendent  de  haiit  en  bas  sur  les  bords  de 
cette  face;  elles  ont  jusqu'à  six  pouces  et  demi  de  Ion-* 
gueiir  dans  les  jambes  de  devant,  et  jusqu'à  sept  pouces 
et  demi  dans  celles  de  derrière*;  l'extrémité  supérieure 
s^articule  avec  les  os  du  carpe  et  du  tarse, comme  nous 
l'avons  déjà  dit;  cette  extrémité  forme  une  sotte  de  tête 
qui  a  environ  neuf  lignes  de  diamètre ,  excepté  celle  de 
l'épine  extérieure  des  jambes  de  derrière ,  qui  est  un  peu 
plus  grosse  dans  le  squelette  dont  il  est  question.  Le 
corps  de  chacune  de  ces  épines  s'amincit  en  descendant, 
et  n'a  qu'environ  deux  lignes  de  diamètre  près  de  son 
extrémité  ^  qui  est  terminée  par  un  petit  bouton  de  figure 
îrrégulière. 

Les  os  des  canons  s'articulent  avec  ceux  des  patu- 
rons (10),  qui  se  rapportent  à  l'os  de  la  première  pha- 
lange des  doigts  ;  ils  sont  beaucoup  plus  courts  que  les 
os  des  canons  et  un  peu  plus  minces,  excepté  à  leur 
extrémité  supérieure  qui  est  un  peu  plus  grosse  que 
l'extrémité  inférieure  des  os  du  paturon  :  cette  extrémité 
supérieure  des  os  des  premières  phalanges  a  deux  pouces 
et  demi  de  largeur ,  mais  Finférieure  n'a  que  deux  pouces 
deux  lignes,  et  le  milieu  du  corps  de  l'os  seulement  un 
pouce  sept  lignes  ;  ces  os  ont  trois  pouces  quatre  lignes 
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de  longueur  dans  les  jambes  de  devant,  çt  trois  pouces 
cinq  lignes  dans  celles  de  derrière  ;  ils  n'ont  que  onze 
lignes  d  épaisseur  au-dçssus  de  leur  extrémité  inférieure 
à  l'endroit  le  plus  mince  (i). 

Derrière  l'articulation  des  os  des  paturons  avec  les  os 
des  canons,  il  y  a  dans  chaque  jambe  deux  os  triangu* 
laires  (11)  posés  l'un  à  côté  de  l'autre ,  qui  paraissent  être 
des  os  sésamoïdes  ;  ils  ont  quinze  lignes  de  hauteur , 
quatorze  lignes  de  largeur  à  la  base ,  et  environ  un  pouce 
d'épaisseur  sur  le  côté  extérieur  ;  l'intérieur  est  de  moitié 
moins  épais,etil  estarrondi:  ces  deux  os  forment  le  boulet. 

L'os  de  la  coiuronne  (12),  que  l'on  appelle  aussi  Vos 
coronaire^  correspond  à  la  seconde  phalange  du  doigt  ; 
il  est  beaucoup  plus  court  dans  chaque  jambe  que  l'os  du 
paturon ,  mais  il  est  un  peu  plus  large  et  plus  épais  ;  cet  os 
n'a  qu'un  pouce  et  demi  de  longueur  dans  les  jambes 

(1)  Je  ne  coocoii  pas  pourquoi  rautenr  du  nonvctii  par£ùt  Maréokal 
rapporte  lespatarons  des  cheyanx  an  second  article  on  à  la  seconde  y  oiV 
ture  des  doi^s  de  la  main  et  du  pied  de  Thomme ,  pages  6  e(  9 ,  c*est4- 
dire  à  la  seconde  phalange;  car  il  n'est  pas  dontenx  que  cet  antenr  n*ait 
pris  1^  termes  iC article  et  de  jointure  pour  synonymes  i  celui  de  pha- 
lange ,  puisqu'il  dit  que  le  paturon  est  une  jointure  qui  s'étend  depois  le 
boulet  jusqu'au  pied.  On  se  trouyoraît  donc  dans  le  cheval  l'os  qui  cor- 
respondrait à  la  première  phalange  des  doigts  de  l'homme ,  èi  ce  n'était 
pas  celui  du  paturon  ?  Pour  éclaircir  ce  passage ,  r^renons  de  plus  loin 
la  comparaison  du  cheval  à  l'homme  d'après  le  livre  dont  il  est  question. 
«  Le  canon  est  la  partie  qui  v*a  du  genou  et  ceHe  qui  va  du  jarret  au 
«  boulet ,  cette  partie  se  rapporte  an-dessus  de  la  main  de  l'homme ,  et  au 
«  coup  de  pied  de  rhomme  pour  les  jambes  de  derrière ,  »  page  S  ;  cela  est 
certain ,  passons  au  boulet:  «  c'est  la  partie ,  ou  plutôt  la  jointure  qui  est 
«  au  bas  du  canon ,  cette  partie  a  rapport  à  la  première  jointure  des  doigts 
«<  de  la  main  et  du  pied ,  »  pages  6  et  g.  Voici  où  commence  la  méprise;  car 
le  boulet  n*e8t  pas  une  partie  ni  une  jointure ,  en  prenant  ce  dernier  terme 
dons  la  significatioii  de  oebû  de  phalange ,  mais  c'est  une  articnlation.  En 


Digitized  by  VjOOQIC 


BU    CHEVAL.  399 

de  derrière ,  et  seulement  âeize  lignes  dans  cdiles  de  « 
devant  ;  le  corps  de  los  n  est  pas  distingué  par  un  rétré- 
cissement ,  sa  largeur  est  à  peu  près  de  vingt-deux  lignes , 
et  lepaisseur  de  dix  lignes  cbms  les  endroits  les  plus 
minces  et  les  plus  étroits;  l'os  de  la  couronne  s'articule 
avec  le  petit  pied. 

Cet  os  (i3)  est  la  troisième  phalange  du  doigt;  Il  a  la 
même  figure  à  pâu  près  que  celle  du  sabot  qui  l'enve- 
loppe f  et  il  est  fait  par  dessous  en  forme  de  fer  à  cheval; 
ce  qu'il  j  a  de  singulier,  c'est  que  cette  même  forme  de 
fer  à  cheval  se  trouve  aussi  sur  l'os  de  la  troisième  pha- 
lange des  doigts  des  pieds  et  des  mains  de  l'homme  (i): 
voilà  un  indice  de  plus  pour  le  rapport  de  l'os  du  petit 
pied  du  cheval  avec  celui  de  la  troisième  phalange  des 
doigts.  L'os  du  petit  pied  est  arrondi  par  devant  et  ter- 
miné en  arrière  par  deux  pointes ,  sa  face  inférieure  est  un 

«uîvant  j]u<{n'«ii  bout  du  pied,  on  Yena  qae  Fantenr  ne  fiût  «ucnne  mention 
de  Tos  coronaire  »  et  qn'il  le  confond  avec  Tos  dn  petit  pied  ;  il  rapporte 
la  couronne  et  le  sabot ,  et  tout  ce  qni  est  an- dedans  de  la  couronné  et 
du  sabot  )  &  la  jointure  des  doigts  des  mains  et  des  pieds  de  llionime ,  où 
sont  attachés  les  oia^ltê ,  ieiem,  H  est  dai/  qœ  «et fe  prétendoe  jointora 
est  la  troisième  pludange  des  doigts;  cependant,  entre  la  couronne  et  le 
canon  ,  on  plutôt  entre  Tos  qui  est  sons  la  couronne  et  celui  du  canon ,  il 
n'y  a  qu'un  seul  os ,  qni  est  Tos  du  paturon  ;  si  on  le  fait  correspondre  à 
la  seconde  phalange  des  doigts ,  on  ne  trouvera  plus  aucun  os  que  Ton 
puisse  rapporter  &  la  première ,  puisque  Tos  du  paturon  touche  à  celui 
du  canon ,  et  qu'il  n*y  a  entre  deux  qu'une  articulatioiii  :  c'est  k  cette 
articnlatioa  qu*on  donne  le  nom  de  houltt ,  par  conséquent  l'os  du 
paturàn  correspond  à  la  première  phalange  des  doigts  et  non  pas  à 
la  seconde.  J'ai  cm  ce  déuil  nécessaire  pour  leyer  tonte  équivoque  au 
si^et  de  la  définition  et  des  rapports  da  boulet  et  du  paturon  des  chevaux. 
(i)  Ex|>osition  anatomique  àt  la  stmctare  du  corps  humain ,  par 
M.  Winalow  ;  traité  des  oi  ,  n**  Sao.  Xa  tête  de  la  troisième  phalange  (du 
pouce  de  la  main  )  est  petite  et  plate ,  et  aboutit  à  on  rebord  demi? 
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peu  concaTc ,  et  forme  par  le  contour  du  devant  et  par 
celui  des  côtés  ^  la  moitié  d  un  ovale  allongé ,  dont  le 
grand  diamètre  serait  dirigé  de  devant  en  arrière ,  et  qui 
serait  coupé  le  long  de  son  petit  diamètre  ;  cet  ovale 
aurait  dans  les  jambes  de  devant,  s'il  était  entier,  le 
grand  diamètre  de  sept  pouces  deux  lignes  de  longueur, 
et  le  petit  d'environ  quatre  pouces  ;  et  dans  les  jambes 
de  derrière  le  grand  diamètre  ne  serait  que  d  environ  six 
pouces,  et  le  petit  de  trois  pouces  neuf  lignes;  le  bord 
postérieur  de  la  fece  inférieure  est  échancré  de  la  profon- 
deur de  près  de  deux  pouces  dans  les  pieds  de  devant , 
et  seulement  d*un  pouce  et  demi  dans  ceux  de  derrière  : 
au  moyen  de  cette  échancrure  et  de  la  portion  d  ovale 
que  formel  os  du  petit  pied  par  devant  et  par  les  côtés, 
on  conçoit  aisément  que  la  face  inférieure  étant  plate, 
elle  doit  avoir  la  figure  dun  fer  à  cheval,. elle  est  aussi 
un  peu  concave  ;  la  face  antérieure  et  celles  des  côtés 
sont  inclinées  de  bas  en  haut  de  dehors  en  dedans  ;  il  a 
en  devant  deux  pouces  et  demi  de  hauteur  oblique,  la 
face  supérieure  est  proportionnée  à  la  face  inférieure  de 
los  de  la  couronne  avec  lequel  Vos  du  petit  pied  s  arti- 
cule, cette  même  face  supérieure  est  inclinée  de  devant 
en  arriére  et  de  haut  en  bas,  de  sorte  qUe  les  deux 
branches  que  cet  os  formé  en  arrière  n'ont  qu'environ 
un  pouce  cinq  lignes  de  hauteiu*  ;  Fos  du  petit  pied  est 
fort  poreux;  il  n'a  dans  les  jambes  de  devant  qu'un 
pouce  dix  lignes  de  hauteur  perpendiculaire  à  l'eùdroit 

circulaire  fort  raboteux ,  qui ,  dn  c6té  de  la  face  plate ,  représeilte  un  fer 
à  chcTal,  n^  995.. . .  Le  fer  à  cheval  qjai  termine  le  ponce  dn  pied  eut 
pltis  inégal  (que  dans  le  ponce  de  la  main),  et  conune  nne  tnbérosité 
aplatie.  (Yôyes  les  numéros  8^4  «t  958  dn  même  onvrage,  on  plutôt  un 
squelette  d^homme.  ) 
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le  plus  élevé,  et  jusqu'à  deux  pouces  ujae  ligne  dans  les 
jambes  de  derrière. 

Il  y  a  derrière  Farticulation  du  petit  pied  avec  Yos  de 
la  couronne,  un  petit  os  ôblong  (i5) ,  posé  transversale- 
ment, que  Ton  appelle  Vos  de  la  noix  ou  le  sous^noyau  ; 
cet  os  a  deux  pouces  deux  lignes  de  longueur ,  dix  lignes 
de  largeur  dans  le  milieu,  et  un  demi-pouce  d épaisseur. 

Le  cheval  et  tous  les  solipèdes  diffèrent  des  autres 
animaux  plus  par  les  pieds  que  par  aucune  autre  partie , 
et  cette  différence  ne  commence  à  être  bien  décidée  que 
dans  les  doigts  ;  car  le  bras  et  la  cuisse  du  cheval ,  qui 
correspondent  à  Favant-bras  et  à  la  jambe  de  l'homme , 
ont  chacun  deux  os ,  puisque  l'os  du  coude  est  presque 
en  entier,  et  que  le  -péroné  est  assez  marqué  pour  qu'on 
puisse  le  reconnaître.  Il  n'y  a  dans  le  carpe  et  dans 
le  tarse  du  cheval  qu'un  os  de  mpins  que  dans  l'homme, 
et  encore  semble -t- il  être  remplacé  par  un  des  os  du 
carpç  et  du  tarse ,  qui  est  à  proportion  aussi  étendu  dans 
le  cheval  que  les  deux  os  qui  y  répondent  dans  le  carpe 
et  le  tarse  de  l'homme.  Nous  avons  fait  voir  que  les  os 
des  canons  et  leurs  épines  semblaient  représenter  les 
cinq  os  du  métacarpe  et  du  métatarse  de  l'homme;  mais 
le  cheval  et  tous  les  solipèdes  sont  absolument  différents 
des  autres  animaux  par  le  nombre  des  doigts  ;  le  cheval 
n'en  a  qu'un  à  chaque  pied  :  ce  caractère  est  constant 
sans  aucune  variation,  et  évident  au  premier  coup  d'œil; 
c'est  par  conséquent  le  meilleur  que  l'on  puisse  employer 
dans  les  divisions  méthodiques;  aussi  n'a-t-il  pas  échappé 
à  Aristote,  qui,  quoique  très -opposé  aux  divisions  dé- 
taillées des  animaux  en  différents  genres ,  n'a  pu  se  refuser 
de  désigner  les  principaux  genres  des  q\iadrupèdes ,  par 
les  caractères  de  soUpèdes,  pieds  fourchus  et  iissipèdes.  . 

MAMMipiiiES.  Tome  /.  a 6 
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DESCRIPTION 

DE  LA  PARTIE  DU  CABINET 

4{UI  X  HAPPOET  ▲  l.*aX8T0IRS  ir4TUREI.I.& 

DU  CHEVAL. 


4i4»  Hippomanès, 

Xl  y  en  a  plusieurs  de  différentes  grandeurs,  qui  sont 
conserves  dans  Fesprit-de-yin  (i);les  uns  flottaient  dans 
]allantoide  sans  y  ^Toir  aucune  adhérence ,  les  autres 
tiennent  encore  à  une  portion  de  cette  membrane  à 

(i)  A  propos  de  «es  morceaux  d'histoire  naturelle  conservés  dans 
Tesprit  de  vin,  je  dois  rendre  compte  de  la  façon  dont  l'amalgame  de 
mercnre  «t  de  plomb  ou  d''étain  s'est  maintenu  pour  empêcher  Tévapora- 
tiôn  de  Tesprit  de  tîu  ,  depuis  le  temps  on  j'ai  paiié  de  ce  procédé  pour 
fenoer  lés  bocaux  des  cabinett  d'histoire  naturelle  ;^  je  pourrai»  aussi  âûre 
^pelques  réflexions  sur  une  sorte  de  critique  à  ce  sujet  ?  <{ne  Ton  a  fait 
imprimer  dans  les  MéaM>ires  de  l'académie  des  Sciences,  année  1746, 
quoiqu'elle  n'ait  été  donnée  qu'en  ijSi;  j'y  répondis  par  écrit  dans  le 
même' temps;  mais  je  me'<i^arderai  bien  de  rapporter  le  détail  de  cette 
discussion  ,  qui  serait  trop  indifiërent  pour  le  pnUiç ,  et  qui  m'importe 
foirt:  peu  k  moi-même  :  je  ne  lus  mention  de  oet  écrit  que  parce  qu'il 
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laquelle  ils  sont  €oOés>  et  qui  semble  leur  senrir  de 
pédicule. 

4i5.  Portion  du  corps  caverneux  de  la  Derge  du  cheval  y 
desséchée. 

Cette  portion  de  la  verge  a  quatre  pouces  trois  lignes 
de  longueur,  et  environ  quatre  pouces  neuf  lignes  de 
circonférence  :  on  voit  dans  cette  pièce  qu  il  n  y  a  qu'un 

se  trouve  <1«ds  le  recueil  de  r«cadémie  des  Sciences,  et  qu'il  a  pour 
auteur  un  de  mes  côofrères  dans  cette  compagnie  ;.  car  pour  le  fond  de 
la  chose ,  son  écrit  n'influera  pas  au  physique  ènr  la  propriétié  de  mon 
amalgame  ;  et  pour  le  moral  »  c'est^-dire  le  mérite  de  cette  invention,  elle 
ne  me  flatte  pas  asses.pour  me  laire.  déaîrer  d'en  introduire  i'nsagei 
Chacun  bouchera  ses  bocaux  ou  ses  bouteilles  cookane  il  lui  plaira,  jer 
ne  demande  aucune  préférence  pour  le  procédé  que  j'ai  indiqué  ;  je  ne 
me  serais  pas  même  avisé  de  laire  des  recherches  de  cette  espèce ,  s*il 
n'était  de  mon  devoir  de  tenir  dans  le  meilleur  état  qu'il  est  possible ,. 
les  bocaux  du  cabinet  du  roi,  ainsi  que  tout  le  reste  de  cette  grande 
collection  d'histoire  naturelle.  J'ai  .réussi  à  empêcher  Vévaporatiou  d» 
l'esprit  de  vin  en  fermant  les  bocaux  avec  un  amalgame  de  mercure  «t 
de  plomb  on  d'étain ,  et  j'en  ai  une  preuve  réelle  :  l'on  peut  voir  au 
cabinet  d'histoire  naturelle  plusieurs  bocaux  qui  sont  bouchés  de  cette 
fikço»,  surîxiut  un  très>grand  qui  renlerme  une  roussette  :  c'est  le  premier 
sur  lequel  j'ai  éprouvé  l'amalgame  ;  il  est  cylindrique ,  sa  hauteur  est  de 
dix-sept  ponces,  et  son  orifice  a  trois  pouces  et  demi  de  diamètre;  il  j. 
a  quatre  ans  qu'il  est  fermé,  et  cependant  il  ne  parait  aucune  dimi<i 
nntion  sensible  dans  l'esprit  de  vin  dont  il  est  rempli  :  roilA  ce  qui  me 
fait  croire  que  les  épreuves  de  mon  procédé ,  que  Fauteur  de  l'écrit  que 
j'ai  cité  plus  haut  a  répétée^  sur  deux  fioles,  auraient  pu  mieux  réussir 
si  elles  avaient  été  mieux  faites  ;  et  que  malgré  lennauvais  succès  de  ses 
expériences  à  ce  sujet ,  et  les  raisonnemenu  qu'il  fait  contre  l'amsdgame , 
il  ne  laissait  pas  d'étce  bien  fondé  à  conclure  en  ces  termes  :  //  est  au 
moins  dija  très-certain  que  ce.  lut  est  préférable  à  tout  les  luts  qui  ont  été 
employés  jusqu'ici  pour  empêcher  Vévaporation.  (  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  Sciences  ,  année  1746  ,p€ige  535.  )  Il  se  peut  bien  aussi  qu'il 
soit  meilleur  que  les  luts  que  l'on  a  faits  avec  de  l'huile,  parce  que  rhtiile 
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seul  tuyau  pour  le  corps' cavemeux ,  et  quil  est  traversé 
par  des  filaments  tendineux  qui  suivent  différentes  di- 
rections ;  la  gouttière  qui  était  occupée  par  Furètre  est 
bien  marquée  sur  la  face  inférieure  de  cette  portion  du 
corps  caverneux. 

4i6,La  membrane  albuginée  d'un  testicule  de  cheval ^ 
injectée  et  desséchée. 

Cette  membrane  a  été  prise  sur  le  testicule  du  côté 

est  dissolnble  par  l>'«fl|irit  de  Tin  lofsqa*e]le  est  nncîe,  et  i{D*ea  qoelqne 
eut  qo^eOe  soit,  il  n'est  pas  possible  <{a'elle  résiste  amant  qne  le  mer- 
enre  à  Timprassion  des  esprits  ardents.  BCais ,  <{aoi  qn*il  en  soit  de  llmSe 
épaissie  et  de  tons  les  InU  imaginables,  il  me  su£St  d*ayoir  des.bocanx 
pleins  d'esprit  de  yin ,  et  fermés  par  le  moyen  de  mon  amalgame ,  qoi 
ne  se  sont  pas  évaporés  depuis  quatre  ans ,  pour  qne  je  sois  en  droit  de 
prétendre  que  cet  amalgame  empêche  Tévaporation  de  l'esprit  de  vin  : 
les  expériences  fidtes  sur  ces  bocaux  sont  plus  que  suffisantes  pour  servir 
de  réponse  k  ce  qu'on  m^a  objecté  k  ce  sujet.  An  reste,  si  on  veut 
employer  l'huile  pour  empêcher  Téraporation  de  l'esprit  de  •  vin ,  on 
peut  l'appliquer  de  plusieurs  manières  ;  outre  celles  qui.  sont  dqa  connues , 
en  yoioi  une  nouvelle.  Le  sieor  Ijucas ,  qui  bouche  depuis  plusieurs  années 
des  bocaux  an  cabinet  du  roi ,  ne  s*cn  est  pas  tenu  k  la  simple  manipu- 
Urtion  ;  il  a  aussi  trouvé  une  façon  de  les  fermer  par  le  moyen  de 
rhnile  :  il  y  applique  d'abord  des  bonchons  de  liège  on  de  Verre;  ces 
derniers  sont  les  meilleurs ,  parce  qu'ils  ne  se  dqettent  pas  comme  le  Kége; 
ensuite  il  recouvre  les  bonchons  avec  une  pâte  composée  d'huile  dessi- 
catîve  et  d'ardoise  pulvérisée  et  tamisée  :  cette, pâte  se  durcit  en  peu  de 
temps ,  et  adhère  au  verve  de  façon  à  empêcher  ,  au  moins  pour  un  temps 
assez  long,  l'tévaporatioa  de  Tesprit  de  vin.  U  y  a  beaucoup  de  bocaux 
«u  cabinet  du  roi  qui  sont  fermés  de  cette  manière ,  parce  qu'elle  est 
peu  coàteuse  et  très-eommode ,  et  par  conséquent  la  meillenre  pour  les 
bocaux  qu'on  est  obligé  d'ouvrir  de  temps  en  temps  afin  de  blanchir 
l'esprit  de  vin.  Comme  il  est  important  d'empêcher  son  évaporation  danA 
les.  'Cabinets  d'histoire  naturelle ,  nous  reviendrons  k  ce  sujet  dans  la 
tuile  de  cet  ouvrage,  et  nous  rendrons  compte.de  tout  ce  qu'on  a  trouvé 
sur  cette  matière. 
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gauche,  la  poche  quelle  forme  a*  environ  trois  pouces  .et 
demi  de  longueur,  et  deux  pouces  et  demi  de  largeur; 
elle,  tient  à. une  portion  assez  .longue  de  l'artère  sperma- 
tique  qui  a  été  injectée,  Imjection  est  parvenue  jus- 
qu'aux plus  petites  ramifications  de  Tartère;  on  a  enlevé 
une  grande  portion  delà  membrane  sur  le  côté  extérieur 
du  testicide,  pour  faire  voir  les  ramifications  artérielles 
à  travers  le  reste  de  Falbuginée  ;  on  a  jugé  qu'elle  avait 
été  tirée  d'un  cheval ,  après  lavoir  comparée  aux  tesû^ 
cules  de  cet  animal. 

417.  Testicule  de  chepal  modelé  en  cire. 

Cestle  testicide  du  coté  gauche,  il  a  trois  pouces  dix 
lignes  de  longueur ,  deux  pouces  et  demi  de  logeur,  et 
un  pouce  dix  lignes  d'épaisseur;  on  voit  sur  t;e  testicule 
une  portion  de  l'épididjme. 

418.  Bézoard  de  cheuaL 

Ce  bézoard  est  à  peu  près  d'une  forme  ovoïde  i  ■  son 
grand  diamètre  a  quatre  pouces  de  longueur ,  et  le  petit 
environ  trois  pouces  y  il  pèse  une  livre  cinq  onces  neuf 
gros ,  sa  surface  est  hérissée  de  petits  tubercules  de  diffé- 
rentes figures  irrégulières  ;  la  plupart  de  ces  tubercules 
se  touchent ,  et  il  y  a  peu  d'espace  vide  entre  les  autres , 
ils  ont  presque  tous  été  émoussés  et  polis  par  le  frotte- 
ment; la  couleur  de  ce  bézoard  est  d'un  blanc- sale;  si 
on  l'entame  on  voit  que  la  substance  des  tubercides  est 
dure  et  de  couleur  cendrée  brune,  qu'ils  sont  revêtus 
d'une  couche  assez  mince  plus  tendre  et  de  couleur  blan- 
che. Je  ne  sais  que  ce  bézoard  vient  d'un  cheval  que  pour 
lavoir  ouï  dire;  il  7  a  plus  de  onze  ans> qu'il  est  au  câ» 
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binet;  on  ma  dit  qu'il  avait  ^té  tiré  de  la  resAe  dun 
cheval  des  écuries  du  roi  à  Versailles. 

On  a  TU  plusieurs  chevaux  qui  rendsuent  des-  pierres 
avec  les  excréments ,  et  on  les  a  désignes  par  le  nom 
êllUppolithês{iXi  en  a  trouvé  dans  Testomac  et  dans  les 
intestins ,  surtout  dans  la  troisième  poche  du  colon ,  et 
dans  plusieurs  autres  endroits.  Ployez  les  Éphémérides 
des  curieux  de  la  nature  y  années  iGj^^obs,  a^Sjet  i6y3 
et  1674 ,  obs.  167. 

419.  Le  squelette  d'un  chei^aL 
Ce  squelette  est  celui  qui  a  servi  de  sujet  pour  la  des- 
cription du  cheval ,  ainsi  ses  dimensions  sont  données , 
nous  ajouterons  seulement  que  la  circonférence  de  la 
tête,  mesurée  sur  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure  et 
sur  les  bords  postérieurs  des  orbites ,  est  de  deux  pieds 
onze  pouces ,  et  que  celle  du  thorax  est  d  environ  cinq 
pieds  à  l'endroit  le  plus  gros;  il  manque  dans  ce  sque- 
lette les  deut  dents  incisives  extérieure»  de  chaque  côté 
de  la  mâchoire  supérieure ,  la  première  dent  incisive  du 
milieu  de  la  mâchoire  inférieure  du  côté  gauche ,  les 
deux  crochets  de  la  mâchoire  supérieure ,  l'os  de  chacun 
des  carpes  qui  correspond  à  l'os  pisiforme  dans  l'homme, 
les  deux  os  triangulaires  dans  chaque  jambe  de  derrière, 
l'os  de  la  noix  du  pied  gauche  de  devant,  celui  du  pied 
droit  de  derrière,  et  l'extrémité  de  la  deuxième  côte  du 
côté  gauche. 

420.  L'os  hyoïde  du  cheval. 

Cette  pièce  est  cdle  qui  est  décrite  à  l'article  de  l'os 
hyoïde  dans  la  description  du  squelette  du  cheval ,  elle 
est  composée  des  sept  os  qui  forment  l'hyoïde  et  ses  dé- 
pendances, comme  il  a  été  expliqué;  tous  ces  os  tien- 
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n«At  left  un*  aux  autrea  pai*  leurs  carfilages  deaséohés , 
et  sont  maintenus  en  situation  les  uxis  relativement  aux 
autres. 

4^1.  Portion  de  la  colannne  vertébrale  d*un  cheval  ^ 
dans  laquelle  il  ne  se  troupe  que  cinq  Ttertèbres  lont'^ 
boires. 

Cette  pièce  est  composée  de  ces  vertèbres,  de  Fos  sa- 
crum, de  la  dernière  vertèbre  dorsale,  et  des  deux  der* 
nières  des  fausses  cotes. 

433.  Portion  de  la  colonne  ^mertébrale  d*une  jument, 
dans  laquelle  il  y  a  six  ^vertèbres  lombaines. 

Ces  vertèbres  sont  jointes,  comme  dans  la  pièce  pré- 
cédente, ^  Fos  sacrum^  à  la  dernière  dés  vertèbres  dor- 
sales, et  aux  deux  dernières  des  fausses  côtes. 

Pendant  que  l'on  imprimait  la  description  du  cbeval  ^ 
j'ai  trouvé  dans  un  fœtus  mâle  six  vertèbres  dans  les 
lombes,  et  dix-sept  fausses  vertèbres  dans  la  queue. 

423.  Ânkytose  des  os  du  carpe  de  la  jambe  droite  d*un 
cheval;  et  des  os  de  Pavant -bras  et  du  canon  avec  le 
carpe. 

Cette  pièce  est  composée  des  os  du  carpe  et  d'une 
portion  de  ceux  de  ravant4>ras  et  du  canon  :  tous  les  os 
4u  cai^e,  la  partie  inférieure  de  eeu^i  de  l'avant^-bras*, 
et  la. partie  supérieure  des  os  du  canon,  sont  revêtus 
par  une  très -grosse  exostose  qui  descend  plus  bas  sur 
le  coté  intérieur  du  canon  que  sur  l'extérieur,  et  qui 
forme  en  arrière  une  gouttière  longitudinale  sur  le  carpe 
et  sur  les  os  voisins;  cette  exostose  est  hérissée  de  petites 
pointes  et  d'éminenoes  de  figures  irrégulières ,  elle  a  en^ 
viron  un  demi  «pied  de  largeur  à  sa  partie  supérieure, 
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un  demi-pied  de  longueur  au  côte  inteme,et  cinq  pouces 
àTendroit  le'plus  ëpais.-  -* 

424*   Exostose  sur  la  partie  supérieure  du  tibia  de  la 
jambe  gauche  d*un  chevaL  ^ 

Il  n'y  a  dans  cette  pièce  que  la  partie  supérieure  du 
tibia,  dont  le  condyle  intérieur  est  environné  d'une 
exostose  assez  grosse;  il  s  en  trouve  aussi  de  petites 
sur  le  condyle  externe  et  sur  le  devant  de  la  tête  de 
Fos, 
4^5.  Ankylose  du  ■  tarse  -de  la  jambe  droite^  d^uncheind  ^ 

et  de  Vos  de  la  jambe  et  du  canon  avec  le  tarse. 

Cette  pièce  est  composée  des  os  du  tarse  et  d'une 
portion  de  l'os  de  la  jambe  et  de  celui  du  canon  et  de 
ses  deux  épines  ;  ces  os  sont  revêtus  de  cartilages,  de 
ligaments  et  de  membranes,  de  sorte  qu'on  ne  distingue 
pas  précisément  quels  sont  les  os  exostosés;  le  plus 
grand  gonflement  est  sur  le  calcaneum,  au  point  que 
l'articulation  a  un  pied  et  demi  de  circonférence^  à  cet 
endroit. 

4^6.  Ankylose  du  tarse  de  la  jambe  gauche  d^unchevaly 
^t  de  Vos  de  la  jambe  et  du,  canon  aîfec  le  tarse. 

Cette  pièce  est  composée  des  os  du  tarse  ^  d'une  por- 
tion de  Vos  de  la  jambe  et  de  l'os  du  canon  avec  ses 
épines  en  entier  ;  ces  os  sont  revêtus  ccMnme  dans  la 
pièce  précédente:  il  paraît  que  ces  deux -pièces  ont  été 
tirées  d'un  même  animal,  parce  que  les'  os  des  jambes 
sont  de  la  même  grosseur  «dans  l'une  et  dans  l'autre;  les 
membranes  sont  ouvertes  sur  le  devant  de  l'articula, 
tion  de  celle-ci,  où  l'on  aperçoit  l'os  de  l'astragal  et  la 
matière  de  l'exostose  qui  est  à  l'entour  ;  l'articulation 
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parait  un .  peu  plus  fléchie,  qu'elle,  ne  ,doit  1  être  .natu- 
Tellement ,  mais  elle  n  est  pas  autant  gonflée  que  dans 
la  pièce  rapportée  au  numéro  précédent,  car  elle  n  a 
qu'un  pied  quatre  pouces  et  demi  de  circonférence  prise 
sur  le  calcaneum. 

4^2»  Ankylose  du  tarse  de  la  jambe  gauche  d^uncheval^ 
et  de  Vos  du  canon  et  de  son  épine  extérieure  avec  le 
tarse. 

Cette  pièce  est  composée  des  os  du  tarse ,  de  Fos  du 
canon  et  de  son  épine  intérieure  en  entier,  et  de  la  plus 
grande  partie  de  l'épine  extérieure  ;  on  voit  à  décou- 
vert la  poulie  de  l'astragal ,  la  face  interne  du  corps 
du  calcaneum  et  la  face  supérieure  ;  on  voit  aussi  les  os 
du  tarse  qui  s(Mit  au-dessus  de.  l'épine  intérieure  du 
canon;  tout  le  reste  du  tarse,,  et  le  côté  externe  de 
la  partie  supérieure  de  l'os  du  canon  et  de  son  épine  du 
même  côté,  est  revêtu  par  une  exostose  qui  s'étendait 
aussi  sur  le  côté  externe  de  l'os  de  la  jambe  qui  en  a 
été  séparé  :  cette  exostose  est  fort  grosse^  sur  le  côté 
externe  de  cette  articulation ,  elle  a  environ  deux  pouces 
d'épaisseur  dans  le  milieu  sur  six  à  sept  pouces  de  dia- 
mètre ;  l'épine  intérieure  de  l'os  du  canon  y  tient  par 
une  exostose  qui  a  deux  pouces  de  longueur,  et  qui 
est  située  à  la  partie  moyenne  supérieure  de  l'os  du 
canon. 
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L'ANE. 


Le  CHEVAL-ANE.   Equus-asinus.  Lînn.  Cuvier.  —  Asinus- 
Sylvesteis.  Gesner. 


xjL  considérer  cet  animal,  même  avec  des  yeux 
attentifs  et  dans  un  assez  grand  détail,  il  paraît 
n'être  qu'un  cheval  dég^éré  ;  la  parfaite  simili- 
tude de  conformation  dans  le  cerveau,  les  pou- 
mons, l'estomac,  le  conduit  intestinal,  le  cœur, 
le  foie,  les  autres  viscètes,  et  la  grande  ressem- 
blance du  corps,  des  jambes,  des  pieds  et  du 
squelette  en  entier,  semblent  fonder  cette  opi- 
nion ;  l'on  pourrait  attribuer  les  légères  diffé- 
rences qui  se  trouvent  entre  ces  deux  animaux, 
à  l'influence  très-ancienne  du  climat,  de  la  nour- 
riture, et  à  la  succession  fortuite  de  plusieurs 
générations  de  petits  chevaux  sauvages  à  demi 
dégénérés,  qui  peu  à  peu  auraient  encore  dégé- 
néré davantage,  se  seraient  ensuite  dégradés  au- 
tant qu'il  est  possible,  et  auraient  à  la  fin  pro- 
duit à  nos  yeux  une  espèce  nouvelle.et  constante, 
ou  plutôt  une  succession  d'individus  semblables , 
tous  constamment  viciés  de  la  même  façon,  et 
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assez  différents  des  chevaux  pour  pouvoir  être 
regardés  cornme  formant  une  autre  espèce.  Ce 
qui  paraît  favoriser  cette  idée,  c'est  que  les  die- 
vaux  varient  beaucoup  plus  <}ue  les  ânes  par  la 
couleur  de  leur  poil,  qu^ils  sont  par  conséquent 
plus  anciennement  domestiques,  puisque  tous 
les  animaux  domestiques  varient  par  la  couleur 
beaucoup  plus  que  les  animaux  sauvages  de  la 
même  espèce  ;  que  la  plupart  des  chevaux  sau- 
vages dont  parlent  les  voyageurs,  sont  de  petite 
taille,  et  ont,  comme  les  ânes,  le  poil  gris,  la 
queue  nue,  hérissée  à  l'extrémité,  et  qu'il  y  a  des 
chevaux  sauvages ,  et  même  des  chevaux  domes- 
tiques qui  ont  la  raie  noire  sur  le  dos,  et  d'autres 
caractères  qui  les  rapprochent  encore  ^  des  ânes 
sauvages  ou  domestiqués.  D'autre  côté,  si  Ton 
considère  les  différences  du  tempérament,  du  na- 
turel, des  mœurs,  du  résultat,  en  un  mot,  de 
rorganisation  de  ces  deux  animaux,  et  surtout 
l'impossibilité  de  les  mêler  pour  en   faire  une 
espèce  commune,  ou  même  une  espèce  intermé- 
diaire qui  puisse  se  renouveler,  on  paraît  encore 
mieux  fondé  à  croire  que  ces  deux  animaux  sont 
chacun  d'une  espèce  aussi  ancienne  l'une  que 
l'autre,  et  originairement  aussi  essentiellement 
différentes  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  d'autant 
plus  que  Fane  ne  laisse  pas  de  différer  matériel- 
lement du  cheval  par  la  petitesse  de  la  taille,  la 
grosseur  de  la  tête,  la  longueur  des  oreilles,  la 
dureté  de  la  peau,  la  nudité  de  la  queue ,  la  forme 
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de  laxnoupe,  et  aussi  par  les  dimensions  des  par- 
ties, qui  en  sont  voisines .,  par  la  voix,  l'appétit, 
la  maniàre  de  boire,  etc.  L'âne  et  le  cheval  vien- 
nent-ils donc  originairement  de  la  même  souche  ? 
sont-ils,  comme  le  disent  les  nomenclateiHrs  (i), 
de  ]sL  même  famille?  ou  ne  sont-ils  pas,  et  n'ont- 
ils  pas  toujours  été,  des  animaux  différents  ? 

Cette  question,  dont  les  physiciens  sentiront 
bien  la  généralité,  la  difficulté,  les  conséquences, 
et  que  nous  avons  cru  devoir  traiter  dans  cet 
article,  parce  qu'elle  se  présente  pour  la  pre- 
mière fois,  tient  à  la  production  des.  êtres  de 
plus  près  qu'aucune  autre,  et  demande,  pour 
être  éclaircie,  que  nous  considérions  la  nature 
sous  im  nouveau  point  de  vue.  Si,  dans  l'immense 
variété  que  nous  présentent  tous  les  êtres  animés 
qui  peuplent  l'univers,  nous  choisissons  un  ani^ 
mal,  ou  même  le  corps  de  l'homme  pour  servir 
de  base  à  nos  connaissances ,  et  y  Rapporter ,  par 
la. voie  de  la  comparaison,  les  autres  êtres  orga- 
nisés, nous  trouverons  que,  quoique  tous  ces 
êtres  existent  solitairement,  et  que  tous  varient 
par  des  différences  graduées  à  l'infini,  il  existe 
en  mêipe  temps  un  dessein  primitif  et  général 
qu'on  peut  suivre  très-loin,  et  dont  les  dégrada- 
tions sont  bien  plus  lentes  que  celles  des  figures 
et  des  autres  rapports  apparents  ;  car,  sans  parler 


(i)  Equus    caadâ  ondiqae  setosâ  ,  le  cheval.  Eqaus  caadÂ  extremo 
setOMÂ ,  râiie.  Liniuri  systema  Natar».  GUuw.  i ,   ord,  4  . 
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des  organes  de  la  digestion,  de  la  circulation,  et 
de  la  génération ,  qui  appartiennent  à  tous  les 
animaux ,  et  sans  lesquels  l'animal  cesserait  d'être 
animal  et  ne  pourrait  ni  subsister  ni  se  repro- 
duire, il  y  a,  dans  les  parties  mêmes  qui  contri- 
buent le  plus  à  la  variété  de  la  forme  extérieure , 
une  prodigieuse  ressemblance  qui  nous  rappelle 
nécessairement  l'idée  d'un  premier  dessein ,  sur 
lequel  tout  semble  avoir  été  conçu  :  le  corps  du  che- 
val, par  exemple,  qui  du  premier  coup  d*œil  pa- 
raît si  différent  du  corps  de  l'homme,  lorsqu'on 
vient  à  le  comparer  en  détail  et  partie  par  partie, 
au  lieu  de  surprendre  par  la  différence,  n'étonne 
plus  que  parla  ressemblance  singulière  et  presque 
complète  qu'on  y  trouve  :  en  effet,  prenez  le  sque- 
lette de  l'homme,  inclinez  les  os  du  bassin,  ac- 
courcissez  les  os  des  cuisses,  des  jambes  et  des 
bras,  allongez  ceux  des  pieds  et  des  mains,  sou- 
dez ensemble  les  phalanges,  allongez  les  mâchoires 
en  raccourcissant  l'os  frontal,  et  enfin  allongez 
aussi  l'épine  du  dos,  ce  squelette  cessera  de  re- 
présenter la  dépouille  d'un  homme,  et  sera  le 
squelette  d'un  cheval  ;  car  on  peut  aisément  sup- 
poser qu'en  allongeant  l'épine  du  dos  et  les  mâ- 
choires, on  augmente  en  même  temps  le  nombre 
des  vertèbres,  des  côtes  et  des  dents,  et  ce  n'est 
en  effet  que  par  le  nombre  de  ces  os,  qu'on  peut 
regarder  comme   accessoires ,  et  par  l'allonge- 
ment, le  raccourcissement  ou  la  jonction  des  au- 
tres, que  la  charpente  du  corps  de  Cet  animal 
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diffère  de  la  charpente  du  corps  humain.  On 
vient  de  voir,  dans  la  description  du  cheval,  ces 
Êiits  trop  iHen  établis  pour  pouvoir  en  douter  ; 
mais,  pour  suivre  ces  rapports  encore  plus  loin, 
que  Von  considère  séparément  quelques  parties 
essentielles  à  la  forme,  les  cotes,  par  exemple, 
on  les  trouvera  dans  Thomme,  dans  tous  les  qua* 
drupèdes,  dans  les  oiseaux,  dans  les  poissons,  et 
on  en  suivra  les  vestiges  jusque  dans  la  tortue, 
où  elles  paraissent  encore  dessinées  par  les  sillons 
qui  sont  sous  son  écaille  ;  que  l'on  considère , 
comme  Ta  remarqué  M.  Daubentou,  que  le  pied 
d'un  cheval,  en  apparence  si  différent  de  la  main 
de  l'homme,  est  cependant  composé  des.  mêmes 
os,  et  que  nous  avons  à  l'extrémité  de  chacun  de 
nos  doigts,  le  même  osselet  en  fer  à  cheval  qui 
termine  le  pied  de  cet  animal  ;  et  l'on  jugera  si 
cette  ressemblance  cachée  n'est  pas  plus  merveil- 
leuse que  les  différences  apparentes,  si  cette  con- 
formité constante  et  ce  dessein  suivi  d6  l'homme 
aux  quadrupèdes,  des  quadrupède^  aux  cétacés, 
des  cétacés  aux  oiseaux.,  des  oiseaux  aux  rep- 
tiles ,  des  reptiles  aux  poissons ,  etc. ,  dans  les- 
quels les  parties  essentielles,  comme  le  cœur, 
les  intestins,  l'épine  du  dos,  les  sens,  etc.,  se 
trouvent  toujours,  ne  semblent  pas  indiquer  qu'eu 
créant  les  animaux ,  l'Être  suprême  n'a  voulu 
employer  qu'une  idée ,  et  la  varier  en  même 
temps  de  toutes  les  manières  possibles,  afin  que 
l'homme  pût  admirer  également,  et  la  magni- 
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ficence  de  l'exéeution,  et  la  simplicité  du  dessein. 
Dans  ce  poiiït  de  vue,  non  seulement  Tàne  et 
le  cheval,  mais  même  Thomme,  le  singe,  les  qua- 
drupèdes et  tous  les  animaux,  pourraient  être 
regardés  comme  ne  faisant  que  la  même  famille; 
mais  en  doit-on  conclure  que  dans  cette  grande 
et  nombreuse  ^mi/fe,  que  Dieu  seul  a  conçue  et 
tirée  du  néant,  il  y  ait  d'autres  ipe^XjSiS  familles 
projetées  par  la  nature  et  produites  par  le  temps, 
dont  les  unes  ne  seraient  composées  que  de  deux 
individus,  comme  le  cheval  et  l'âne,  d'autres  de 
plusieurs  individus,  comme  celle  de  la  belette v 
de  la  martre,  du  furet,  de  la  fouine,  etc. ,  et  de 
même,  que  dans  les  végétaux  il  y  ait  àtsfamiUes 
de  dix ,  vingts  trente ,  etc. ,  plantes  ?  Si  ces  fa- 
mines exktaient  en  effet ,  elles  n'auraient  pu  se 
former  que  par  le  mélange ,  la  variation  succes- 
sive, et  la  dégénération  des  espèces  originaires  ; 
et  si  l'on  admet  une  fois  qu'il  y  ait  des  familles 
dans  les  plantes  et  dans  les  animaux,  que  l'âne 
soit  de  hi  famille  du  cheval,  et  qu'il  n'en  diffère 
que  parca  qu'il  a  dégénéré,  on  pourra  dire  éga- 
lement que  le  singe  est  de  là  famille  de  l'homme, 
que  c'est  un  bomme  dégénéré,  que  l'homme  et 
le  singe  ont  eu  une  origine  cohimune  comme  le 
cheval  et  l'âne,  que  chsLqne  famille,  tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  végétaux,  n'a  eu  qu'une 
seule  souche ,  et  même  que  tous  les  animaux  sont 
venus  d'un  seul  animal,  qui,  dans  la  succession 
des  temps,  a  produit,  en  se  perfectionnant  et  en 
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dégénérant,  toules  tes  races  des  autres 'animaux. 

Les  naturalistes  qui  établissent  si  légèrement 
des  familles  dans,  les  animaux  et  dans  les  végé- 
taux,  né  paraissent  pas  avoir  assez  senti  toute 
l'étendue  de  ces  conséquences,  quiréduiraieiit  le 
produit  immédiat  de  la  création  à  un  nombre 
d'individus  aussi  petit  que  l'on  voudrait  :.car  s'il 
était  une  fois  prouvé,  qu'on  pût  ^ établir  cçs  fa- 
milles  avec  raison^  s'il  était  acquis  que  dans  les 
animaux  ^  et  même  dans  les  v^étaux ,  il  y  eût-, 
je  ne  dis.pas  plusieups  espèces,  mais  une  seule 
qui  eût  été  produite  par  la  .dégénération  d'une 
autre  espèce;  s'il  était  vrai  queiFâne^ne  fût  qu'un 
cheval. dégénéré^  il  n'y  aurait  plus  de  bornes,  à 
la  puissance  dç  la  nature,  et  l'on  n'aurait. pas  tort 
de  supposer  que  d'un  seul  être  elle  a  su. tirer 
avec  le  temps  tous  les  autres  êtres  organisés. 

Mais  non  :  il  est  certain,  par  la  révélation,  que 
tous  les  animaux  ont  également  participé  à  la 
grâce  de  la  création  ;  que  les  deux  premiers  de 
chaque  espèce  et,  de  toutes  les  espèces  sont  sortis 
tout  formés  des  mains  du  Gréateur,.et  l'on  doit 
croire  qu'ils  étaient  tels  alors,  à  peu  près:,  qu'ils 
nous  sont  aujourd'hui  représentés  par.leiu*s  des- 
cendants; d'ailleurs,  depuis  qu'on;  observela  na- 
ture, depuis  le  temps  d'Aristote  jusqu'au  nôtre , 
l'on  n'a  pas  vu  paraître  d'espèces  nouvelles,  mal- 
gré le  mouvement  rapide  qiii  entraîne ,  amon^ 
celle  ou  dissipe  les  .parties  de  la  matière  ;  malgré 
le,  nombre  infini  de  combinaisons  qui  ont  dû  se 
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faire  pendant  ces  vingt  siècles;  malgré  les  accou- 
plements fortuits  ou  forcés  dps ,  animaux  .d'es- 
pèces éloignées  oUf  voisines,  dont  il  n'a  jamais 
résulté  que  des  individus  viciés  et  stériles ,  et  qui 
n'ont  pu  faire  souche  pour  de  nouvelles  géné- 
rations. La  ressemblance,  tant  extérieure  qu'inté- 
rieure, fùt-elle.  dans  quelques  animaux  encore 
plus  grande  qu'elle  ne  l'est  dans  le  cheval  et  dans 
l'âne ,  ne  doit  donc  pas  nous  porter  à  confondre 
ces  animaux  dans  la  même  famille  y  non  pl|is 
qu'à  leur  donner  une  commune  origine;  car  s'ils 
venaient  de  la  même  souche,  s'ils  étaient  en  effet 
de. la  mèmei  famille ^  on  pourrait  les  rapprocher, 
les  allier  de  nouveau,  et  défaire  avjBc  le  temps 
ce  que  le  temps  aurait  fait. 

Il  faut  de  pljis  considérer  que,  quoiqpe  Ja 
marche  de  la  nature  se  fasse  par  nuances  et  par 
degrés,  souvent  imperceptibles,  le^  intervalles  de 
ces  degrés  ou  de  ces  nuances  ne  sont  pas  tous 
égaux  à  beaucoup  près  ;  que  plus  les  espèces 
sont  élevées,  moins  elles  sont  nombreuses,^ et 
plus  les  intervalles  des  nuances  qui  les  séparent 
y  sont  grands;  que  les  petites  espèces  au  con- 
traire sonf;  très -nombreuses,,  et  en  même  temps 
plus  voisines  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu'on 
est  d'autant  plus  tentjé  de  les  confondre,  ensemble 
dans  une  même  famille  ^  qu'elles  nous  embarras- 
sent et  nous  fatiguent  davantage  par  leur  multi- 
tude et  par  leurs  petites  différences,  dont  ijous 
somnaes   obligés  de .  nous  charger,  la  mémoire. 

Màmmifsrss.  Tome  I.  27 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ix&famiUes  sont 
notre  ouvrage  ;  que  nous  ne  les  avons  fiûtes  que 
pour  le  soulagement  de  notre  esprit; "'que  s'il  ne 
peut  comprendre  la  suite  réelle  de  tous  les  êtres, 
c'est  notre  faute  et  non  pas  celle  de  la  nature, 
qui  ne  connaît  point  ces  prétendues  ^miife^,  et 
ne  contient  en  effet  que  des  individus. 

Un  individu  est  un  être  à  part,  isolé,  détaché, 
et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  êtres, 
sinon  qu'il  leur  ressemble  ou  bien  qu'il  eii  dif- 
fère :  totis  les  individus  semblables,  qui  existent 
sur  la  surface  de  la  terre ,  sont  regardés  comme 
composant  l'espèce  de  ces  individus  \  cependant 
ce  n'est  ni  le  nombre  ni  la  collection  des  indi- 
vidus semblables  qui  hit  l'espèce,  c'est  la  succes- 
sion constante  et  le  renouvellement  non  inter- 
rompu de  ces  individus  qui  la  constituent;  car 
un  être  qui  durerait  toujours  ne  ferait  pas  iine 
espèce,  non  plus  qu'un  Inillion  d'êtres  semblables 
qui  dureraient  aussi  toujours  :  l'espèce,  est  <lonc 
un  mot  abstrait  et  général,  dont  la  chose  n'existe 
qu^en  considérant  la  nature  dans  la  succession 
des  temps,  et  dans  la  (destruction  constante  et 
le  renouvellement  tout  aussi  constant  des  êtres  : 
c'est  en  comparant*  la  nature  d'aujourd%Ui  à  celle 
des  autres  temps,  et  les  individus  actuels  aux  in« 
dîvidus  passés,  que  nous  avons  pris  une  idée  nette 
de  ce  que  l'on  appelle  espèce;  et  la  comparaison 
du  nombre  ou  de  là  ressemblance  des  individus 
n'est  qu^une  idée  accessoire ,  et  souvent  indépen* 
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datite  de  la  fMremière;  cûr  l'âne  ressemble  au  che- 
val plus  que  le  barbet  au  lévrier ,  et  cependant 
le  barbet  et  te  lévrier  ne  font  qu'une  même  espèce, 
puisqu'ils  produisent  ensemble  des  individus  qui 
peuvent  eux-mêmes  en  produire  d'autres;  au  lieu 
que  le  cheval  et  l'âne  sont  certainement  de  dif- 
férentes espèces,  puisqu'ils  ne  produisent  ensem- 
ble que  dés  individus  viciés  et  inféconds. 

C'est  donc  dans  la  diversité  caractéristique  des 
espèces  que  les  intervalles  des  nuances  de  la  na- 
.  ture  sont  le  plus  sensibles  et  le  mieux  marqués  ; 
on  pourrait  même  dire  que  ces  intervalles  entre 
les  espèces  sont  les  plus  égaux  et  les  moins  Va-^ 
riables  de  tous ,  puisqu'on  peut  toujours  tirer  une 
ligne  de  séparation  entre  deux  espèces,  c'est-à-» 
dire  entre  deux  successions  d'individus  qui  se 
reproduisent  et  ne  peuvent  se  méjer,  comme  l'on 
peut  aussi  réunir  en  une  seule  espèce  deux  suc- 
cessions d'individus  qui  se  reproduisent  èii  se 
mêlant  :  ce  point  est  le  plus  fixé  que  nous  ayons 
en  histoire  naturelle;  toutes  les  autres  ressem- 
blances et  toutes  les  autres  différences  que  l'on 
pourrait  saisir  dans  la  comparaison  des  êtres,  ne 
seraient  ni  si  constantes ,  ni  si  réelles ,  ni  si  cer- 
taines :  ces  intervalles  seront  ayssi  les  séhles  lignes 
de  séparation  que  l'on  trouvera  dans  notre  ou- 
vrage, nous  ne  diviserons  pas  les  êtres  autrement 
qu'ils  le  sont  en  effet;  chaque  espèce,  chaque 
succession  d'individus  qui  se  reproduisent  et  né 
peuvent  se  mêler,  sera  considérée  à  part  et  traitée 
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séparément;  et  nous  ne  nous  servirons  des  ya- 
rmllesj  des  genres,  des  ordres  et  des  classes,  pas 
plus  que  ne  s'en  sert  la  nature. 
•  L'espèce  n'étant  donc  autre  chose  qu'une  suc- 
cession constante  d'individus  semblables  et  qui 
se  reproduisent,  il  est  clair  que  cette  dénomina- 
tion ne  doit  s'étendre  qu'aux  animaux  et  aux  vé- 
gétaux ,  et  que  c'est  par  un  abus  des  termes  ou 
des  idées  que  les  nomenclateurs  l'ont  employée 
pour  désigner  les  différentes  sortes  de  minéraux  : 
on  ne  doit  donc  pas  regarder  le  fer  comme  une 
espèce,  et  le  plomb  comme  une  autre  espèce, 
mais  seulemeiit  comme  deux  métaux  différents  ; 
et  l'on  verra  dans  notre  discours  ëur  les  miné- 
raux, que  les  lignes  de  séparation  que  nous  em- 
ploierons dans  là  division  des  matières  minérales, 
seront  bien  différentes  de  celles  que  nous  em- 
ployons pour  les  animaux  et  pour  les  végétaux. 
Mais,  poiir  en  revenir  à  la  dégénératibn  des 
êtres ,  et  particulièrement  à  celle  des  animaux , 
observons  et  examinons  encore  de  plus  près  les 
mouvements  de  la  nature  dans  les  variétés  qu'elle 
nous  offre;  et  comme  l'espèce  humaine  nous  est 
la  mieux  connue,  voyons  jusqu'où  s'étendent  ces 
mouveraéfts  de  variation.  Les  hommes  diffèrent 
du  blanc  au  noir  par  la  couleur,  du  doublé  au 
simple  par  la  hauteur  de  la  taille,  la  grosseur, 
la  légèreté ,  la  force ,  etc. ,  et  du  tout  au  rien  pour 
l'esprit  ;  mais  cette  dernière  qualité  n'apparte- 
nant point  à  la  raaitière ,  ne  doit  point  être  ici 
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considérée  ;  les  autres  sont  les  variations  ordi- 
naires de  la  nature  qui  viennent  d^  Finfluence 
du  climat  et  de  la  nôur)ritin?e  ;  mais  ces  différen- 
cies de  couleur  et  de  dimension  dans  la  ^taille 
n'empêchent .  pas  .que  le  nègre  et  le.  blanc,  le 
Lapon  et  le  Patagon,.  le  géant  et  le  nain,  ne  . 
produisent  ensemble  des  individus  qui  ipeuvent 
eux-mêmes  se  reproduire,  et  que  par  conséiquent 
ces  hommes,  si  différents  en  apparence,  ne  soient 
tous,  d'une  seule  .et  même  espèce ,  puisque  cette 
reproduction  constante  est  ce  qui  constitue  l'es- 
pèce. Après  ces  variations .  générais ,  il  y  en.  a 
d'autres  qui  sont  plus  particulières ,  et  qui  ne  lais- 
sent pas  de.se  perpétuer,  comme  les  énormes 
jambes  des  hommes  qu'on  appelle  de  la  race  de 
saint  Thomas  dans  Vile  de    Ceylan^  les  yeux 
rouges  et  les  cheveux  blancs  des  Dariens  et  des 
Ghacrelas,  les  six  (i)  doigts  aux  mains  et  aux 
pieds  dans  certaines  familles,  etc.;  ces  variétés 
singulières  sont  des  défauts  ou  des  excès  acci- 
dentels qui,  s'étant  d'abord  trouvés  dans  quel- 
ques individus,  se. sont  ensuite  propagés  de  race 
en  race,  comme  les  autres  vices  et  .maladies  hé- 
réditaires; mais  ces  différences,  quoique  con- 
stantes, ne  doivent  être  regardées  que  comme 
des  variétés  individuelles  qui  ne  séparent  pas  ces 
individus  de  leur  espèce,  puisque  les  races  ex- 

(i)  Voyez  cette  obseryatîon  carieiue  dans  les  lettres  de  M.  de  Maa- 
pertais ,  où  vous  tronTerez  aussi  plusieurs  idées  philosophiques  très^IeVéeai 
«ur  la  génération  et  sur  différents  antres  ^sujets.,  ^ 
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cmordinaires  de  ces  hommes  à  grosses  jambes  au 
à  six  doigts  peuvent  se  mêler  avec  la  race  ordi- 
naire, et  produire  des  individus  qui  se  repro- 
duiaent  eux-mêmes.  On  doit  dire  la  même  chose 
de  };outes  les  autres  difFormités  ou  monstruosités 
qm  se  communiquent  des  pères  et  mères  aux 
enfants  :  voilà  jusqu'où  s'étendent  les  erreurs  de 
la  nature  9  voilà  les  plus  grandes  limites  de  ses 
variétés  dans  l'homme  ;  et  s'il  y  a  des  individus 
qui  dégénèrent  encore  davantage,  ces  individus 
ne  r^roduisant  rien,  n'altèrent  ni  la  constance 
ni  l'unité  de  respèce  ;  ainsi  il  n'y  a  dans  llioimne 
qu'tme  seule  et  même  espèce ,  et  quoique  cette 
espèce  soit  peut -être  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  abondante  en  individu$,.et  en  même  temps 
la  plus  inconséquente  et  la  plus  irrégulière  dans 
toute»  ses  actions,  on  ne  voit  pas  cpie  cette  pro- 
^gîeuse  diversité  de  mouvements,  de  nourritm^e, 
de  climat,  et  de  tant  d'autres  combinaisons  que 
Ton  peut  supposer,  ait  produit  des  êtres  assez 
dif£érents  des  au^es  pour  faire  de  nouvelles  sou- 
ches^ et  en  même  temps  assez  semblables  à  nojus 
pour  ne  pouvoir  nier  de  leur  avoir  appartenu. 

Si  le  nègre  et  le  blanc  ne  pouvaient  produire 
ensemble,  si  même  leur  production  demeurait 
inféconde,  si  le  mulâtre  était  un  vrai  mulet,  il  y 
aurait  alors  deux  espèces  bien  distinctes;  le  nègre 
serait  à  l'homme  ce  que  l'âne  est  au  cheval ,  ou 
plutôt,  si  le  blanc  était  hou^me,  le  nègre  ne  se- 
rait plus  un  homme ,  ce  serait  un  animal  à  part 
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comme  le  singe,  et  nous  serions  en  droit  àe  peu* 
ser  que  le  blanc  et  le  nègre  n'auraient  point  eu 
uiie  ori^ne  commune  ;  mais  cette  supposition 
même  est  démentie  par  le  fait ,  et  puisqiie  tous 
les  hommes  peuvent  communiquer  ^  produire 
ensemble ,  tous  les  hommes  viennent  de  la  mà»e 
soudie  et  sont  de  la  même  famille* 

Que  deux  individus  ne  puissent  {m>duire  en- 
semble 9  il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  légères 
disoonvenanees  dans  le  tempérament,  ou  queU 
<pie  défaut  accidentel  daps  les  organes  de  la 
génération  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  dtoi^x  in- 
dividus ;  que  deux  individus  de  différentes  es- 
pèces 9  et  que  IVm  joint  ^isemble ,  produisent 
d'autres  individus  qui ,  ne  ressemblant  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  y  ne  ressemblent  &  rien  de  fixe,  et  ne 
peuvent  par  conséquent  rien  produire  de  sem- 
blable à  eux ,  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  certain 
degré  de  convenance  entre^  la  forme  du  corps  et 
les  organes  de  la  génératûan  de  ces  animaux  dif- 
férents: mais  quel  nombre  immense  et  peut^^être 
infini  de  combinaisons  ne  £audrait«il  p^s  pour 
pouvoir  seulement  supposer  que  deux  anmiaux , 
mâle  et  femelle ,  d'une  certaine  espèce ,  ont  non 
seulement  assers  dégénéré  pour  n'être  plus  de  cette 
espèce,  c'est -à -dire,  pouf  ne  pouvoir  plus  pro-» 
duire  avec  ceu^  auxquels  ils  étaient  semblables, 
msps  i^core  dégénéré  tous  deux  précisément  au 
même  points  et  à  qe  point  nécessaire  pour  ne 
pouvoir  produire  qu'ensemble  !  et  ensuîle  quelle 
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autre  prodigieuse  immensité  de  combinaisons  ne 
fisiudrait-il  pas  encore  poUr  que  cette  nouvelle 
production' de  ces  deux  aniniaux  dégénérés  suivit 
exactement  les  mêmes  lois  qui  s'observeàt  dâns^ 
la  production  des  animaux  par£ûts  !  car  un  animal 
d^lénéré  est  lui-même  une 'piroduetioht viciée;  et 
comment  se  pourrait- il  qu'une  origine*  viciée^ 
qu^une  dépravation,  une  négation,  put  faire  sou- 
che, et  non' seulement  produire  une  succession 
d'êtres  constants,  mais-tnéme  les  produire  de  la 
même  façoQ  et  suivant  les  mêmes  lois  que^se  re- 
produisent en  effet  les  animaux  dont  l'origine  est 
pure? 

Quoiqu'on  né  puisse  donc  pas  ^démontrer  que 
la  production  d'une  espèce  par  la  dégénération  ^ 
soit  une  chose  impossible  à  la  nature ,  le  nombre 
des  probabilités  contraires  est  si  énorme ,  cfue , 
philosophiquement  même,  on  n'en  peut  guère 
douter;  car  si  quelque  espèce  a  été  produite  par 
la  dégénération  d'une  autre,  si  l'espèce  dé  l'âne 
vient  de  l'espèce  du  cheval,  cela  n'a  pu  se  faire 
que  successivement  et  par  nuances;  il  y  aurait  eu 
entre  le  cheval  et  l'âne  un  grand  nombre  d'ani- 
maux intermédiaires ,  dont  les  premiers  se  seraient 
peu  à  peu  éloignés  de  la  nature  du  cheval,  et  les 
derniers  se  seraient  approchés  peu  à  peu  de  celle 
de  l'âne;  et  pourquoi  ne  verrions -ttous -pas-au- 
jourd'hui les  représentants ,  les  descendants  de  ces 
esjpèces  intermédiares?  poiirquoi  n'en  est-il  de- 
meuré que  leis  deux  extr^es  ? 
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L'âne  est  donc  un  âne ,  et.n'estp<HDt  un  cheval 
dégénéré,  un  cheval  à  queue   nue  ;  il  n!est  ni 
étranger,  ni  intrus,  ni  bâtard;  il  a,  comme  tous: 
les  autres  animaux,  sa  famille,  son  espèce  et  son 
rang  ;  son  sang  est  pur;  et  quoique  sa  noblesse  soit 
moins  illustre,  elle  est- tout  aussi  bonne,  toute 
aussi  ancienne  que   cçUe   du  cheval;   pourquoi 
donc  tant  de  mépris  pour  cet  animal,  si  bon,  si 
patient,  si  sobre,  si  utile?  Les* hommes  méprise- 
raient-ils jusque  dans  les  animaux  ceux  qui  les 
servent  trop  bien  et  à  trop  peu  de  frais  ?  On  donne 
au  cheval  de  l'éducation,  on  le  soigne,  on  l'in- 
struit, on  l'exerce,  tandis  que  l'âne,  abandonné 
à  la  grossièreté  du  dernier  des  valets,  ou. à  la 
malice  des  enfants  , bien  loin  d'acquérir,  ne  peut 
que  perdre  par  son  éducation  ;  et  s'il  n'avait  pas  un 
grand  fonds  de-bonnes  qualités,  il  les  perdrait  en 
effet .  par  la  manière  dont  on  le  traite  ;  il  est  le 
jouet,  le  plastron^  le  bardeau  des  rustres  qui  le  con- 
duisent le  bâton  à  la  main,  qui  le  frappent,  le  sur- 
chargent, l'excèdent  sans  précautions,  sans  ména- 
gement :  on  ne  fait  pas  attention  que  l'âne  serait  par 
lui-même ,  et  pour  nous ,  le  premier,  le  plus  beau , 
le  mieux  fait,  le  plus  distingué  des  animaux,  si 
dans  le  monde  il  n'y  avait  point  de  cheval:  il  estt 
le  second  au  lieu  d'être  le  premier ,  et  par  cela, 
seul  il  semble  n'être  plus  rien  :  c'est  la  comparai- 
son qui  le  dégrade;  on  le  regarde,  on  le  jUge, 
non  pas  en  lui-même,  mais  relativement  au  che- 
val; on   oublie  qu'il  est  âne,  qu'il  a  toutes    les 
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qualités  de  sa  nature,  tous  les  dons  attadiés  à  son 
e^èce;  et  on  ne  pense  qu'à  la  figure  et  aux  qua- 
lités du  cheval ,  qui  lui  manquent,  et  qu'il  ne  doit 
pas  ayoir. 

U  est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi  pa- 
tient, aussi  tranquille,  que  le  cheval  est  fier,  ar-» 
dent,  impétueux;  il  souffire  avec  constance,  et 
peut^tre  avec  courage,  les  châtiments  et  les 
coups  :  il  est  sofare.  et  sur  la  quantité  et  sur  la 
qualité  de  la  noumture;  il  se  contente  des  herbes 
les  plus  dures,  les  plus  désagiréables,  que  le  che* 
val  et  les  autres  animaux  lui  laiss^ot  et  dédai- 
^ent  :  il  est  £ort  délicat  sur  Feau ,  il  ne  veut  boire 
que  de  la  plus  claire  et  aux  ruisseaux  qui  lui  sont 
connus:  il  boit  aussi  sobrement  qu'il  mange;  et 
n'enfonce  point  du  tout  son.  nez  dans  l'eaii  par  la 
peur  que  lui  fait^dit^on,  l'ombre  de  ses  oreilles(i): 
conmie  l'cm  ne  preiui  pas  la  peine  de  l'étriller ,  il  se 
roule^  souvent  sur  le  gazon,  sur  les  chardons, 
sur  la  fougère;  et,  sans  se  soucier  beaucoup  de  ce 
qu'on  lui  hit  porter,  il  se  cou«iie  pour  se  rouler 
toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  et  semble  par  là  re- 
procher à  son  maître  le  peu -de  soin  qu'on  prend 
de  lui;  car  il  ne  se  Tautre  pas,  comme  le  cheval, 
dans  la  fange  et  dans  l'eau  ;  il  craint  même  de  se 
mouiller  lés  pieds,  et  se  détourne  pour  éviter  la 
boue;  aussi  a-t-*il  la  jambe  plus  sèche  et  plus 
nette  que  le  cheval  :  il  est  susceptible  d'éducation, 

(i)  VoycB  Cardan  dg  ^htUkmu,  Hb.  x. 
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et  Fofi  ea  a  ifu  d'assez  bien  dressés  (i)  pour  faite 
curiosité  de  spectade.  ^ 

Dws  la  preaûèFc  jeunesse ,  il  est  gai ,  et  même 
asses  pii;  il  a*  de  la  légèreté  et  de  I^  gentillesse; 
mais  il  la  perd  bioitôt,  soit  par  l'âge,  soit  par 
les  niauvais  traitements^  et  il  devient  lent,  indo- 
cile et  têtu;  il  n'est  ardent  que  pour  le  plaisir, 
ou  ploiot  il  en  est  furieux  au  pçint  que  rien  ne 
peut  le  retenir,  et  que  l'on  en  a  vu  s'excéder  et 
mourir  quelques  instants  après  ;  et  oomme  il  aime 
avec  une  espèce  de  furair.,  il  a  aussi  pour  sa  pro<* 
géniture  le  phis  fort  atttachement.  Pline  nous  as- 
sure que  lorsqu'on  si^are  la  mère  de  son  petit , 
elle  passe  à  travers  les  flammes  pour  aller  le  re^ 
joindre  :  il  s'attaciie  aussi  à  son  maître,  quoiqu'il 
en  soit  orcjysiairement  maltraité;  il  le  smt  de  loin , 
et  le  distingue  .de  tous  les  autres  hommes:  il  re* 
comiaît  aussi  les  lieux  qu'il  a  coutume  d'habit»*, 
les  chemins  qu'il  a  fréquentés  :  il  a  les  yeux  bons, 
l'odorat  admirable,  surtout  pour  les  corpuscules 
de  l'ânesse  ;  l'oreille  excellente ,  ce  qui  a  enc<»*e 
contribué  à  le  faire  mettre  au  non^re  des  ani- 
maux timides,  qui  ont  tous,  k  oe  qu'on  prétend , 
l'ouïe  très-fine  et  les  oreilles  longues  :  lorsqu'on 
le  surcharge,  il  le  marque  en  inclinant  la  tête  et 
baissant  les  oreilles:  lorsqu'on  le  tourmente  trop, 
il  ouvre  la  bouche  et  retire  les  lèvres  d'une  ma^- 
nière  très*désagréable,  ce  qui  lui  donne  l'air  mo- 
-  '  ■*  I         -         I  .  '  -  '  j  ..II. 

(i)  Vi49  41drpvii|id.,  ds  Qnadrap.  Solidipied. ,  1U>«  i ,  pag.  3a8. 
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queur  et  dérisoire  :  si  on  lui  couvre  les  yeus,  il 
reste  immobile  ;  et  lorsqu'il  est  couché  sur  le  coté^ 
si  on  lui  place  la  tête  de  manière  que  l'œil  soit 
appuyé  sur  la  terre,  et  qu'on  couvre  l'autre  œil 
avec  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois ,  il  restera 
dans  cette  situation  sans, faire  aucun  mouvement 
et  sans  se  secouer  pour  se  relever  :  il  marche,  il 
trotte  et  il  galope  comme  le  cheval;  mais  tons 
ses  mouvements  sont ,  petits  et  beaucoup  .plus 
lents  :  quoiqu'il  puisse  d'abord  courir,  avec  assez 
de  vitesse,  il  ne  peut  fournir  qu'une  petite  car- 
rière pendant  un  petit  espace  de  temps;  et  quel- 
que allure  qu'il  prenne,  si  on  le  presse,  il  est 
bientôt  rendu. 

Le  cheval  hennit,  l'ane  brait,  ce  qui  se  fait 
par  un  grand  cri  très-long,  très -désagréable,  et 
discordant  par  dissonances  altematiyes  de  l'aigt i 
au  grave  et  du  grave  à  l'aigu .:  ordinairement  il 
ne  crie  que  lorsqu'il  est  pressé  d'amour  ou  d'ap- 
pétit :  l'àuesse  a  la  voix  plusclaireet  plus  perçante  ; 
l'âne,  qu'on  a  fait. hongre  ne  brait  qu'à  Imsse  voix; 
et  quoiqu'il  paraisse  faire  autant  d'effort  et  les 
mêmes  mouvements  de  la  gorge,  son  cri  ne  se 
fait  pas  entendre  de  loin. 

De  tous  les  animaux  couverts  de  poil  l'âne  est 
celui  qui  est  le  moins  sujet  à  la  vermine;  jamais 
•  il  n'a  de  poux,  ce  qui  vient  apparemment  de  la 
dureté. et  de  la  sécheresse  de  sa  peau,  qui  est  en 
effet  plus  dure  que  celle  de  la  plupart  des  autres 
quadrupèdes;  et  c'est  par  la  même  raison  qu'il  est 
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bien  moins  sensible  que  le  dieyal  au  foiiet  et  à  la 
piqûre  des  mouches. 

A  deux  ans  et  demi  les  premières  dents  inci- 
sives du  milieu  tombent ,  et  ensuite  les  autres 
incisives/ à  côté  des  premières  tombent  aussi  et 
se  renouvellent  dans  le  même  temps  et  dans  le 
même  ordre  que  celtes  du  cheval  :  l'on  connaît 
aussi  l'âge  de  l'âne  par  les  dents  ;  les  troisièmes 
incisives  de  chaque  coté  le  marquent  comme  dans 
le  <;heval. 

Dès  l'âge  de  deux  ans  l'âne  est  en  état  d'engen- 
drer :  la  femelle  est  encore  phis  précoce  que  le 
mâle,  et  elle  est  tout  aussi  lascive;  c'est  pal*  celte 
raison  qu'elle  est  très-peu  féconde  ;  elle  rejette 
au  dehors  la  liqueur  qu'elle  vient  de  recevoir 
dans  l'accouplement,  à  moins  qu'on  n'ait  soin  de 
lui  ôter  promptement  la  sensation  du  plaisir,  en 
lui  donnant  des  coups  pour  calmer  la  suite  des 
convulsions  et  des  mouvements  amoureux;  sans 
cette  précaution  elle  ne  retiendrait  que  très-rare- 
ment :  le  temps  le  plus  ordinaire  de  la  chaleur  est 
le  mois  de  mai  et  celui  de  juin  ;  lorsqu'elle  est 
pleine,  la  chaleur  cesse  bientôt,  et  dans  le  dixième 
mois  le  lait  parait  dans  les  mamelles  ;  elle  met 
bas  dans  le  douxième  mois,  et  souvent  il  se  trouve 
des  morceaux  solides  dans  la  liqueur  de  l'amnios, 
semblables  à  l'hippomanès  du  poulain  :  sept  jours 
après  l'accouchement  la  chaleur  se  renouvelleyet 
l'ànesse  est  en  état  de  recevoir  le  mâle;  en  sorte 
qu'elle  peut,  pour  ainsi  dire,  continuellement  en- 
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gendrer  et  nourrir:  elle  ne  produit  qu'un  petit, 
et  si  [rarement  deux ,  qu'à  peine  en  s^t-on  des 
el[:empies  :  au  bout  de  cinq  ou  six  mois  on  peut 
sevrer  l'ânon,  et  cela  est  ^éme  nécessaire  si  la 
mère  est  pleine^ pour  qu'elle  puisse  mieux  nourrir 
son  fœtus.  L'âne  étalon  dcÂt  être  choisi  parmi  les 
plus  grands  et  les  plus  forts  de  son  espèce  ;  il  faut 
qu'il  ait  au  moins  trois  ans,  et  qu'il  n'en  passe 
pas  dix  ;  qu'il  ait  les  jambes  hautes ,  le  corps 
étoffé,  la  tête  élevée  et  légère,  les  yeux  vife,  les 
naseaux  gros ,  l'encolure  un  peu  longue ,  le  poi- 
trail large,  les  reins  charnus,  la  càte  large,  là 
croupe  plate,  la  queue  courto,  le  poil  luisant, 
doux  au  toucher  et  d'un  gris  foncé. 

L'âne,  qui  comme  le  cheval  est  trois  ou  quatre 
ans  à  croître,  vit  aussi  comme  hd  vingt-cinq  ou 
trente  ans;  on  prétend  seulement  que  les  femelles 
vivent  ordinairement  *  plus  long  ^  temps  que  les 
mtâles,  mais  cela  ne  vient  peiit-*étre  que  de  ce 
qu'étant  souvent  pleines,  elles  sont  tin  peu  plus 
ménagées  j  au  lieu  qu'on  excède  continuellement 
les  mîdes  de  Êitigues  et  de  coups  :  ils  dorment 
moins  que  les  chevaux,  et  ne  se  couchent  pour 
dormir  que  quand,  ils  sont  excédés  :  l'âne  étalon 
dure  aussi  plus  long-temps  que  le  cheval  étalon  ; 
plus  il  est  vieux,  plus  il  parait  ardent;  et  en  gé- 
néral la  santé  de  cet  animal  est  bien  plus  ferme 
que  celle  du  cheval  ;  il  est  moii»  délicat  ;  et  il  n'est 
pas  sujet,  à  beaucoup  près,  à  un  aussi, grand 
noodure  de  maUd&es;  les  anciens  même  ne  lui  en 
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connaissaient  guère  d'autres  que  celle  de  la  morre , 
à  laquelle  il  est,  comme  ndus  l'avons  dit,  encore 
bien  moins  sujet  que  le  cheval. 

Il  y  a  parmi  les  ânes  différentes  iraces  comme 
parmi  les  chevaux,  mais  que  Ton  connaît  moins, 
parce  qu'on  ne  les  a  ni  soignés  ni  suivis  avec  la 
même  attention  ;  seulement  on  ne  peut  guàre 
douter  que  tous  ne  soient  originaires  des  climats 
chauds.  Aristote  (i)  assure  qu'il  n'y  en  avait  point 
de  son  temps  en  Sçy thie ,  ni  dans  les  autres  pays 
septentrionaux  qui  avoisinent  la  Scythie,  ni  mé^e 
dans  les  Gaules,  dont  le  climat^  dit-il,  ne  laisse 
pas  d'être  froid;  et  il  ajoute  que  Le  climat  froid, 
ou  les  empêche  de  produire,  ou  les  &it  dégénérer, 
et  que  c'est  par  cette  dernière  raison  que  dans 
l'iUjrrie.,  la  Thrace  et  TÉpire,  ils  sont  petits  et 
fiaibles  ;  ils  sont  encore  tels  en  France ,  quoiqu'ils 
y  soient  déjà  assez  anciennement  naturalisés,  et 
que  le  froid  du  climat  soit  bien  diminué  depuis 
deux  mille  ans  par  la  quantité  de  forêts  abattues 
et  de  marais  desséchés  ;  mais ,  ce  qui  parsdt  encore 
plus  certain,  c'est  qu'ils  sont  nouveaux  (a) pour  la 
Suède  et  pour  les  autres  pays  du  nord  ;  ils  pa- 
raissent être  venus  originairement  d'Arabie  >  et 
avoir  passé  d'Arabie  en  Egypte ,  d'Egypte  en  Grèce , 
de  Grèce  en  Itahe,  d'Italie  en  France,  et  ensuite 
en  Allemagne,  en  Angleterre, et  enfin  enSuède,  etc.. 


(t)  Vide  Âristot< ,  de  Gênent.  Animal. ,  lib,  ii. 
(i)  Vide  Lfîmiœl  Fannam  Soecicain. 
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carîis  sont  eu  efjfet  d'autant  moins  forts  et  d'au- 
tant plus  petits  7  que  les  climats  sont  plus  froids. 
Cette  migration  paraît  assez  bien  prouvée  par 
le  rapport  des  voyageurs  :  Chardin  (i)  dit  «  qu'il 
(c  y  a  de  deux  sortes  d'ânes  en  Perse  :  les  ânes  du 
c(  pays,  qui  sont  lents  et  pesants,  dont  on  ne  se 
a  sert  que  pour  porter  des  fardeaux  ;  et  une  race 
«  d'ânes  d'Arabie ,  qui  sont  de  fort  jolies  bêtes  et 
«  les  premiers  ânes  du  monde  ;  ils  ont  le  poil  poli, 
«  la  tête  haute ,  les  pieds  légers ,  ils  les  lèvent 
a  avec  action ,  marchant  bien  ,  et  l'on  ne  s'en 
«  sert  que  pour  montures.:  les  sdlles,-  qu'on  leur 
c<  met  sont  comme  des  bâts  ronds  et  plats  par 
«c  dessus;  elles  sont  de  drap  ou  de  tapisserie  avec 
«  les  harnais  et  les  étriers  ;  on  s'assied  dessus  plus 
«  vers  la  croupe  que  vers  le  cou  :  il  y  a  de  ces  ânes 
«  qu'on  achète  jusqu'à  quatre  cents  livres ,  et  Ton 
«  n'en  saurait  avoir, à  moins  de  vingt -cinq  pis- 
tf  tolès  :  on  les  panse  comme  les  chevaux,  mais  on 
«  ne  leur  apprend  autre  chose^qu'à  aller  l'amble; 
«  et  l'art  àe  les  y  dresser  est  de  leur  attacher  les 
tt  jambes,  celles  de  devant  et  celles  de  derrière  du 
«même  côté,  par  deux  cordes  de  coton,  qu'on 
«  fait  de  la,  mesure  du  pas  de  l'âne  qui  va  l'amble, 
«  et  qu'on  suspend  par  une  autre  corde  passée 
a  dans  la  sangle  à  l'endroit  de  l'étrier  :  des  espèces 
«  d'écuyers  les  montent  soir  et  matin  et  les  exercent 
«  à  cette  allure  ;  on  leur  fend  les  naseaux  afin  de 

(i)  Voyeï  le  Voyage  de  Chardin,  tome  U,  pages  a6  et  37. 
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«  leur  donner  plus  d'haleine >  et  ils  vont  si  vite ,  . 
«  qu'il  faut  galoper  pour  les  suivre.  » 

Les  Arabes,  qui  sont  dans  l'habitude  de  conser- 
ver avec  tant  de  soin  et  depuis  si  long^temps  les 
races  de  leurs  chevaux,  prendraient-ils  la  même 
peine  pour  les  ânes  ?  ou  plutôt  ceci  ne  semble-t-il 
pas  prouver  que  le  climat  d'Arabie  est  le  premier 
et  le  meilleur  climat  pour  les  uns  et  pour  les 
autres?  de  là  ils  ont  passé  en  Barbarie  (i),  en 
Egypte,  où  ils  sont  beaux  et  de  grande  taille, laussi- 
bien  que  dans  les  climats  excessivement  chauds, 
comme  aux  Indes  et  en  Guinée  (iï) ,  où  ils  sont 
plus  grands,  plus  forts  et  meilleurs  que  les  che- 
vaux du  pays  ;  ils  sont  même  en  grand  honneur 
à  Maduré  (3) ,  où  l'une  des  plus  considérables  et 
des  plus  nobles  tribus  des  Indes  les  révère  par- 
ticulièrement, parce  qu'ils  croient  que  les  âmes 
de  toute  la  noblesse  passent  dans  le  corps  des 
ânes:  enfin  l'on  trouve  les  ânes  en  plus  grande 
quantité  que  les  chevaux  dans  tous  les  pays  méri- 
dionaux, depuis  le  Sénégal  jusqu'à  la  Chine;  on 
y  trouve  aussi  des  ânes  sauvages  plus  communé- 
ment que  des  chevaux  sauvages.  Les  Latins ,  d'après 
les  Grecs ,  ont  appelé  l'âne  sauvage  o/ia^er,  onagre , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  l'ont  fait 
quelques  naturalistes  et  plusieurs  voyageurs,  avec 

(i)  Voyex  le  Voyage  de  Shaw,  t.  I,  page  3o8. 

(a)    Voyez  le   Voyage   de  Gninée  de   Bosman  ,    Utrecht ,  T7 q5', 

pages  a39  et  ^40.                                                            '    .        .  '    v'i 
(3)  Voye£  les  Lettres  édifiantes, ' donmème  TCcuHI,  pago- 96. 

Mammifères.  Tome  /,  a 8 
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Je  zèbre,  dont  nous  donnerons  l'histoire  à  part, 
parce  que  le  zèbre  e^t  un  animal  d'une  espèce 
<Uf£éirente  de  celle  de  Tâne*  L'onagre  ou  l'âne  sau- 
vage n'e9t  point  rayé  conune  le  zèbre»  et  il  n'est 
pas 9  à  beau<:oup  près,  d'un^  figure  aussi  élégante  : 
on  trouve  des  ânes  sauvages  dans  quelques  îles 
de  l'Archipel,  et  particulièrement  dans  celle  (i)  de 
Gérigo  ;  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  déserts  de 
Libye  et  de.  (a)  Nuniidie  ;  ils  sont  gris  et  courent 
si  vite,  qu'il  n*y  a  que  les  chevaux  barbes  qui 
puissent  les  atteindre  à  la  course  ;  lorsqu'ils  voient 
un  homifte,  ils  jettent  un  cri,  font  une  ruade, 
s'arrêtent,  et  ne  iiiient  que  lorsqu'on  les  appro- 
che ;  on  les  prend  dans  des  pi^es  et  dans  des 
lacs  de  corde  ;  ils  vont  par  troupes  pâturer  et 
boîre  ;  on  en  mange  la  chair.  Il  y  avait  s^ussi ,  du 
temps  de  Marmol,  que  je  viens  de  citer,  des  ânes 
sauvages  dans  l'île  de  Sardaigne,  mais  plus  petits 
que  ceu»  d'Afrique;  et  Pietro  délia  Valle  (3)  dit 
avoir  vu  un  âne  sauvage  à  Bassora;  sa  figure  n'était 
point  différente  de  celle  de$  ânes  domestiques, 
il  était  s^emeni  d'une  couleur  plus  claire»  et  il 
avait,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue,  une  raie 
de  poil  14ond  ;  il  était  s^nm  beaucoup  plus  vif  et 
plus  léger  à  la  course  quiB  le^  ânes  ordinai^res. 


(e)  Voyez  le  recueil  de  Da|^r,  pages  iS5  et  37^. 
(a)  Vide  Loonid  s^m.  de  Afrlç,  d^sc^pl.  >  tonve  II ,  page  S% ,  et  rAffîqae 
de  Mannol,  tome  I,  page  53. 

(3)  Vj*jDe»  les  V«y«gi#  de  KeMo  delUi  ViJle,  tonpe  VIU,  page  49* 
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Olearius  (i)  rapporte  qu'un  jour  le  roi  de  Perse 
le  fit  monter  avec  lui  dahs^  un  petit  bâtiment  en 
forme  de  théâtre,  pour  faire  collation  de  fruits  et 
de  confitures;  qu'après  le  repas  on  fit  entrer  trente- 
deux  ânes  sauvages  sur  lesquels  le  roi  tira  quelques 
coups  de  fiisil  et  de  flèche,  et  qu'il  permit  en- 
suite aux  ambassadeurs  et, autres  seigneurs  de 
tirer;  qu^  ce  n'était  pas  un  petit  divertissement 
de  voir  ces  ânes,  chargés  qu'ils  étaient  quelque** 
fois  de  plus  de  dix  flèches,  dont  jls  incommo- 
daient et  blessaient  les  autres  quand  ils  se  nvéloiet^ 
avec  eux  ;  de  sorte  qu'ils  se  mettaient  à  se  mordre 
et  à  ruer  les  uns  contre  les  autres  d'une  étrange 
façon  ;  et  que  quand  on  les  eut  tous  abattus  et 
couchés  de  rang  devant  le  roi ,  on  les  envoya  à 
Ispahan  à  la  cuisine  de  la  cour  ;  les  Persans  fai- 
sant un  si  gra^d  état  de  la  chair  de  ces  ânes  sau-« 
vs^e^,  qu'ils  ea  Qnt  fait  un  proverbe,  etc.  Mais 
il  n'y  a  pas  apparence  que  ces  trente^deux  ânes 
sauvages  fussent  tou^  pris  dans  les  forets,  et 
c'étaient  probàblemtot  des  ânes  qu'on  élevait  dans 
de  grands  p^rcs ,  pout  avoir  le  plaisir  de  les  chasser 
et  de  les  manger. 

.  On  n'a.  point  trouvé  d'ânés  en  Amérique ,  noa 
pius  que  de  chevaux,  quoique  le  climat,  surtout 
celui  de  l'Amérique  méridionale ,  leur  convienne; 
autant  qu'aucun  autre  ;  ceux  que  les  Espagnols  y 
ont  transportés  d'Europe,  et  qu'ils  ont  abandonnés 

(x)  Voyez  le  Voyage  d^Adaip  Oleaiin»,  Piarîst  "^^Sô  ^  tamt  I ,  p;  5i  i. 

a8. 
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dans  les  grandes  îles  et  dans  le  continent,  y  ont 
beaucoup  multiplié;  et  Ton  y  trouve  (i)  en  plu- 
sieurs endroits  des  ânes  sauvages  qui  vont  par 
troupes ,  et  que  l'on  prend  dans  des  pièges  comme 
des  chevaux  sauvages. 

L'âne  avec  la  jument  produit  les  grands  mulets, 
le  cheval  avec  l'ânesse  produit  les  petits  mulets, 
différents  des  premiers  à  plusieurs  égards;  mais 
nous  nous  réservons  de  traiter  en  particulier  de 
la  génération  des  mulets,  des  jumarts^  etc. ,  et  nous 
terminerons  l'histoire  de  l'âne  par  celle  de  ses 
propriétés  et  des  usages  auxquels  nous  pouvons 
l'employer. 

Gomme  les  ânes  sauvages  sont  incoïmus  dans 
ces  climats,  nous  ne  pouvons  pas;  dire  si  leur 
chair  est  en  effet  bonne  à  manger;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  sur,  c'est  que  celle  des  ânes  domestiques 
est  très -mauvaise,  et  plus  mauvaise,  plus  dure, 
plus  désagréablement  insipide  que  celle  du  cheval: 
Galien  (a)  dit  même  que  c'est  un  aliment  periii- 
cîeux  et  qui  donne  des  maladies  :  le  lait  d'ânesse 
au  contraii*e  est  un  remède  éprouvé  et  spécifique 
pour  certains  maux ,  et  l'usage  de  ce  remède  s'est' 
conscirvé,  depuis  les  Grecs  jusqu*à  hoiis  ;  pour 
l'avoir  de  bonne  qualité ,  il  faut  choisir  une  ânesse 
jeune,  saine,  bien  en  chair,  qui  ait  mis  bas  depuis 


(i)  Voyez  le  Noaveaa  Voyage  aux  îles  de  F  Amérique,  Paris,  I7a4, 
tome  II,  page  293. 

(a)  Vide  Gal«a.  de  aiioi.  Facult. ,  lib.  tic. 
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peu  de  temps,  et  qui  n'ait  pas  été  couverte  depuis; 
il  faut  lui  ôter  i'ânbn  qu'elle  allaite,  la  tenir  propre, 
la  bien  nourrir  de  foin ,  d'avoine,  d'orge  et  d'herbes 
dont  les  qualités  salutaires  puissent  influer  sur 
la  maladie;  avoir. attention  de  n«  pas  laisser  re- 
froidir le  lait,  et  même  ne  le  pas  exposer  k  l'air, 
ce.qpi.le  gâterait  en  peu  de  temps.     - 

Les  anciens  attribuaient  aussi  beaucoup  de 
vertus  médicinales  au  sang,  à  l'urine,  etc. ,  de  l'âne, 
et  beaucoup  d'autres  qualités  spécifiques  à  la  cer- 
velle ,  au  cœur ,  au  foie ,  etc» ,  de  cet  animal  ;  mais 
l'expérience  a  détnuit,  ou  du  moins  n'a  pas  con- 
firmé ce  qu'ils  nous  en  disent. 

Comme  la  peau  de  l'âne  est  très-dure  et  très- 
élastique  ,  on  l'emploie  utilement  à  différents 
tisages,  on  en  fait  des  cribles,  des  tambours  et 
de  très-bons  souliers;  on  en  fait  du  gros  parche- 
min pour  les  tablettes  de  poche  que  l'on  enduit 
d'une  couche  légère  de  plâtre  ;  c'est  aussi  avec  le 
cuir  de  l'âne  que  les  Orientaux  font  le  sagri  (i), 
que  nous  appelons  chagrin.  Il  y  a  apparence  que 
les  os,  comme  la  peau  de  cet  animal,  sont  aussi 
plus  durs  que  les  os  des  autres  animaux,  puisque 
les  anciens  en  faisaient  des  flûtes,  et  qu'ils  les 
trouvaient  plus  sonnants  que  tous  les  autres  os. 

L'âne  est  peut-être  de  tous  les  animaux  celui 
qui,  relativement  à  son  volume,  peut  porter  les 
plus  grands  poids  ;  et  comme  il  ne  coûte  presque 

(i)  Voyez  le  Voyage  de  Thévenot,  tome  II,  page  64. 
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lien  à  nourrir,  et  qu'il  ne  demande,  pour  ainsi 
dire,  aucun  soin,  il  est  d'une  grande  utilité  k  la 
campagne,  au  moulin,  etc.;  il  peut  aussi  servir 
de  monture  ;  toutes  ses  allures  sont  douces ,  et  il 
bronche  moins  que  le  cheval  :  oa  le  met  souvent 
à  la  charrue  dans  les  pays  où  le  terrain  est  léger , 
et  son  fumier  est  un  excellent  engrais  pour  les 
terres  fortes  et  humides. 
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DE    L'ANE. 


vJn  distingue  aisément  au  premier  coup  d  œil  Tâiie  du 
cheval,'  on  ne  confond  jamais  ces  animaux,  quand  même 
on  en  verrait  deux  qui  seraient  précisément  de  là  niéme 
taille  et  de  la  même  couleur;  cependant,  lorsque  Ton 
considère  en  détail  les  différentes  parties  extérieures 
du  corps  de  Tâne,  et  qu'on  les  compare  à  celles  du' 
cheval,  on  trouve,  dans  la  plupart  de  ces  parties, 
tant  de  rapports  et  une  ressemblance  si  parfaite ,  qu  on 
est  surpris  que  leur  ensemble  paraisse  sensiblement 
différent  de  Tensemble  des  parties  du  cheval  :  et  de  même 
si  on  vient  à  ouvrir  le  corps  de  l'âne,  à  développer  ses 
entrailles,  à  dépouiller  son  squelette,  on  croit  reconnaître 
toutes  les  parties  intérieures  du  cheval;  si  on  ne  regarde 
quau  dedans  de  ces  deux  animaux,  plus  on  les  observe, 
plus  on  les  compare  lun  à  l'autre,  plus  on  est  tenté  de 
les  prendre  pour  des  individus  de  là  même  espèce;  et 
même  les  différences  que  Ton  trouve  entre  quelques- 
unes  des  parties  de  l'extérieur  ne  prouveraient  rîert  de 
contraire,  car  les  caractères  spécifiques  que  l'on  attribue 
communément  à  Fane,  et  qui  consistent  en  ce  qu'il  est 
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plus  petit ,  qu  il  a  les  oreilles  et  la  queue  plus  longues,  et 
la  crinière  plus  courte  que  le  cheval,  et  en  ce  que  sa 
queue  n  est  garnie  de  crins  qua  Textrémité,  ne  sont  pas 
des  caractères  essentiels,  puisque  nous  trouvons  toutes 
ces  différences  portées  à  un  plus  haut  point  dans  diffé- 
rentes races  d'autres  animaux. 

Il  ny  a  p^  tapt  d'inég^ité  entre  la  taUIe  des  plus 
grands  chevaux,  et,  celle  des  plus  petits  ànés,  qu'entre  la 
taille  d'un  dogue  et  celle  d'un  petit  danois;  les  oreilles 
du  chien-lgup  sont  plus  courtes,  en  comparaison  de 
celles  du  cliien-basset,  que  les  oreilles  du  cheval  ne  le 
sont  en  comparaison  de  celles  de  l'âne;  de  plus, 
lies  oreilles  du  chien  •loup  sont  droites,  et.  celles  du 
basset  sont  pendantes  ,différeuce  qui  ne  se  trouve  pas 
entre  le  cheval  et  l'âne  :  le  chien-lion  et  l'épagneul  ont 
les  poils  du  cou  si  longs,  et  le  lévrier  et  le  daaoisles  ont 
si  courts,  que  cette  inégalité  surpasse  de  beaucoup  ceHe 
qui  se  trouve  entre  la  crinière  de  l'âne  et  celle  du  che- 
val; n'y  art-il  pas  aussi  plus  de  différence  dans  la  queue 
des  chiens,  qu'il  ne  s'en  trouve  ent;re  celle  du  cheval  et 
celle  de  l'âne,  en  considérant  cette  partie  dans  les  chiens 
relativement  à  sa  direction  et  à  sa  courbure,  et  par  rap- 
port aux  poils  dont  elle  est  garnie?  enfin  lane  ne  res- 
semble-tril  pas  plus  au  pheval,  pour  l'extérieur,  que  le 
chien -turc  ne  ressemble  au  barbet  ^  ou  le  basset  au 
lévrier? 

.  L'âne  s'accouple  avec  la  jument,  et  le  cheval  avec 
l'ànesse;  il  y  a  tant  de  rapports  entre  les  parties  de  la 
génération  de  ces  animaux,. qu'il  n'e$t  pas  étonnant  que 
leur$  accouplements  soient  prolifiques;  mais  c'est  dans 
le  produit  que  se  trouve  une.  dijfférence  essentielle  :  les 
mulets  ne  ressemblent  parfaitement  ni.  aux.  cheyajjgt  ni 
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aux  ânes,  puisqu  ils  ne  peuvent  pas  se  reproduire  comme 
les  chiens  qui  viennent  du  mélange  de  différentes  races; 
de  quelque  façon  qu'on  les  combine,  et  lors  même 
qu'on  rapproche  les  extrêmes  en  faisant  accoupler  les 
plus  grands  ayec  les  plus  petits;  il  y  a  par  conséquent 
une  aujalogie  plus  parfaite  entre  les  chiens  les  plus  dif- 
férents en  apparence,  qu entre  lane  et  le  cheval,  même 
les  mieux  assortis  pour  la  taille  et  ^ur  toutes  les  parties 
du  corps,  quand  même  on  trouverait  un  cheval  qui 
aurait,  comme  Tàne,  les  oreilles  fort  longues,  la  crinière 
fort,  courte,  et  une  partie  du  tronçon  de  la  queue  na- 
turellement dégarnie  de  crins. 

Les  rapports  que  Ton  a  observés  entre  1  ane  et  le  che- 
val ,  tant  à  rintérieur,  qu'à  Textérieur,  doivent  nous  en- 
gager à  rechercher  les  différences  qui  peuvent  se  trouver 
entre  ces  deux  animaux;  il  ne  suffirait  donc  pas  de  dire 
en  un  mot,  comme  plusieurs  auteurs ,  que  1  ane  ressem- 
ble au  cheval;  ce  sujet  mérite  d'être  discuté ,  il  faut  né- 
cessairement rapporter  des  observations  détaillées^  qui 
donneront  une  idée  juste  et  précise  des  ressemblances , 
et  qui  pourront  faire  reconnaître  des  différences  que  Ion 
ne  peut  apercevoir  et  reconnaître  que  par  la  comparai- 
son suivie  et  circonstanciée  des  principales  parties  exté- 
rieures et  intérieures  du  corps  de  Fane  avec  celles  du 
corps  du  cheval.  Cependant  je  ne  ferai  pas  une  nouve^e 
exposition  de  la  figure  et  de  la  situation  des  parties  qui 
sont  semblables  dans  Tâne  et  dans  le  cheval  ;  il  suffira 
de  donner  leurs  dimensions  prises  d'après  les  sujets  qui 
ont  servi  à  cette  description.  Les  dénominations,  des 
parties  extérieures  du  corps  du  cheval  appartiennent  de 
droit  à  celles  de  Tàne  et  des  autres  solipèdes,  ainsi  je 
les    emplpierai  conformément,  à  l'expUcation  qui^  a  été 
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donnée  dtau  1*  deâcription  du  cheval  ;  toud  ces  termes 
sont  appliquftbles  à  Fane,  puisqu'fl  est  ciomposé  des 
mêmes  parties  que  le  chenal;  cependant  il  faut  remar- 
quer que  Fane  n*a  point  de  châtaignes  dans  les  jambes 
de  derrière,  mais  il  y  en  a  des  Testiges  sur  lei  jambes  de 
devant,  qui  sont  placés  à  peu  près  dans  le  même  endroit 
que  les  châtaignes  du  cheval  ;  ces  vestiges  sont  marqués 
par  une  peau  noire  et  dégarnie  de  poil ,  sans  qu'il  pa- 
raisse aucune  matière  de  corne;  on  voit  aussi  sur  la 
partie  inférieure  et  postérieure  des  boulets  de  chaque 
jambe,  un  petit  disque  de  peau  noire  et  sans  corne,  qui 
semble  représenter  la  trace  des  ergots  du  chevaL 

On  ne  peut  fiiire  aucun  usage  des  termes  dont  les 
écujers  se  servent  pour  exprimer  les  couleurs  de^  poils; 
elles  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  variées  dans 
l'âne;  par  conséquent  les  dénominations  ordinaires  des 
Couleurs  sont  plus  que  suffisantes  potu*  les  désigner.  La 
couleur  la  plus  commune,  dans  les  ânes,  est  le  gris  de 
souris,  il  y  en  a  aussi  de  gris  luisants  et  de  gris  mêlés 
de  taches  obscures;  on  en  voit  de  blancs,  de  rouJt,  de 
bruns  et  de  noirs;  les  ânes  gris  ont  le  museau  blanc 
jusqu'à  quatre  doigts  au-dessus  des  nasèaui^,  et  cette 
tache  blanche  est  le  plus  souvent  terminée  en  haut  par 
une  bande  teinte  de  roux,  le  bout  des  lèvres  est  noir,  la 
même  couleur  i'étend  jusqu'aux  naseaux,  mais  on  ne 
voit  dans  quelques  individus  que  deux  bandes  noires 
qui  se  prolongent  de  chaque  côté  jusqu'à  la  narine;  les 
oreilles  sont  bordées  de  noir,  et,  pour  ainsi  dire ,  tachées 
de  cette  couletu*  sur  la  base  au«dehors  et  à  la  pointe ,  le 
reste  est  d'un  gris  mêlé  de  roux;  il  y  a  une  longue  raie 
noire  qui  s'étend  depuis  le  toupet,  tout  le  long  de  la 
crinière,  qui  passe  sur  le  garrot,  et  qui  suit  la  colonne 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE    1,'aHE.  443 

vertébrale  datls  tcmte  tk  longueur  et  le  tronçon  de  la 
queue  jusqu'à  Fëxtrëmité;  uhe  autre  bande  de  la  même 
couleur  traverse  la  raie  sur  le  garrot,  et  descend  de 
chaque  côté  à  peu  près  jusqu  au  milieu  des  épaules  ;  la 
partie  antérieui'e  de  la  raie  est  sur  les  crins  du  milieu  du 
toupet  et  de  la  crinière  qui  sont  noirs,  la  face  intérieure 
de  Ik  queue  est  de  cette  même  couleur.  Dans  la  plupart 
des  ânes  gris,  le  genou,  le  boulet,  le  paturon  et  la  cou* 
ronne  sont  bruns  ou  noirs,  dans  les  jambes  de  devant 
et  dans  celles  de  derrière;  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  ont  un  demi-eercle  nbîrfttre  dans  le  milieu  du  bras 
en  devant  et  sUl*  le  dessus  du  canon  des  jambes  de  der* 
rière;  d'autres  ont  deux  demi^ïerdes  de  cette  même  cou- 
leur à  un  pouce  de  distance  Fun  de  1  autre  sur  le  devant 
du  bras,  mais  cela  ne  se  trouve  que  très-rai^ment,  et  il 
est  plus  ordinaire  de  voir  le  bas  des  quatre  jambes  mar» 
que  de  brun  ou  de  noir  en  forme  d'anneaux  dans  queU 
ques  endroits^  te  dedans  des  oreilles ,  le  canal,  le  gosier, 
le  poitrail,  le  ventre,  les  flancs  et  la  &ce  intérieure  des 
bras  et  des  cuisses  sont  blancs  dans  preisque  tous  les 
ânes,  de  quelque  cotdeur  quils  soient;  ou  si  ces  parties 
ne  sont  pas  blanches,  elles  ont  au  moins  une  teinte  de 
blanc  sale  ou  de  couleur  moins  foncée  que  le  reste  du 
corps;  la  plupart  des  ânes  ont  aussi  un  cercle  blanc  ou 
blanchâtre  autour  des  yeux,  et  le  bord  extérieur  de  ce 
cercle  est  le  plus  souvent  d'une  coijleur  rousseâtre  qui 
se  délaie  et  s'éteint  peu  à  peu  à  mesure  quelle  s'éloigne 
du  cercle  blanc  :  les  ânes  bruns  et  ceux  qui  sont  roux 
ont  du  noir  Sur  les  oreilles  comme  les  gris,  mais  le 
milieu  de  la  face  extérieure  est  de  couleur  moins  foncée 
que  le  reste  du  corps. 

Il  y  a  Heu  de  croire  que  la  couleur  la  plus  naturdle 
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aux  ânes  est  le  gris  pu  le  gris  mêlé  de.  quelques  teintes 
de  fauve ,  et  que  si  nous  aykms  des  ânes  sauvages ,  ils 
seraient  tels  que  les  ânes  gris  que  je  viens,  de  àécrire ,  et 
que  celui  qui  est  représenté  dans  la  planche  i  ;  ils  au- 
raient des  taches  ou  des  bandes  noik*es  sur  un  fonds  gris , 
et.  quelques  teintes  d'orangé:  avec  ces  trois  couleurs  on 
pourrait  faire,  comme  pour  le  cheval,  toutes  les  nuances 
et  toutes  les  teintes  du  poil  de  tous  les  ânes ,  même  de 
ceux  qui  varient  le  plus  pour  la  couleur.  Cette  variété 
serait  sans  doute  plus  grande  si  on  prenait  plus  de  soin 
pour,  le  choix  des  étalons  et  pour  le  mélange  des  .indivi- 
dus; mais  ces  animaux  sont  fort  négligés,  surtout  dans  ces 
pays-ci:  pourvu  qu'ils  marchent  bien,  qu'ils  aient  les 
jambes  fermes  et  assurées,  et  qu'ils  soient  assez  forts 
pour  porter  des  fardeaux,  on  ne  recherche  en  aucune 
façon  la  couleur  de  leur  poil,  ni  les  tachés  qui  sont  sur 
la  couleur  dominante,  ni  les  épis  qui  se  trouvent  formés 
par  un  certain  arrangement  du  poil  comme  sur  les  che- 
vaux; cependant  il  y  a  des  ânes  qui  ont  des  balzanes 
aussi-bien^  que -la  pelote  ou  le  chanfrein  blanc,  mais  la 
bande  blanche  du  chanfrein  se  confond  avec  le  blanc  du 
bout  du  museau;  ils  ont  tous,  au  moins  tous  ceux  que 
j'ai  vus,  un  éjH  au  milieu  du  chanfrein,  et  j'ai  trouvé 
aussi ,  dans  la  plupart,  deux  épis  auprès  de  la  crinière , 
derrière  les  oreilles,. un  de  chaque  coté;  en  général  le 
poil  de  l'âne  est  plus  dur,  plus  ferme  et.  plus  long  que 
celui  du  cheval. 

On  fait  peu  d'attention  aux  proportions  du  corps  des 
ânes,  on  ne  rejette  quexeux  qui  Ont  des  défauts, oppo- 
sés à  l'usage  auquel  ils  sont  destinés ,  encore  £%ùt-il  que 
ces  défauts  soient  très -apparents,  tels  que  sont,  ceux 
des  jambes  malsaines  ou  arquées,  qui  rendent  l'animal 
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feible'  ou  sujet  à  trébucher,  et  du  dos  concave  sur  sa 
longueur,  qui  par  cette  conformation  dé  Tépine  est 
moins  propre  à  supporter  des  charges  que  le  dos  con- 
vexe, que  Ton  appelle  dos  de  carp^.  Comme  ces  ani-' 
maux  ne  servent  pas  pour  lappareil ,  et  qu'ils  ne  sont 
employés  pour  l'ordinaire  qu'aux  travaux  les  plus  durs, 
on  ne  s'est  p«s*appliqué  à  perpétuer  ceux  qui  sont  le 
mieux  faits  ;  on  n'est  convenu  presque  d'aucune  règle 
pour  reconnaître  ceux  qui  sont  le  mieux  proportionnés' 
dans  toutes  les  parties  de  leur  corps  :  je  ne  doute  pas 
que  les  chevaux  ne  soient  là  cause  de  cet  oubli,  et  que 
s'il  n'y  en  avait  point,  on  n'eût  fait  autant  de  recher- 
ches pour  trouver  quelles  peuvent  être  la  beauté  et  l'é- 
légance de  la  taille  de  l'âtie ,  qu'il  y  en  a  de  faites  sur  le 
cheval;  car  nous  aurions  été  obligés  d'employer  les 
ânes  à  presque  tous  les  usages  auxquels  nous  faisons 
servir  les  chevaux.  Lés  règles  qui  ont  été  données  pour 
constater  les  belles  proportions,  Ou  les  difformités  et 
les  défanits  de  différentes  parties  du  corps  de  ces  ani- 
maux, ne  conviennent  pas  toutes  à  l'âne,  stutout  lors- 
qu'il est  question  de  la  tête ,  du  cou ,  du  dos ,  des  hanches , 
de  la  croupe,  etc.,  parce  qu'il  y  a  trop  de  différences: 
entre  ces  mêmes  parties  considérées  dans  l'âne  et  dans 
le  cheval;  il  se  trpuve  plus  de  rapport  entre  les  autres- 
parties  du  corps  de  Ces  deux  animaux ,  principalement 
pour  les  jambes  de  l'un  et  de  l'autre;  cependant  il  ne 
faudrait  pas  attribuer  strictement  à  l'âne  tout  ce  qui  a 
été  dit  dés  jambes  du  cheval. 

On  a  vu  dans  l'histoire  précédente  de  l'âne,  que  la 
taille  de  cet  animal  varie  dans  différents  climats;  j'ai*^ 
ôh(âsi  dans  Ce  pays-ci  un  individu  de  taillé  moyenne , 
et  bien  '  proportionné ,  et  j'en   ai  fait  le  sujet  de  la 
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planche  i;  ypu;i  1«9  divuensîon»  de$  pmrtieft  extérieures  du 
corp»  :  il  avait  quatre  pieds  et  demi  de  loogneiu*  mesu- 
rée en  ligue  droite  depuis  Feutre-deux  des  oreilles  jus* 
qua  Tanus,  trois  {ueds  quatre  pouces,  et  demi  de  hau- 
teur prise  à  lendroit  des  jambes  de  devant ,  et  trois  pieds 
cinq  pouces  et  demi  à  Tendroit  des  jambes  de  derrière  ; 
la  longueur  de  la  tête  était  d  un  pied  six  pouces  depuis 
le  bout  des  lèvres  jusqu  a  Tocciput  :  cette  mesure  joîiiite 
à  celle  qui  s  étend  tout  le  long  du  cou  et  du  corp^  jus- 
qu'à lorigine  de  1^  queue,  donne  six  pieds  de  longu^mr 
à  cet  âne  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  Fauus^  ce 
qui  na  pu  être  mesuré  qu'à  deux  fois»  piiree  que  l'ani* 
mal  étant  vivant,  il  n'était  pas  &cile  de  lui  faire  lever 
le  museau  assez  haut  pour  effacer  autant  qu'il  est  pos* 
sible  la  courbure  de  l'occiput»,  etpouc  prendre  cette 
mesure  en  ligne  droite 

I^  bout  du  museau  avait  un  pied  deux,  pouces  de 
circonfér^uce  prisç  entre  les  na^e^ux  et  l'extrémité  de» 
lèvres,  le  contour  de  l'ouverture  de  la  bouehe  était  de 
neuf  pouces  mesurés  sur  les  lèvres  depuis  l'une  des 
commissmres  jusqu'à  l'autre;  les  naseaux  sont  un  p^i 
plus^  Soignés  Tuu  de  l'autre  par  le  haut  que  par  le  bas  ; 
il  j  avait,  dix  pouces  et  demi  de  distanoe  entre  l'angle 
antérieur  de  l'onl  et  le  bout  des  lèvres ,  et  quatre,  pouces 
et  dwii  entr^  l'angle  postérieur  et  l'oreille;  la  longueur 
de  l'oeil,  depuis  l'un  de  &^  angles  jusqu'à  l'autre,  était 
d'un  pouce,  cinq  lignes,  et  l'ouverture  de^  huit  lignes , 
c'est-À-dire  que  les  deux  paupières  s'écartaient  Kune  de 
l'autre  jusqu'à  cet|;e  distance  lorsque  l'oeil  ét^i  ouvert  ; 
celle  qui  se  trouvait  entre  les  angles  autérieurs  des 
deux  yeux  était  de  six  pouces  et  demi  en  suivant  la 
courbure  du  chanfrein,  et  seulemwl.de  cinq  pouces 
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quatre  Ugnes  en  supposant  cette  distance  en  ligne  droite; 
la  tête  ayait  deiix  pieds  cinq  pouces  de  circonférence 
prise  4evant  les  oreilles  en  passant  e9r<lessous  pr^s  du 
gosier  ;  la  longueur  des  oreilles  était  de  huit  pouces  et 
d^mi ,  et  leur  base  avait  cinq  pouces  n^uf  lignes  de  lar* 
geur  pris0  sur  sa,  courbure  extérieure  ;  l^s  deux  oreilles 
étaient  éloignées  Tune  de  l'autre  ^e  quatre  pouces  dans 
le  bad. 

Le  cou  avait  environ  un  pied  de  longueur  depuis  la 
tète  jusqu'aux  épaules ,  un  pied  onze  pouces  de  circon- 
férence près  de  la  tête,  neuf  pouces  de  largeur  depuis 
la  crinière  jusqu'au  gosier,  deux  pieds  trois  pouces  de 
circonférence  près. des  épaules,  et  onze  pouces  de  lar- 
geur ;  le  corps  avait  trois  pieds  huit  pouces  de  circon- 
férence prise  derrière  les  jambes  de  devant,  quatre  pieds 
cinq  pouces  dan$  le  milieu  à  Tendroit  le  plus  gros,  et 
trois  pieds  neuf  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ; 
le  bas  du  ventre  étpit  à  la  hauteur  d'un  pied  onze  poU» 
ces  aurdessus  de  terre  ;  le  tronçon  d^  la  queue  avait  un 
pied  deux  pouces  de  longueur,  et  un  demi»pied  de  cir- 
conférence à  son  origine. 

La  longueur  du  bras  était  d'ionze  pouces  et  demi  de- 
puis le  coude  jusqu'au  genou,  il  avait  un  pied  un  demi- 
pouce  de  circonférence  à  sa  partie  supérieure  près  du 
coude,  et  huit  pouces  dans  sa  partie  inférieure  près  du 
geacm  ;  le  renflement  que  produit  .cette  articulation 
étak  d'environ  trois  pouces  de  longueur  et  de  neuf  pou- 
ces de  circonférence;  le  canon  avait  un  demi-pi^  de 
longueur  et  six  pouces  de  circonférence ,  celle  du  boulet 
était  de  sept  pouces  et  demi  ;  le  paturon  avait  environ 
deux  pouces  de  longueur  et  près  de  cinq  pouces  de 
circonférence,  celle  de  la  couronne  était  de  dix.pouces  ; 
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il  y  avait  treize  pouces  et  demi  de  hauteur  depuis  le  bas 
du  pied  jusqu'au  milieu  du  genou  ;  la  distance  du  coude 
au  garrot  était  d'un  pied  quatre  pouces  et  demi ,  et  oelle 
du  coude  jusqu'au  bas  du  pied,  de  deux  pieds  deux 
pouces;  les  deux  bras  étaient  éloignés  de  quatre  poupes 
dans  le  haut  près  du  ventre,  et  les  pieds  de  cinq  pouces. 

La  cuisse  avait  un  pied  deux  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur depuis  le  grasset,  c'est-à-dire  l'endroit  de  la  rotule 
jusqu'au  jarret ,  et  un  pied  huit  pouces  de  circonférence 
mesurée  près  du  veqtre;  la  largeur  de  la  cuisse,  prise 
de  devant  en  arrière  au-dessus  du  jarret ,  était  de  quatre 
pouces,  et  la  circonférence  de  neuf  pouces  et  demi;  le 
canon  avait  onze  pouces  de  longueur  diepuis  le  jarret 
jusqu'au  boulet,  et  six  pouces  et  demi  de  circonférence , 
celle  du  boulet  était  de  huit  pouces  ;  le  paturon  avait 
deux  pouces  de  longueur  et  deux  pouces  de  largeur 
prise  de  devant  en  arrière ,  la  circonférence  de  la  cou- 
*  ronne  était  de  neuf  pouces  et  demi  ;  il  y  avait  un  pied 
quatre  pouces  de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au 
jarret. 

Le  sabot  avait  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la 
pince  jusqu'au  talon,  trois, pouces  de  largeur  d  un  quar- 
tier à  l'autre,  trois  pouces  trois  lignes  de  hauteur  en 
devant,  environ  dix  pouces  de  circonférence  près  de  la 
couronne,  et  un 'pied  dans  le  bas,  >  .  > 

En  comparant  l'âne  au  cheval  pour  la  figure  et  pour 
le  port,  on  reconnaît  au  premier  coup  d'oril  que  l'âne  a 
la  tête  plus  grosse  à  proportion  du  corps  que  le  cheval; 
les  oreilles  beaucoup  plus  allongées,  le  front  et  les  tem- 
pes garnis  d'un  poil  plus  long,  les  yeux  moins  saillants 
et  la  paupière  inférieure  plus  aplatie,  la  lèvre  supérieure 
plus  pointue,  et,  pour  ainsi  diî'e,. pendante fTencolure 
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plus  épaisse,  Iç  garrot  moins  élevé,. et  le  poitrail  plus 
étroit  et  presque  confondu,  avec  te  gosier  ;  le  dos  est 
convexe, ..en  général  lepine  «st  saillante  dans  toute  son 
étendue  jusqu'à  la  queue,  les  .hanches,  sont  plus  hauties 
que. le  garrot,. la  croupe  est  plate  et.  avalée,  enfin  la 
queue  est  dégarnie  de  crins  depuis  son  origine  environ 
jusqu'aux  trois  quarts  dé  sa .  loi>gueur  ;  au  reste  Fane 
est  très-ressemblant  au  cheval ,  surtout  pour,  les  jambes 
de  devant,  car  pour  celles  de  derrière,  la  plupart  des 
ânes  que  j'ai  vus  n^'ont-paru  crochus  y  on] arrêtés  et  clos 
du  derrière.      :  .... 

,  Une  grosse  tête,  un  front  et  des  tempes  charg^e^  de 
poils  longs  et  touffus,  des  yeux.éloignés  l'un  de  l'autre 
et  enfoncés,  et  un  museau  renflé  vers  son  extrémité, 
donnent  à  l'âne  un  air.de  stupidité  et  d'imbécillité,  au 
lieu  de  l'air  de  douceur  et.de  docilité  qui  paraît  dans  le 
cheval:  la  partie  inférieure  de  la,  tête,  de  l'âne,  qui  Re- 
tend depuis  les  jeux  jusqu'au  bout  des  lèvres,^  est 
moins  allongée  que,  dans  le  cheval,. en  coinparaisçn  de 
l'espace  qui  est  çîntre  les  yeux  et  les  oreilles;. non  seu- 
lement elle  est .  moins  allongée ,  mais  elle  est  plus  large , 
plus  épaisse  et  plus  plate  ;  d'ailleurs  les  oreilles  .^tant 
plus  longues,  plus  vacillantes  et  plus  abaissées ,  cet  en- 
semble rend  la  physionomie  de  l'âne  grossière,  tandis 
que  les  différences  qiie  nous  avons  observées  dans  ces 
mêmes  parties  sur  le ,. cheval,  lui, dcmnent  jin  air  de 
finesse;  la  tête, de  L'âne. grosse  et  pesante,  ses  oreilles 
longues  et  vacillantes ,  son  encolure  large .  et  épaisse , 
son  poitrail  effacé,  son  dos  arqué  et,  pour  ainsi  dire, 
tranchant,  ses  hanches  plus  élevées  que  le  garrot,  sa 
croupe  aplatie,  sa  queue  nue  et  les  jambes  de  derrière 
crochues,  rendent  son  port  ignoble.  . 

Mammifères.  Tome  l»  a 9 
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Ce»  jléfouts  influétic  ^ur  sa  déitiafchè  et  siir  toutes 
ses  allures,  principalement  lôMctuW  les  comparé  à  celles 
du  cheval  ;  cependant,  sans  cet  objet  de  compai^son 
qui  avilit  ai  fort  Fftne^  il  s«tait  ptétéfi  à  tëtié  nos  ani- 
maux domestique^  pour  servir  de  môtittire  et  pour  bien 
d autres  usages;  et  peut'^étre  qu'après  lavoir  perfec<- 
tionné  autant  qu'il  peut  1  être,  par  le  choiit  des  étalons 
dâUâ»  Une  longue  stiite  de  gënérati<ms^  et  par  les  soins 
de  Fëducation,  il  pourrait  èervir  ûvaL  mêmes  usages  que 
le  cheval  :  on  découvrirait  d^  belles  proportions  dans 
la  taille  de  Fane,  on  vanterait  sa  légèreté  et  la  diversité 
de  ses  allures,  on  admirerait  les  bonnes  qualités  dé  son 
instinct  en  comparaison  de  la  pesanteur  et  de  la  féro- 
cité du  taureau ,  de  la  lenteur  et  de  la  stupidité  du  bœuf,  ' 
qui  aéraient  avec  l'âne  les  seuls  de  nos  animaux  dômes* 
tiques  qui  pussent  servir  de  monture,  s'il  n  y  avait  point 
de  chevaux;  mais  en  vertu  de  cette  supposition,  je  ne 
prétends  pad  entreprendre  de  tirer  l'&ne  du  mépris  où 
il  e^t ,  ni  le  mettre  en  rivalité  avec  le  cheval;  il  me  suffit 
de  Edre  observer  qu'aux  yeux  d'un  naturahste,  r&ne  est 
un  animal  aussi  considérable  et  aussi  digne  de  recher* 
ches  que  le  cheval;  les  parties  extérieures  de  son  Corps, 
prises  séparément  ou  considérée^  relativement  à  l'en* 
semble  qu'elles  forment,  sont  aussi  admiriàbies ,  quoique 
moins  élégantes.  Après  ftvoir  développé  l'intâieUr,  on 
est  étonné  de  la  grande  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  l'organisation  et  la  constitution  de  l'&né  et  celles 
du  cheval,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  description 
des  parties  intérieures. 

Cette  description  a  été  fiiite  sur  une  ânesse  qui  aVait 
cinq  pieds  trois  pouces  de  longueur  mesurée  en  ligne 
droite  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  Forigine  de  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE    I^'aHE.  45i 

queue;  la  longueur  de  la  tête,  depuis  \e  bout  des  lèvres, 
jusque  derrière  les  oreilles,  était  d'un  pied  quatre  pouces, 
et  la  ciix;onfërence,  prise  àù^essus  des  yeux,  de  deux 
pfeds;  le  cou  aTait  un  pied  trois  pouces  depuis  Fomo- 
plate  jtiS€[uaroreille,*un  pied  sept  pouces  de  cirooiKfé- 
renée  près  de  k  tète,  et  deux  pieds  deux  pouces  et  demi 
auprès  des  épaules;  la  hauteur  de  cette  ânesse  était  de 
trois  pieds  im  pan-ce  et  demi  depuis  terré  jusqu'au  gar-^ 
rot,  et  de  trois  pieds  un^  demi-pouce  depuis  le  baa 
du  pied  jusqu'au  dessus  de  l'os  de  la  hanche;  le  corps 
afTait  trois  pieds  trois  pouces  «t  demi  de  circonférence 
prise  derrière  les  jambes  de  devant,  quatre  pieda  au 
milieu  du  corps  à  l'endroit  le  plus  gpros,  et  trois  pieds 
trois  pouces  devaatit  les  jambes  de  derrière. 

A  l'ouveMurt  de  l'abdomen  on  n'a  point  vu  d'épi-^ 
ploon;^  parde  qu'il  n'était  pas  ^s  étendu  que  celuTidu 
cheval  :  les  intestins  do  l'âne  n'ont  paru  différer  d&  ceux 
du  cheval  qiie  par  la  grosseur  ;  en  effet  ils  forment  au* 
tant  de  poohes  et  de  rétrécissements,  et  toutes  les  diffé- 
rentes portions  d'intestin  sont  à  peu  près  proportion*^ 
nolles  à  ces  mêmes  paortiea  dans  le  cheval  pour  la  longueur 
et  pout  la  oonformation  principale,  mais  non  pas  pour 
la  git^seur,  car  les  intestins  de  l'âne  sont,  à  proportiosn 
de  lèBtf  longueur  et  du  volume  du  corps  entier,  beàu- 
eoup  pl^  gi^os  que  ceux  du  cheval  dans  les  différentes 
podies  que  forment  les  intestins  de  ces  deux  aniniaux^ 
Pour  donner  des  preuves  de.  cette  différence^  je  vais 
rapporter  en  détail  les  dimensions  des  intestinis  de  l'âne, 
relativement  à  celles  que  j'ai  données  pour  les  intestin» 
dli  chetal  dans  sa  description ,  et  conformément  à  i'ex* 
posé  qui  y  a  été  fait  de  la  position  et  de  la  figure  des 
intestine  de  cet  animal,  parce  que  cette  position  et  efitte 
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figure!  sont  semblables  et  sujettes  aux  mêmes  variations 
dans  Fane  comme  dans  le  cbevab 

Les  intestins  grêles  de  Tànesse  qui  nous  a  servi  de 
sujet,  avaient  trente -deux  pieds  de  longueur  depuis  le 
pylore  jusquau  caecum;  la  circonférence  du  duodénum 
était  de  sept  pouces  et  demi  auprès  du  pylore,  et  de 
trois  pouces  neuf  lignes  dans  le  reste;  le  jéjunum  avait 
quatre  pouees  quatre  lignes  de  circonférence  dans  la 
partie  qui  est  du  côté  du  duodeniun,  et  cinq  pouces 
dans  celle  qui  est  du  côté  de  Tileum;  cet  intestin  avait 
six  pouces  à  six  pouces  et  demi  de  circonférence  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  ensuite  il  se  rédui- 
sait à  deux  pouces  huit  lignes  de  tour  sur  la  longueur 
de  quatorze  pouces;  mais  en  conduisant  de  lair  dans 
cet  endoit,  on  pouvait  le  distendre  et  le  rendre  aussi 
gros  que  la  première  portion  de  cet  intestin  ;  sa  cii^ 
conférence  était  de  quatre  pouces  huit  lignes  auprès  du 
cœeiun. 

I^  csBcum  avait  un  pied  sept  pouces  de  longueur,  et 
deux  pieds  de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  gros ,  qui 
se  trouvait  à  peu  près  dans  le  milieu  de  sa  longueur ,  un 
ped  quatre  pouces  à  son  origine  et  à  quatre  pouces 
de  son  extrémité.  La  première. partie  du  colon,  qui  est 
faite  en  forme  de  crosse,  avait  un  pied  quatre  pouces 
de  circonférence  ;  celle  de  Fétranglement  qui  la  sépare 
du  cœcum  n'était  que  d'un  pied  deux  pouces,  elle  ,avait 
un  pied  huit  pouces  de  longueur  sur  sa  grande  coiirbure; 
la  circonférence  de  l'étranglement,  qui  sépare  cette  pre- 
mière portion  du  colon  du  reste  dç  l'intestin,  n'était  que 
de  quatre  pouces  huit  lignes  ;  ensuite  le  colon  devenait 
un  pc^  plus  gros  sur  la  longueur  de  trois  pouces,  et 
formait  deux  renflements ,  dont  le  plus  grand  avait  cinq 
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pouces  huit  lignes  de  circonférence;  ils  correspondaient 
à  la  tubérosité  ronde  qui  se  trouve  dans  quelques  che- 
vaux à  ce  même  endroit;  la  circonférence  de  chacune 
des  deux  premières  poches  du  colon  était  d  un  pied  dix 
ou  onze  pouces,  et  Tétranglement  par  lequel  elles  se 
réunissent  derrière  le  diaphragme,  n  avait  qu'un  pied 
sept  pouces  de  tour;  la  longueur  de  chacune  de  ces 
deux  premières  poches  n  était  que  d'environ  deux  pieds 
quatre  pouces;  la  partie  du  colon  qui  se  trouve  entre  là 
seconde  et  la  troisième  poche  n'avait  que  huit  à  neuf 
pouces  de  circonférence,  et  deux  pieds  trois  pouces  de 
longueur;  la  circonférence  de  la  troisième  poche  était  de 
deux  pieds  deux  pouces  à  l'endroit  le  plus  gros,  et 
elle  avait  deux  frfeds  trois  pouces  de  longueur;  la  cir- 
conférence du  colon  était  d'un  pied  deux  pouces  au 
sortir  de  la  troisième  poche ,  plus  loin  elle  se  réduisait 
à  sept  pouces ,  et  était  à  peu  près  la  ràéme  dans  tout 
le  reste  de  cet  intestin  et  dans  le  rectum ,  excepté  du 
côté  de  l'anus ,  où  il  avait  jusqu'à  un  pied  dé  tour;  le 
colon  et  le  rectum  pris  ensemble  avaient  quatorze  pieds 
de  longueur,  à  laquelle  il  faut  ajouter  celle  des  intéstihs 
grêles  qui  était  de  trente-deux  pieds,  pour  avoir  la  lon- 
gueur du  canal  intestinal  en  entier,  qui  était  de  qua- 
rante-six pieds. 

L'estomac  de  l'âne  ressemble  à  celui  dû  cheval  pour 
la  figure  et  la  position;  mais  il  était  beaucoup  plus 
grand  à  proportion  du  corps  dans  le  sujet  que  nous  dé- 
crivons ;  il  avait  trois  pieds  de  circonférence  prise  sur  la 
grande  convexité  et  sur  le  vide  qui  est  à  l'endroit  de 
l'œsophage;  celle  du  grand 'cul-de-sac ,  mesurée  au  côté 
gauche  de  l'œsophage,  était  d'un  pied  neuf  pouces;  ce 
cul-de-sac  ne  s'étendait  dans  le  côté   gauche  que  de 
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trois  à  quatre  pouces  à  sa  partie  supénenve;  mais  la 
partie  inférieure  se  prolongeait  plus  loin;  b  partie 
dn»te,  étant  mesurée  à  son  extrémité  près  an  rétré- 
cissement du  pylore,  avait  un  pied  de  weon£érence; 
oeUe  du  milieu  de  TesUMnac ,  prise  au  côté  droit  de 
l'oMophage,  était  d'un  ^d  dix' pouces  eft  desn;  il  ne 
paraissait  aucun  enfoncement  dans  la  grande  courbure  ; 
la  pylore  smit  cinq  pouces  de  circonférence ,  le  eom- 
meneement  du  duodénum  à  l'endroit  le  plus  gros  avait 
six  pouces  et  demi,  et  Fcnsophage  trois  pouces  près  de 
Testomac;  renfoncement  de  la  partie  snpérieune  de 
Testomae  avait  trois  pouces  de  profondeur  au  desaow 
de  la  partie  droite  et  de  la  partie  gauche* 

Jj'estomac  de  Tàne  n*est  pas  moins  resse^iblafit  à  cebii 
du  cheval  au  dedans  qu'au  dehors  ;  les  parqis  intérieuivas 
de  la  partie  supérieure  sont  revêtues  d'une  membrane 
lisse  et  de  couleur  de  chair  blanchâtre,  qui  est  une  con- 
tinuation de  la  membrane  qui  tapisse  l'oesophage  inté- 
rieurement ;  les  bords  de  cette  membrape  sont  dentelés 
et  plus  élevés  que  le  velouté  qui  revêt  le  reste  de  l'esto- 
mac; la  ressemblance  de  confoimation  qui  est  entr^ 
l'Ane  et  le  cheval  sétend  jusqu'aux  vers  qui  sont  dans 
l'estomac  de  ces  deux  animaux  ;  j'ai  trouvé  des  vers 
oblongs  et  coniques  dans  l'estomac  de  tous  les  ftnes  et 
de  toutes  les  ânesses  que  j'ai  fiût  ouvrir,  comme  dans 
celui  de  tous  les  chevaux  qui  ont  été  ouverts  spus  mes 
yeux  ;  les  vers  de  l'âne  ne  digéraient  en  riai  de  ceux  du 
cheval;  ils  avaient  la  même  grosseur,  la  même  figura, 
les  mêmes  crochets ,  les  mêmes  piquants ,  et  en  un  mot  la 
même  conformation;  mais  ils  n'étaient  pas  en  si  grand 
nombre  r  je  n'ai  pas  fait  ouvrir,  à  beaucoup  près,  au- 
tant d'ânes  que  de  chevaux,  cependant  j'en  ai  vu  assest 
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paur  ni9  cpnvaipcrQ  df  tous  o#s  rapports;  Pbu  on  pb- 
servQ ,  e%  plus  o^  ^  découvre  de  nouveaux  :  )ors^^  . 
j'ai  fait  9UF  l*e^tomaçde  Xine  Vexpérieucd  que  M.  Bertîo 
g  faitf»  rar  celui  du  QbevaL(i)ydle  a  r^u^si  de  ^la  même 
manièi^e;  esi  fimant  spufili^r  dai|«  Testoiiubo  de  Tàne  par 
Iq  pylorQi  il  fi^t^t  eoflé,  et  Y^  ne&t  pas  sorti  par  ïw^to- 
phage  ;  qe  qui  prouva  que  la  cpnformatiosi  de  Test^mac 
dé  ces  deux  .auimaux  e^t.  seifil;»]^e  à.  cet  ég^rd,  et  que 
TAfie  doi$  fLToir  autant  d^  difjftcul)^  à  vomir  que  le  che^ 
^,  «i  l'obAtade  e^t  fi>rm4  Âmh»  cet  animal  par  la  confor- 
Mmpw  de  Torifioe  supérieur  de  Testcan^c,  comme  il  j 
a  lieu  de  1$  croire;  puîiis  je  n'en)rers^  ici  dws  îUM)une 
dMcu««i<Mi  aur  TAiie»  ^nsideré  sep^ur^neiiLt  des  autres 
mûmau^)  ou  comparé  au  cheval  «.pi^rce  q^ He  plan  qu^ 
ÛPU9  ^ou0  llpniflAes  proposé  disin^^cet  ouvrage  e^t'd^ 
«pmm^ncQrpar  déerire  tou^  les  apimaiyt  que  nouspouiy 
fPU*  ayw  f  ayant  qu^  de  raUoDU^r  sur  les  pl^s^rya^OUf 
dont  ils  aérant  été  lés  objet$. 

La  foie  de  1  àne  était  absolument  res^mblant  à  celui 
4h  chevaj  pour  la  couleur,  la  poaitipn,  la  âgure  et*l^ 
nombre  des  lobes;  excepté  que  dans  le  \ob^  moyen  la 
première  scissure  communiquait  diins  quelques  individus 
^vee  Q^lié  4u  milieu,  par  uii@  autre  $cissure  qui  partie 
le  bord  du  lobe  eu  deàx  lames;  ce  viscère  avait  un  pied 
trois  pouces  dans  sa  plus  grande  étendue ,  cdile  du  lobe 
droit  était  de  neuf  pouces  et  demi  de  haut  en  bas;  le 
lobe  gauabe  avait  huit  pouc/as  de  longueux*,  etc.;  le  foie 
pesiit  trous  livres  deux  ouoea  et  demie;  il  n  y  avait  point 
de  y4m^  dM  fiel»  ma^  le  canal  hépatique  était  fort 
gl'4>s ,  comme  dan^  le  cheval, 

j"?'*/  '  ' —  r  •*.  ..  *    •      '         •--■; '  "  '  '     ■■■* ■    «i . ■ .  r    .  ■ .  t,  .  .  ■  , 
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J  ai  trouvé,  au  mois  d*ayril,  dans  le  foie  dune  ânesse 
des  vers  plats  et  fort  minces,  d'une  consistance  molle 
et  d  une  figure  singulière;  ils  étaient  au  nombre  de  douze 
ou  quatorze,  tous  à  peu  près  de  la  même  grandeur,  et 
dispersés  dans  différents  endroits  des  canaux  biliaires; 
lorsqu'ils  étaient  en  repos,  ils  formaient  un  ovale  qui 
avait  environ  neuf  lignes  de  longueui^  et  six  lignes  de 
largeur ,  comme  on  peut  le  voir  planche  1 1 ,  où  un  de 
ces  vers  est  représenté  de  grandeur  naturelle ,  vu  par 
àe&sxx^  fig.  2 ,  et  par  dessous^^.  3;  le  milieu  de  la  face 
supérieure  et  de  l'inférieure  est  uni;  mais  les  bords  sont 
disposés  en  ondes,  à  peu  près  confmé  une  fraise  de  veau'; 
la  partie  antérieure  semble  être  échancrée  de  chaque 
côté  et  terminée  dans  le  milieu  par  une  sorte  de  tète 
oblongue  (  A^fig.  a  «f  3  )  ;  cette  tête  est  de  la  longueur 
d'une  ligne ,  et  parait  percée  par  un  trou  à  son  extrémité 
un  peu  en  dessous  (  B^Jig,  3  )  ;  il  y  a  une  autre  petite 
ouverture  ronde  (  C),  dont  les  bords  sont  un  peu  élevés 
et  placés  sur  la  (ace  inférieure  dti  ver  à  l'origine  de  la 
tête  ;  cette  face^est  blanchâtre  dans  le  milien  \  qui  est  en- 
vironné d'un  limbe  d'une  ligne  de  largeur,  teint  de  blan<c 
sale  ou  de  brun  clair;  la  face  supérieure  {'fig^  a)  est 
semblable  à  l'inférieure  pour  les  couleurs  ;'mais^  on  'y 
voit  de  plus  des  ramificattions  noirâtres  qui  s'étendaient 
depuis  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  du  ver;  ces  ramifica- 
tions ne  sont  pas  toujours  apparentes  ni  ressemblantes 
pour  la  division  des  rameaux;  on  distingue  encore  der- 
rière le  trou  {C^Jig.  3  )  qui  est  sur  la  face  inférieure, 
des  sortes  de. petits  vaisseaux  blanchâtres  et  |)er6tonriés 
qui  paraissent  aussi  sur  l'autre  face  {fig*  2  )  au 'même  en* 
droit;  ces  vers  ne  peuvent  se  mouvoir  et  aller  en  avant 
qu'en  se  traînant;  ils  avancent  la  partie  antérieure' .de 
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leur  corps,  et  par  ce  mouvement  ils  s'allongent  au  point 
d'avoir  un  pouce  de  longueur,  mais  en  même  temps  ils 
se  rétrécissent  de  façon  qu'ils  n'ont  plus  qu'environ 
trois  lignes  à  l'endroit  le  plus  large  (^^.  4?  où  un  de 
ces  vei^  est  vu  par  dessus  de  grandeur  naturelle,  et^^.  5 , 
où  il  est  vu  par  dessous);  bientôt  ils  retirent  en  avant  la 
partie  postérieure  de  leur  corps ,:  et  par  ce  second  mouve- 
ment ils  parviennent  à  se  déplacer  entièrement,  et  ils 
représentent  la  même  forme  arrondie  qu'ils  avaient  avant 
de  se  mouvoir.' 

Ces  vers  ressemblent  parfaitement  à  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  foie  des  moutons ,  et  que  l'on  appelle  des 
douifes;  je  n'ai  trouvé  aucune  différence  entre  les  uns 
et  les  autres  dans  la  comparaison  que  j'en  ai  faite.  On 
a  rapporté  dans  le  Journal  des  Savants  (i),  que  les  bou- 
chers avaient  remarqué  que  ces  vers  ne  se  trouvaient 
dans  le  foie  des  moutons  que  lorsqu'ils  étaient  malades 
pour  avoir  mangé  d'une  espèce  Ae  sideritis  (2),  et  que 
les  vers  sont  semblables  à  la  feuille  de  cette  herbe  .\pn 
pourrait  comparer  leur  figure  à  celle  dès  feuilles  de  bien 
d'autres  plantes  ;  je  pe  sais  si  la  sideritis  cause  des  ma- 
ladies aux  moutons,  mais  je  suis  sur  que  l'ànesse,  dans 
laquelle  j'ai  trouvé,  ces  vers,  n'avait  aucune  apparence 
de  maladie  lorsque  je  la  fis  tuer;  elle  était  jeune  et  bien 
constituée  :  la  grande  ressemblance  que  j'ai  observée 
entre  l'âne  et  le  cheval ,  même  pour  les  vers  coniques 
que  j'ai  vus  en  grand  nombre  dans  l'estomac;  de  ces  deux 
animaux,  me  fait  soupçonner  qu'il  se  peut  trouver  aussi 
des.  douves  dans  le  foie  du  cheval,  quoiqu'il  paraisse 


(i)  Année  1668,  page  67. 
(a)  SîderitM  glabra  arvensis. 
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que  l'on  tit  voulu  ïexcefplet  dn  nombits  flçt  winiawi 
qui  avaient  de  cea  aoites  de  vera  dana  le  foie ,  loraqu  on 
eut  fait  à  ce  aujet  les  reohercfaeft  qui  ae  trouvent  dan» 
les  Éphéméridea  de$  Curieux  de  la  Nature  (i)  f  il  i»it 
vrai  que  je  n'ai  point  vu  de  eea  vers  plata  dana  qudU 
ques  foies  de  cskeval  où  je  les  ai  cherchés,  mais  je  na 
renonce  pas  à  anivre  cette  observation  aur  un  plua  grand 
nombre. 

La  raté  de  l'âne  ressemblait  k  eelle  du  cheval  pour 
sa  couleur,  sa  situation  et  sa  figure  triangidaire  ;  elle 
^tait  longue  de  huit  pouces,  sa  base  avait  trais  pouces 
et  demi  de  longueur,  sa  plus  grande  qMÔsseuff  était  de 
<Mx  lignes  ;  elle  pesait  trois  onces  aix  gros. 

Le  pancréas  était  ^itué  comme  celui  duche^al,  et  il  avait 
la  même  figure;  la  plna  grande  épaisseur  n'était  que  de 
quatre  lignes. 

Lés  reins  ressemblaient  à  cem:  du  cheval ,  tant  à  Tinr 
teneur  qu'à  Textérienr  ;  le  rein  droit  éuât  aussi  plus 
avancé  que  le  gauche  d'environ  un  pouce,  comme  dans 
le  cheval  ;  il  avait  cinq  poucas  de  longueur  et  quatre 
pouces  de  largeur  au-dessus  et  au-de^soua  de  l'enfiotn^r 
cément,  qui  étai|  d'un  peu  plna  d'im  pouce. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  irvait  eqviron  un 
pied  de  largeur,  et  sept  pouces  et  denp  depuis  la  veina 
cave  jusqu'à  la  partie  voisine  du  sternum  :  la  largeur  de 
la  partie  charnue  était  de  dnq  pouces  et  demi  sur  les 
côtés,  et  seulement  de  deux  pouces  au-»dessus  du  ster<*- 
num  ;  elle  avait  jusqu'à  deux  liguer  d'épaisseur  :  au  reste 
le  diaphragme  ^t, ressemblant  à  cdui  du  cheval,  de 
même  que  les  poumons. 

-       '  ■  «   -        ■■         I  III  — — ^—.^^M^f Il       I  II   I I 

(i)  Mise.  acad.  nat.  cnr.,  ann.  i^'jS.f  «Ui.yOb«.  1$$, 
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Le  cœur  lélait  §ivaà  eomnke  celui  an.  ch«vady  et  panûs- 
&9kt  ituMÎ  gros  À  proportioB  du  corps,  et  aussi  pointu  ; 
•a  base  avait  un  pied  de  cireonfiérence';  sa  hauteur  était 
de  quatre  pouces  dix  lignes  depuis  la  pointe  jusqu'à  la 
naissance  de  lartère  pulmonaire ,  et  quatre  pouces  deux 
lignes  depuis  la  pointe  jusqu'au  sac  pulm<maire  ;  1  aorte 
avait  quatorze  lignes  de  diamètre,  pris  de  dehors  en  de> 
hors  au  sortir  du  ccyur,  et  elle  se  partage  en  deux  bran- 
ches comme  celle  du  cheval. 

La  langue  ressemblait  à  celle  du ckenral,  tm  y  v€»yait 
les  mêmes  tubercules  et  les  mêmes  filets  ;  mais  a:u  lieu 
des  deux  groases  glandes  qui  se  trouvent  sur  la  langue 
du  cheval  à  Tendroit  qui  est  entre  les  dernières  dents 
mâchdières,  il  y  av^it  trois  de  ces  grossef  grandes  sur 
la  langue  de  l'Ane,  une  dans  le  mili(eu  et  une  de  chaque 
côté  ;  celle  du  milieu  n'é|ait  pas  aus^i  grande  que  celles 
des  côtés  :  j'ai  aussi  remarqué ,  sur  les  bprds  de  la  pmrtie 
postérieure  de  la  langue  de  Tâne,  deux  glandes  c^on*- 
gués ,  qui  ét^ent  sUlonnées  transversalement. 

Le  palais  étût  traversé  par  sdee  sîQons  semblaUes  à 
ceux  qui  sont  sur  le  palais  du  cheval ,  excepté  qu'ib 
étaient  moins  laiges,  leurs  bords  étaient  aussi  mcrnis 
âevés. 

L'épiglotte  était  à  peu  près  conformée  comme  dans 
le  diieval  ;  les  bords  de  l'entrée  du  larynx,  formés  par  les 
cartilages  aryténoïdes,  avaient  chacun  un  pouce  de  lon«» 
gueur ,  et  trois  lignes  d'épaisseur,  comme  dans  le  cheval; 
mais  ils  n'étaient  éloignés  que  de  six  lignes  à  leur  extré*- 
mité  inférieure. 

Le  cerveau  et  le  cervelet,  dont  on  va  donner  les  dimen* 
siôns  et  le  poids ,  ont  été  tirés  de  l'individu  qui  a  servi  de 
sujet  pour  la  description  des  parties  de  la  génération  du 
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mâle  ;  le  cerveau  avait  quatre  pouces  de  longu€^ur ,  trois 
pouces  et  demi  de  largeur,  et  deux  pouces  d'épaisseur  ; 
la  longueur  du  cervelet  était  d'environ  deux  pouces,  «a 
plus  grande  largeur  était  aussi  de  deux  pouces,  et  sa  plus 
grande  épaisseur  d'un  pouce  deux  lignes  :  le  cerveau  pe- 
sait dix  onces  six  gros,  et*le  cervelet  une  onze  quatre 
gros  et  quarante-huit  grains. 

L'âne  sur  lequel  on  a  décrit  les  parties  de  la  généra- 
tion pesait  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres^  sa  lon- 
gueur, mesurée  en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  était  de  cinq  pieds 
deux  pouces  :  la  tête  avait  un  pied  quatre  pouces 
depuis  le  bout  des  lèvres  jusque  derrière  les  oreilles; 
environ  un  pied  de  circonférence  prise  sur  les  coins  de 
la  bouche ,  et  deux  pieds  derrière  les  yeux  :  la  longueur 
du  cou  était  d'un  pied  deux  pouces  depuis  l'omoplate 
jusqu'à  l'oreille,  et  sa  circonférence  d'un  pied  sept  pou- 
ces, prise  auprès  de  la  tête,  et  de  deux  pieds  trois  pou- 
ces auprès  des  épaules  :  le  corps  avait  trois  pieds  de  cir- 
conférence derrière  les  jambes  de  devant ,  trois  pieds 
onze  pouces  au  milieu  à  l'endroit  le  plus  gros ,  et  trois 
pieds  deux  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ;  la 
hauteur  depuis  terre  jusqu'au  garrot  était  de  trois  piecb , 
et  de  deux  pieds  onze  pouces  depuis  terre  jusqu'à  la 
crête  de  l'os  des  iles  :  le  scrotum  était  à  dix. pouces 
de  l'anus,  il  s'étendait  en  bas  au-dessous  du  ventre 
de  la  longueur  de  quatre  pouces,  et  il  n'y.  avait  que 
trois  pouces  et  demi  d'intervalle  entre  le  scrotum  et 
l'orifice  du  prépuce;  cette  partie  était  plus  ou  moins 
saillante  hors  du  ventre,  et  formait  une  sorte  de  cylindre 
qui  avait  quatre  pouces  et  deini  de  circonférence  :  les 
mamelons  étaient  sur  le  prépuce  à  deux  ou  trois  pou- 
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ces  au-dessus  de  son  extrémité,  et  à  un  pouce  et  demi 
de  distance  l'un  de  Fautre;  chaque  mamelon  avait  cinq 
lignes  de  longueur  et  environ  quatre  lignes  de  diamètre. 
La  verge  avait  trâze  pouces  de  longueiu:  depuis  l'ex- 
trémité du  gland  jusqu'à  la  bifurcation  du  corps  caver- 
neux; car  il  n'y  a  dans  l'âne  quun  corps  caverneux, 
comme  dans  le  cheval  :  la  circonférence  du  corps  cavei^ 
neux,  dépouillé  de  la  peau,  était  de  quatre  pouces; 
le  gland  était  cylindrique  et  long  de  quatre  pouces 
et  demi  ;  il  avait  trois  pouces  neuf  lignes  de  circonfé- 
rence et  plus ,  à  son  extrémité  :  les  testicules  étaient 
de  figure  ovoïde  aplalie  ;  ils  avaieift  *deux  pouces  huit 
lignes  de  longueur  sur  un  pouce  neuf  lignes  à  l'endroit 
le  plus  large ,  et  un  pouce  d'épaisseur  :  les  épididymes 
ressemblaient  à  ceux  du  cheval  pour  la  figure  et  pour 
la  position  :  les  csmaux  déférents  avaient  deux  lignes  de 
diamètre  sur  la  longueur  d'environ  dix  pouces  ;  plus 
loin  ils  devenaient  beaucoup  plus  gros ,  car  ils  avaient 
jusqu'à  deux  pouces  de  circonférence  sur  la  longueur 
d'environ  quatre  pouces,  et  le  reste  jusqu'à  l'urètre 
était  long  d'un  pouce  et  demi  et  n'avait  qu'une  ligne 
"  de  dianiètre  ;  la  longueur  totale  des  canaux  déférents 
était  d'un  pied  trois  pouces  et  demi,  au  reste  ils  étaient 
semblables  à  ceux  du  cheval. 

Il  y  avait  aux  cotés  de  l'anus  et  le  long  de  la  verge 
deux  cordons,  comme  dans  le  cheval;  leur  diamètre 
était  d^  deux  lignes. 

La  vessie  était  presque  ronde,  elle  avait  quatorze 
pouces  de  circonférence  sur  son  grand  diamètre,  et 
treize  sur  le  petit  ^  celle  du  commencement  de  Fuirètre 
était  de  deux  pouces. 

Il  se  trouvait  derrière  la  vessie  deux  grosses  vésicules , 
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une  de  chaque  dolé^  comme  dan»  le  dievâl  $  ettea  étaient 
oblongues  et  ayaient  quatre  poueeâ  neuf  lignes  de  lon^^- 
gneur,  et  cinq  poUces  et  demi  de  ciroonférence  à  Fen- 
droit  le  plus  gros;  ces  véaiculea  ressemblaient  à  celles 
du  cheval  par  la  situation  de  leur  ouverture  dans  Tu- 
retre;  il  y  avait  aussi  dans  Tâne,  sur  chacune  des  vé- 
flcides^  une  glande,  Comme  dans  le  cheval,  et  deux 
autres  sur  l'urètre,  qui  ont  paru  proportionnées  et 
semUables  à  ces  mêmes  parties  vues  dans  le  chevial. 

Je  reviens,  pour  la.  description  des  parties  de  la  gé- 
nération de  lafemdle,  à  Fànesse  qui  nous  a  déjà  servi  de 
s^jetfil  j  avait  environ  quinze  hgdes  dé  distance  entré 
Fanus  et  la  vulve,  dont  la  longueur  était  de  trois  pouces 
et  demi  ;  les  deux  mamelles  se  trouvaient  à  huit  pouces 
de  distance  de  la  vulve,  et  les  deux  mamelons  n'étaient 
séparés  que  par  un  espace  d  entiron  un  pouce  et  demi  ; 
il  y  avait  deux  orifices  dans  chaque  mamelon  de  Fft- 
nesse,  et.  chaque  mamelle  était  divisée  en  deux  loges 
situées  comme  dans  la  jument.:  ces  parties  ont  paru 
av<Hr  là  même  conformation  dans  ces  deux  animaul; 
le  gland  du  clitoris  avait  neuf  lignes  de  largeur  sur  sept 
lignes  d'^Miisseur,  un  demi«pouce  de  hauteur  sur  le  côté 
inférieur,  et  seulement  quatre  lignes  sur  FaUtre  côté  ;  le 
prépuce  est  fort  ample,  comme  datis  la  jumeilt,  et  on 
trouve  aussi  dans  Fânesse,  sur  le  côté  supérieur  du  cli- 
toris, deux  ouvertures^  qui  communiquent  chacune  à 
une  cavité  qui  avait  trois  lignes  de  longueur  et  autant 
de  largeur;  chaque  cavité  renfermait  une  pierre  dé  la 
forme  et  de  la  groaseur  d'une  lentille ,  et  plusieurs  petits 
graviers  ;  nous  en  i|vons  aussi  trouvé  dans  d'autres  ânes* 
ses  :  ces  deux  cavités  qui  sont  dans  Fânesse ,  doivent  faire 
soupçonner  qu'il  y  en  a  aussi  deux  dans  la  jument ,  quoi- 
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que  noui  n'en  ayons  dëconvert  (ju  une  ;  peut-être  «Jue 
1  un  des  onfices  est  sujet  à  se  fermer* 

Le  Tiigiil  avait  treize  pouces  de  longueur^  étant 
soufflé  il  a  paru  distingué  en  deux  portions  par  un  Té^ 
tréoissement  transversal  ^  la  portion  antérieure  avait  six 
pKiuces  de  longueur  ^  et  un  pied  de  circonférence,  celle 
de  Tenciboit  tétréci  n'était  que  de  huit  pouces  )  la  portion 
postérieure  avait  environ  sept  pouces  de  Icmgueur  sur 
quaton&e  de  circonférence  à  quekjue  distailce  du  rétré» 
clssement^  et  seize  pouces  du  coté  de  là  matrice  :  il  j 
avait  derrière  Forifice  de  l'urètre  un  repli  dirigé  en  de- 
vant, comme  dans  la  jument  {H^figé  ajpL4)y  mais  au 
lieu  de  former  un  ak'C  de  cercle  par  son  bord,  il  était 
échancré  dans  le  milieu,  de  façon  <|ail  formait  deux  pro^ 
longements  triangulaires^  Un  de  chaque  côté  de  Forificie 
de  Furètre  ;  diacun  de  ces  prolongements  avait  environ 
^  huit  lignes  de  hauteur  :  cette  différence  entre  Fànesse  et 
,  la  jument  ne  doit  pas  éu*e  regardée  comme  une  variété 
dans  Findividii  dont  il  est  question  ^  car  j'ai  vu  ces  pro- 
longements dans  d'autres  ànessea* 

La  vessie  avait  la  figure  d'iMie  poird  renversée ,  comme 
celle  du  cheval;  sa  grands  cilt^onférencc  était  d'un  pied 
cinq  pouces,  et  la  petite  d'un  pied  deux  pouces  à  l'en-' 
droit  le  plus  gros* 

La  longueur  de  la  matrice  était  dé  six  pouces  depuis 
son  orifice  jusqu'à  la  Inftu'oation  des  cornes  ;  la  ponion 
antérieure  avait  quatre  pouces  et  demi  de  circonférence, 
la  portion  postérieure  six  pouces  et  demi ,  les  cornes 
cinq  pouces  et  demi  auprès  de  1^  bifurcation,  et  seule-' 
met^t  quatre  pouces  au|»èii  de  leur  extrémité;  les  testi* 
cules  étaient  à  deux  pouces  de  distance  de  l'extrémité 
de  la  corne  f  ie  testicule  tient  au  pavillon ,  coinme  dans 
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la  jument;  il  ressemble  à  un  rein,  il  avait. un  pouce 
et  demi  de  longueur  sur  un  pouce.de  largeur  ;  au  reste 
ces  parties  ne  paraissent  pas  différentes  de  cdles  de 
la  jument.  .         . 

Le  fœtus  de  l'âne  est  envelo{^  d'un  amnios,  d'un 
chorion  et  d'une  membrane  allantoïde ,  qui  n'oi^t  paru 
différer  en  aucune  façon  des  enveloppes  du.  fœtus  du 
cheval;  le  cordon  ombilical  et  l'ouraque  étaient . aussi 
semblables  daps  ces  deux  animaux  ;  ainsi  la  description 
qui  a  été  faute  de  toutes  ces  parties  à  l'artide  du  cheval, 
suffit  pour  donner  une  idée  juste  de  celles  de  l'âne, 
car  la  ressemblance  est  si  grande ,  que  la  liqueur  con- 
tenue entre  l'amnios  du  cheval  et  l'amnios  de  l'âne  dé- 
pose un  sédiment  et  forme  un  résidu,  qui  ne  difiEere  de 
l'hippomanès  que  par  la  couleur  ;  cette  matière  est  jau- 
nâtre dans  l'âne ,  mais  sa  nature  et  son  origine  sont  les 
mêmes  :  il  serait  superflu  de  rapporter  ici  les  preuves 
que  j'en  ai  données  à  l'académie  royale  des  Sciences  (i). 

Pastons  aux  observations  faites  sur  un  fœtus  qui  a  été 
tiré  du  corps  d'une  ânesse  au  milieu  du  mois  d'avril  ;  il 
était  femeHe,  il  avait  deux  |Heds  trois  pouces xlé  longueur 
mesurée  en  ligne  droite  depuis  le  bout  des  lèvres  jus- 
qu'à l'anus  ;  la  circonférence  de  son  corps ,  ,prise  der- 
rière les  pattes  de  devant,  était  d'un  pied  deux  pouces; 
il  avait  un  pied  et  demi  de  hauteur  depuis  le  garrot  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  corne  des  pieds  des .  jambes  de 
devant:  le  poil  commençait  à  paraître  sur  ce  fœtus, 
principalement  sur  le  sommet  de  la  tête,  sur  le  bord  et  à 
l'intérieur  des  oreilles,  3ur  la  crinière,  siu*  la  queue,  etc.  ; 
mais  le  museau ,  la  base  et  la  £s»ce  extérieure  des  oreilles , 

(i)  Mémoires  de  Tacadémie  royale  des  Scieneèa, aimée  175a, 
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le  ventre 5  excepté  1  étendue  de  la  ligne  blanche,  Fin- 
tétîeur  des  cuisses ,  les  boulets ,  les  paturons ,  etc. ,  étaient 
entièrement  dégarnis  de  poil  ;  on  commençait  déjà  à  voir 
du  noir  sur  le  bout  du  museau,  au  bout  des  oreilles, 
sur  leur  bord  et  sur  quelques  endroits  de  leur  face 
extérieure  ;  le  toupet  et  la  crinière  étaient  noirs ,  et  on 
Toyait  bien  distinctement  la  bande  qui  s  étend  tout  le 
long  de  1  épine  et  de  la  queue,  et  celle  qui  la  traverse 
sur. le  garrot  et  qui  descend  de  chaque  côté  sur  les 
épaides  ;  la  corne  des  pieds  était  molle,  surtout  à  Tex- 
trémité ,  et  de  couleur  grise ,  noirâtre  à  la  partie  supé-> 
rieure  [Ayfig,  i ,  pL  1 1  ) ,  et  blanche  à  la  partie  infé- 
rieure, qui  était  terminée  par  une  pointe  {B)  crochue 
et  recourbée  en  arrière  :  cette  partie  semblait ,  sortir 
d une  espèce  de  calice  {C  C)  formée  par  une  lamé  exté- 
rieure de  la  corne  ,*  qui  semblait  -  se  fendre  eni  deux  ou 
trois  parties  pour  laisser  sortir  Fextremité  crochuedont 
nous  avons. parlé.  II. paraît;  que- la  lame  extérieure  doit 
former  le  sabot  ;  car  on  y  voit  déjà  les  talons  {A)  bien 
marqués;  et  la  substance  du  dedans  est  1^  sole;  lex* 
trémité  crochue  s  affaisse  et  se  déforme  lorsque  Tânon 
commence  à  nuQx^her  :  on  voyait  que  les  vestiges  des 
châtaignes  étaient  mao'cpés  sur  Jes  janibes  de  devant 
par  une  tache  noire. (Z))  qui  était  exactement  ronde  et 
quiavait  huit  lignes  de  diamètre  ^  les  ergots  étaiaït 
aussi  mariqués  derrière  les  bpulets  des  quatre  jambes 
par  une  tache  noire  {E) ,  oblongue  de  haut  en  bas , 
qui  avait  cinq  lignes  de  longueur,  et  trois  à  quatre  lignes 
de  largeur. 

On  a  reconnu  au  "dedans .  de  ce  fœtus  les  mêmes 
choses  qui  ont  été  exposées  dans  la  description  du  fœtus 
du  cheval,  et  représentées  planché  7 ,  surtout  par  rap^ 

Mammifèrbs.  Tome  I,  3o 
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port  à  la  figure  cylindrique  de  la  vessie  à  la  naissance 
de  la  membrane  qui  devait  recouvrir  Fufètre  dans  la 
suite,  à  la  grosseur  des  testicules,  etc. 

II  y  a  autant  de  rapports,  et  même  plus,  entre  les  os 
de  Tâne  et  ceux  du  cheval,  que  dans  les  parties  molles 
de  ces  deux  animaux  ;  on  peut  s'en  assurer  en  compa- 
rant le  squelette  d'âne,  avec  le  squelette  de  cheval 
planche  lo  :  on  ne  reconnaîtrait  peut-être  entre  ces  deux 
squelettes  aucune  autre  différence  que  ceUe  de  la  gran- 
deur, si  on  avait  pris  le  sujet  dé  la  planche  i  dans  un 
cheval  qui  n'aurait  eu  que  cinq  vertèbres  lombaires;  en 
effet,  il  faut  comparer  en  détail  les  dimensions  et  les 
autres  caractères  dé  toutes  les  parties  de  ces  deux  sque* 
lettes ,  pour  y  trouver  quelque  différence  ;  mais  en  gé- 
néral il  y  a  tant  de  ressemblance  entre  Tun  et  l'autre , 
qu'il  serait  superflu  de  rapporter  ici  la  description  dé- 
taillée de  celui  de  l'âne;  je  la  supprime  d'autant  ptus 
volontiers,  que  dans  cet  ouvrage,  qui  s'étend  à  un  si 
grand  nombre  d'objets ,  on  ne  peut  trop  abréger  les 
d^ik  lorsque  les  résultats  suffisent  poui*  l'intelligence 
de  la  chose. 

'  La  tète  du  squelette  de  l'âne  ressemble  à  cdle  du 
squelette  du  cheval  pour  le  nomiire  et  la  posickm  des 
os  ;  la  seule  -différence  que  j'y  aie  reconnue  oonsrâte  en 
lae  qu'elle  est  plus  grosse' à  proportion  dé  lalcniga^u*; 
en  voici  la  preuve  :  je  suppose ,  comme  je  l'ai  dqa  sup- 
posé pour  la  tête  du  squelet^  du  <^val,  que  celle  du 
squelette  de  l'âne  soit  posée  de  fiiçon  que  le  corps  de 
la  mâchoire  inférieure  serve  de  base,  et  qu'on  la  regarde 
par  devant;  la  face  supérieure  présente  un  ovale  qui  a 
un  pied  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  dans  le 
squelette  qui  a  servi  de  sujet  pour  cette  description,  et 
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qui  est  vappdité  sou8  le  numéro  43 1  ;  et  six  pouces  neuf 
lignes  dans  k  pins  grande  largeur,  qui  se  rencontre  à 
Felidroit  des  bords  supérieurs  des  orbites  :  ces  dimen- 
sions )  comparées  à  celleâ  qui  sont  rapportées  dans  la 
description  du  cheval  pour  lès  mêmes  parties,  prouvent 
que  la  tête  de  l'âne  est  plus  large  à  pmportion  de  sa 
longueur  que  celle  du  cheval. 

Les  dents  de  l'âne  sont  semblables  à  celles  du  cheval 
pour  le  nombre,  la  figure  et  la  position;  Fhyoïde  de 
ribfie.  est  composé  du  même  nombre  d  os  que  celui  du 
cheval,  et  je  nai  reconnu  aucune  différence  dans  la 
figiirede  ces  os^  dans  leur  situation  et  dans  leurs  arti- 
cuiatiohs  entre  eux  ou  avec  les  os  des  tempes,  soit 
qu'an'  les  considère  dans  Tàne  ou  dans  'le  cheval.:   ' 

L'âne  a  sept  vertèbres  cervicales,  dou2e  vertèbres 
lombaires,  huit. vraies  cotes  et  dix  fausses;  le  sternum 
ne  {tarait  composé  que  de  cinq  os,  mais  dans  un  sÀjet 
plus  jeune  on  en  distinguerait  six  :  toutes  ces  pièces 
ressemblent  à  celles  qiii  y  sont  relatives  dans  le  sque- 
lette du  cheval ,  pour  la  figùire ,  la  position  et  lés  articu- 
latîohs;  je  ferai  seulement  remarquer  que  les  côtes  de 
Vâiie  semblent  être  moins  courbées  et  moins  convexes 
eri  dehors;  i^rtout  à  la  pax'tie  supérieure,  que  celles 
du  cheval. 

11  n'y  a  que  cinq  vertèbres  lombaires  dans  te  squelette 
d'âne  sur  lequel  j'ai  fait  cette  description!,  et  je  n'en  ai 
vu  que  cinq  dans  plusieurs  ânes  et  dans  plusieurs  ânesses 
que  j'ai  fait  disséquer,  pour  savoir  si  le  nombre  de  ces 
vertèbres  lombaires  varie  de  cinq  à  six  dans  ces  animaux  ^ 
comme  dans  le  cheval;  mais  il  faudrait  répéter  encore  plu- 
sieurs fois  cette  observation,  pour  s'assui^r  de  ce  fait;  je 
sul»d'autant  jdus  porté  à  le  croire  douteux,  que  j'ai  trouvé 

3o. 
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dans  une  ânesse  la  dernière  yertèbie  dorsale  ocmfonnëe 
d  une  manière  fort  singulière  :  cette  Tertâ>re  (  fig.  6 
pL  II)  ressemUait  à  celles  des  lombes ,  en  ce  qu'elle 
avait  au  coté  gauche  une  apophyse  accessoire  {A)j  qui. 
tenait  au  corps  de  la  vertèbre .  sans  aucune  apparence 
d'articulation  ;  il  y  avait  au  contraire  sur  le  côté  droit 
de  cette  vertèbre  une  facette  qui  formait,  comme  à 
lordinaire ,  une  articulation  {B)  avec  la  dernière  des 
fausses  cotes  (  C)  ;  au  reste  cette  vertèbre  avait  tous  les 
caractères  d'une  vertèbre  dorsale,  et  c'était  en  effet: la! 
douzième.;  elle  s'aîticulait  avec  la  dernière  fausse  côte> 
du  côté  .-droit/ et  il  se  trouvait  à  gauche,  à  l'extrémité: 
de  raitophyse  accessoire ,  un  os  (  D  )  <d)long  et  aplati  sur* 
sa  longueur,  qui  avait  beaucoup  de  ressemblance  aveC' 
la  portion  inférieure  de  la  dernière  fausse  côte  du  côté 
droit  :  cet  os  tenait  à  l'extrémité  de  l'apophyse  accessoire 
de  la  vertèbre  par  une  attache  cartilagineuse,  qui  for-: 
mait  une  sorte  d'articulation  {E)]^  qui  pouvait  suppléer 
en  quelque  manière  à  celle  qui  aurait  dû  se  trouver, 
auprès  du  corps  de  la  vertèbre ,.  s'il  n'y  avait  ^int  eu 
d'apophyse  accessoire,  et  si  la  fausse  cÔte  avait  ;été  en- 
tière :  cette  conformation  exttaordimnre,  qui  ^domaitià 
la  dernière  vertèbre  dorsale  de .  l'ânesse:  dont  il  s'agit, 
une  apophyse  qui  n'appartient  qu'aux  vertèbres  lom- 
bairies,  fait  soupçonner  qu'il  peut  se  trouver  des  variétés 
dans  le .  nônibre  des  vertèbres  lombaires  de  Fane, 
comme  j'en  !ai  remarqué  dans  le;  nombre  de  cdUesdu 
cheval  ;  il  suffit  que  Ton .  soit  .averti  sur  ce  fait,  pour  que 
I  on  puisse  profiter  des  <K;casions  que  l'on  aura  de  le 
décider. 

L'os  sacrum  de  l'âne  est  composé  de  cinq  fausses 
vertèbres,  et  la  queue  de  dix-sept,  comme  dans  le  che- 
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val  ;  cependant  j'en  ai  trouvé  dix*huit  dans  un  ânon;  au 
reste  je  n  ai  remarqué  aucune  différence  sensible  dans 
le  bassin  de  ces  deux  animaux ,  si  ce  n  est  pour  la  gran- 
deur, qui  est  relative  à  ceDe  du  corps  de  lun  et  de 
l'autre;  il  en  est  de  même  pour  les  os  des  quatre  jambes: 
on  peut  voir  à  ce  sujet  ce  que  j'ai  dit  des  os  de  celles 
du  cheval,  et  l'appliquer  à  lane.  , 
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DESCRIPTION 

DE  LA  PARTIE  DU  CABINET 

»  :  .À 

QUI  A  B.APrORT  ▲  l'hiSTOIRE  VATURELLE 

DE     L'ANE. 


428.  Sédiment  de  la  liqueur  contenue  entre  Vallantoide 
et  Vamnios  de  l'âne. 


VJETTE  matière  est  conservée  dans  Tesprit  de  vin;  on 
pourrait  lui  donner  le  nom  Sonomanès ,  parce  qu  elle 
est,  relativement  à  Tàne,  de  même  nature  que  Thippo- 
manès  par  rapport  au  cheval,  comme  je  l'ai  expliqué 
plus  haut  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  d'introduire  des 
dénominations  dont  la  signification  littérale  ne  pourrait 
donner  qu'une  fausse  idée  de  la  chose  dénommée  ;  il 
serait  même  à  souhaiter,  par  cette  raison,  que  l'on  sup- 
primât le  nom  d'hippomanès  :  quoiqu'il  soit  reçu  de- 
puis plusieurs  siècles,  il  vaudrait  bien  mieux  y  substituer 
aujourd'hui  celui  de  sédiment,  puisque  l'on  sait  à  pré- 
sent que  rhippomanès  n'est  que  le  sédiment  de  la 
liqueur  de  l'allantoïde  du  cheval  ;  mais  s'il  y  a  de  l'in- 
convénient à  changer  leé  dénominations  reçues,  quoi- 
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que  de  mauvais  sen»,  on  doit  au  moins  éviter  de  les 
étendre  à  des  choses  nouvellement^ découvertes,  quelque 
rapport  qu'elles  aient  avec  celles  qui  ont  de  fausses  dé- 
nominations. 

429.  Unejainm  de  devant  et  une  jambe  de  derrière  d'un 

fœtus  d'âne. 

Ces  deux  pièces  ont  été  conservées  pour  faire  voir  la 
forme  singulière  de  la  corne,  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  la  description  de  Tâne  ;  on  voit  aussi  sur  les  jam- 
bes dont  il  s'agit  les  marques  des  châtaignes  et  des 
ergots. 

430.  Graifiers  tirés  des  caifités  du  clitoris  de  Vânesse, 

Ces  graviers  sont  fort  petits  ;  j  ai  reconnu  qu'ils  étaient 
de  substance  pierreuse,  et  dissoluble  dans  l'eau  forte. 

43 1.   Colle  tirée  de  la  peau  de  Vâne. 

Ce  morceau  ressemble  à  de  la  colle  forte,  il  est  formé 
en  lame  dun  pouce  neuf  lignes  de  largeur,  de  deux 
pouces  trois  lignes  de  longueur,  et  de  quatre  lignes 
d épaisseur  j  il  est  noir,  luisant  et  un  peu  transparent 
sur  ses  bords,  où  il  paraît  jaunâtre  ;  son  poids  est  d'en- 
viron neuf  gros  :  il  a  été  donné  au  cabinet  par  M.  San- 
chez,  docteur  en  médecine,  ancien  premier  médecin 
des  armées  russiennes,  que  nous  avons  déjà  ei^  occasion 
de  citer  dans  cet  ouvrage.  M.  Sanchez  nous  a  rapporté 
que  cette  colle  a  été  faite  à  la  Chine  avec  de  la  peau 
d'ânes  qui  vivent  dans  une  province  où  ils  boivent  des 
eaux  de  puits  qui  sont  astringentes,  et  que  cette  colle, 
dissoute  dans  l'eau  tiède,  était  un  remède  dont  on  se 
sert  danis  le  pays  contre  les  pertes  de.  sang. 
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432.  Le  squelette  d'un  âne, 

La  tête  a  un  pied  quatre  pouces  et  demi  depuis  le 
bout  de  la  mâchoire  supérieure  jusqu'à  la  jdgne  trans- 
verse de  Foccipital ,  et  deux  pieds  un  p<mce  de  circon- 
férence ,  prise  sur  la  partie  postérieure  oes  orbites  des 
yeux  y  et  sur  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure;  le 
cou  a  un  pied  trois  pouces  et  demi  de  longueur ,  celle 
du  corpâTest  de  deux  pieds  sept  pouces  ;  le  coffre  a  trois 
pieds  cinq  pouces  de  circonférence  ;  le  train  de  devant 
a  trois  pieds  quatre  pouces  de  hauteur^  et  celui  de  der- 
rière trois  pieds  deux  pouces  ;  les  corps  de  la  première, 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  vertèbre  lombaire ,  sont 
réunis  par  des  exostoses  ;  Tos  de  la  noix  manque  dans 
le  pied  gauche  de  derrière ,  et  les  deux  os  triangulaires 
dans  la  jambe  droite  de  devant  ;  Tos  de  la  première 
phalange  et  les  deux  os  triangulaires  de  la  jambe  gau- 
che de  derrière  sont  de  bois  revêtu  de  cire, 

433.  L'os  hyoïde  d'un  âne. 

Cet  os,  ou  plutôt  cet  assemblage  d'os,  a  été  tiré  d'un 
sujet  de  la  taille  ordinaire  ;  il  ne  diffère  de  celui  du  che- 
val, rapporté  sous  le  numéro  4^0,  que  par  la  gran- 
deur; au  reste,  il  y  ressemble  si  parfaitement,  que  û 
ces  deux  hyoïdes  avaient  été  pris  dans  deux  sujets  de 
même  taille,  il  ne  serait  pas  possible  de  reconnaître 
celui  du  cheval  ou  celui  de  Fane. 

434.   T^ertèbre  dorsale  d'une  ân^sse,  quia  un  caractère 
de  vertèbre  lombaire. 

Il  a  été  fait  mention  de  cette  vertèbre  dans  la  descrip- 
tion du  squelette  de  Tâne,-  à  lartide  des  vertèbres  lom- 
baires; ainsi  il  suffira  de  rappeler  ici  que  la  vertèbre 
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dorsale  dont  il  s'agit,  a  une  apophyse  accessoire  {A y 
fig.  6j  pi.  1 1  )  du  côté  gauche, 

435.  Exostose  sur  une  des  premières  vertèbres  d^un  âne. 

Cette  vertèbre  est  couverte  d'exostoses  sur  toutes  ses 
parties,  excepté  les  parois  du  grand  trou,  le  milieu  des 
faces  de  l'apophyse  épineuse,  et  la  face  antérieure  du 
corps  de  la  vertèbre,  sous  lequel  l'exostose  forme  une 
grosse  tubérosité. 

436.  Ankylose  de  quelques  apophyses  épineuses  des  der* 

nières  ^vertèbres  dorsales  d^un  âne. 

Cette  pièce  est  composée  de  trois  vertèbres ,  dont  les 
apophyses  épineuses  sont,  soudées  ensemble  par  une 
exostose  qui  forme  une  tubérosité  sur  le  coté  gauche. 


FIN    DU   TOME    PREMIER. 
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